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SECONDE PARTIE
JLiE Roi arriva à Paris le lo janvier 16285 et M. de La Vieuville, qui s'étoit instruit depuis long-temps dans ' les finances chez M. de Beaumarchais son père , réussit enfin dans le dessein qu'il avoit formé d'arriver, à quelque prix que ce fût, à la charge de surintendant. Ainsi le 21 du même mois M. de Schomberg m'envoya quérir. Je le trouvai seul dans son grand cabinet, et il me dit : « Me voilà bien récompensé de tous mes « services -, le Roi vient de m'envoyer par M. Tron- « con un ordre de me retirer à Nanteuil, et de vous « remettre entre les mains tous mes papiers. Je suis « fort aise de ce dernier ordre, parce que je ne saud rois les donner à personne en qui j'aie plus de « confiance qu'en vous, ni qui puisse mieux s'en « servir pour ma justification. » Je lui répondis ce que l'on peut s'imaginer -, et sur cela M. le marquis de Megnelai, madame la duchesse d'Halluin sa fiUe, belle-fille de M. de Schomberg, et madame de Liancourt arrivèrent. Il les mena, et moi avec elles, dans son petit cabinet , ferma la porte , et leur déchargea son cœur sur l'injustice du traitement qu'il recevoit. Il finit en leur disant : « Dieu sait que j'ai servi le Roi j^ 34. 1
K avec tant de zèle, de fidélité et de désintéressement, « que je n*ai sur cela rien à me reprocher. Le seul « regret qui me reste est de n'avoir pas cru M. d'An- « dîlly lorsqu'il me conseilloit de faire des amis; « mais j'étois si occupé de ma passion pour le service , « que je ne pensois à autre chose. » Il partit Je soir même pour se retirer à sa maison de Nanteuil , d'où il ne se passoit presque point de jour qu'il ne me fît l'honneur de m'écrire , et j,e lui écrivois de Paris tout ce qui le regardoit.
Cependant M. de Puisieux qui m'aimoH fort , comme je l'ai dit , et qui étoit alore en grande faveur, m'envoya dire que le Roi vouloit me rendre justice, et me donner la charge d'intendant des finances, qui m'étttit si justement due. Je répondis que l'éloigné-^ ment de M. de Schomberg n'étoit pas un temps propre à recevoir des grâces 5 et tant que M. de Schomberg a vécu, je n'ai point vu M. de Puisieux, parce que l'on croyoit qu'étant d'un parti contraire il avoit contribué à sa disgrâce. Mais après la mort de M. de Schomberg il me fit l'honneur de me venir voir , et m'a toujours témoigné jusqu'à la fin de sa vie une amitié particulière.
C'est une chose incroyable que la quantité de visites que je recevois continuellement durant plusieurs jours après cet éloignement de M. de Schomberg , quoiqijie chacun sût que je ne prétendois alors à aucun emploi. Ainsi, un jour que men cabinet étoit plein de personnes de qualité , M. Tronçon , qui portoit tous les ordres du Roi , entra , et me dit que le Roi me commandoit de remettre entre les mains de M. de Beaumarchais, trésorier de l'épargne qui entroit en
d'arnauld d'awdilly. 3
exercice , tous les papiers que M. de Schomberg m'avoit laissés. Je lui répondis que le Roi 4toit trop juste pour me faire un tel commandement, s'il eût été informé du particulier , que ces papiers étoîent néces- ' saires pour la décharge de M. de Schomberg de plusieurs millions employés dans une si grande guerre ; mais que , retenant les originaux pour sa justification , j'en ferois faire dcjs copies coUationnées qui sulïiroient à M. de Beaumarchais, et irois en rendre compte au Roi* Le jour même j'allai trouver Sa Majesté , et après lui avoir dit ce que j'avois répondu à M. Tronçon, j'ajoutai que ma conscience m'obligeoit à lui témoigner qu'il étoit impossible de le servir avec plus de passion, de fidélité et de désintéressement qu^avoit fait M. de Schomberg ; et que , comme je n'étois point à M. de -Schomberg , mais à Sa Majesté auprès de lui , s'il avoit donné sujet aux mauvais offices qu'on lui avoit rendus, elle l'auroit connu, non pas par mon rapport, à quoi j'aurois eu mauvaise grâce , mais par ma retraite d'auprès de lui. « Mais peut - on dire , tne répliqua « le Roi , qu'il n'y ait point eu de malversation dans « mes finances? — S'il y en a eu, Sire, repartis-je, « ce n'est pas à M« de Schomberg que Votre Majesté « s'en doit prendre , mais à elle-même. — Et jwurquoi « cela, me dit alors le Roi? — Parce que. Sire, lui « répondis-jç, si Votre Majesté, en établissant M. de « Schomberg surintendant des finances , lui eût en t( même temps donné le pouvoir de nommer à toutes w les charges qui en dépendent, il auroit été respoh- « sable à Votre Majesté des personnes qu'il y auroit (t mises ; mais Votre Majesté vendant ces charges aux
u personnes qui lui en donnent davantage, il n'y « entre que ceux qui ont le plus de passion de s'en- K richir. » Le Roi ne me répondit rien, et je me retirai après m'étre acquitté de ce témoignage que je m'étois .cru obligé de rendre à la probité de M. de Schomberg^
Quelques jours après, M. de Schomberg, qui regardoit le gouvernement d'Angoumois comme le lieu de sa retraite, et qui avoit négligé durant sa faveur de donner ordre à munir là citadelle d'Angoulême , écrivit à M* le maréchal de Bassompierre pour le prier de lui faire avoir de la poudre , des boulets et autres munitions ^ il m'envoya sa lettre pour la lui rendre. 11 passoit dans ce nouveaya changement pour avoir beaucoup de crédit, parce qu'il étoit fort uni avec M. de Puisieux. Je- le trouvai qui reconduisoit des dames, et sa maison étoit pleine de gens qui lui faisoient la cour. Ainsi, dans la crainte que l'on ne me prît pour être de ce nombre, je lui dis tout haut, en tenant la lettre : « Monsieur, voici une lettre de M. le comte « de Schomberg qui me servira de passeport, car « sans cela je ne viendrois pas dans un tel temps « rendre des devoirs à un homme qui est dans une <( aussi grande faveur que vous. » Il me fît de grandes civilités, me mena dans la salle, et, après avoir vu la lettre et promis de servir.M. de Schomberg , il me dit : « Voici une étrange affaire , car le Rpi m'a dit « qu'il y avoit de quoi faire couper plus de douze « têtes. » Ces paroles , qui blessoient de telle sorte l'honneur de M. de Schomberg, me touchèrent si sensiblement , que je lui répondis : « Le Roi n'a ja- <( mais dit, monsieur, de paroles plus véritables : car,
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« pour faire qu'il ait conçu une mauvaise opinion « d'un homme qui l'a aussi fidèlement et aussi digne- « ment servi qu'a fait M. de Schomberg , il faut que « plus de douze personnes lui aient dit plus de mille « faussetés contre lui , et il n'y a pas un seul de tous « ceux-là qui ne méritât qu'on lui coupât la èête. » Cette réponse le surprit, et, sans me rien répliquer , il continua à m'assurer qu'il feroit ce qu'il pourroit pour servir M. de Schomberg.
M'étant engagé à parler du changement de M. d'Epernon , je ne saurois trouver dans ces Mémoires un lieu qui y soit plus propre. M. d'Epernon étant alors revenu à la cour , quoique dans cet éloignement de M. de Schomberg je ne fisse aucune visite, je crus que l'affection qu'il m'avoit ftit l'homteur de me témoigner m'obligeoit à lui rendre mes devoirs ; j'allai le voir. Il y avoit une très-grande quantité de monde , et il ne fit pas presque semblant de me connoître. Quelques jours après, ayant rencontré M. du Plessis , sergent de bataille , qui étoit un très-honnête gentilhomme, et entièrement attaché à lui depuis longtemps, je lui dis que si j'avois cru que M. d'Epernon m'eût traité de la sçrte, je n'aurois pas reçu de lui cette marque dé froideur, si différente de la manière dont il me traitoit autrefois. 11 me répondit qu'il falloit qu'il ne m'eût pas reconnu dans une si grande presse, al que si je voulois y retourner il s'assuroit que je serois content de lui. J'y allai , et sachant qu'il étoit renfermé avec M. d'Herbaut, secrétaire d'Etat, je ne demandai point à le voir. Quelques jours après , la gelée étant si grande que tout le monde alloit à pied, allant au Louvre avec un de mes amis, je rencontrai
dans la rue Saint-Thomas-du-Louvr^ M. d'Epernou qui en revenoit fort accompagné. Je lui dis que j avois étë pour avoir l'honneur de le voir, mais que je l'avois trouvé empêché. 11 me répondit du ion que chacun sait qu'il parloit : Monsieur , désiœz-vous: quelque service de moi ?\\ n'eut pas plutôt achevé ces. paroles *que je lui dis : Monsieur ^ je suis votre trèshumble servi teur^ mis mon chapeau, passai outre, et ne l'ai jamais vu depuis. M. le colonel d'Ornano, qui étoit très-sensible à tout ce qui me regardoit , lui parla ensuite sur ce sujet d'une manière qui ne put pas né lui point faire voir qu'il auroit été plus honnête à lui d'en agir d'une autre sorte.
J'ai cru devoir rapporter ceci pour faire connoître qu'il y a peu degens en l'affection desquels on puisse prendre grande confiance ; et il auroit été sans doute plus digne de la qualité de M. d'Epernon , ou de ne me point témoigner tant d'amitié s'il n'avoit point d'estime pour moi, ou, s'il en avoit, de me la continuer, puisque j'étois le même dans les deux temps auxquels il m'a traité d'une manière si différente , et que c'étoit une chose au-dessous de lui de ne me considérer que par un emploi qui me donnoit quelques moyens de le servir, ainsi que j'avois feit dans les occasions qui s'en étoient présentées , et particulièrement touchanfM. le chevalier de La Valette son fils naturel, que chacun sait qu'il aimoit extrêmement ; mais si M. d'Epegion s'est conduit ainsi envers moi, M. le cardinal de La Valette son fils en a usé tout au contraire , comme la suite le fera voir.
M. de La Vieuville ayant au mois de février 1624 trouvé le moyen de faire éloigner M. le chancelier de
d'aRISAULO DANDILLY. 7
SUlery et M. de Puisieux son fils, comme il ayoit avant ùii éloigner M. de Schomberg, résolut aussi de perdre M. le colonel d'Ornano , gouverneur de Monsieur, Ainsi il fit encore que le Roi , après lavoir ôté d'au-^ près de Monsieur, sous prétexte qu'il ne lui falloit plus de gouverneur, lui fit commander de se retirer dans son gouvernement du Pont-Saint-Esprit.
Pour bien démêler la suite de cette affaire, et la faire mieux entendre à mon égard à cause de la part que j'y ai eue , il faut reprendre les choses de plus haut. Aussitôt que M. le colonel d'Ornano entra dans la chai^ de gouverneur de Monsieur, il me fit connoître par-r ticulièrement à Son Altesse Royale, qui m'a fait l'honneur de me dire depuis que, dès le premier moment qu'il m'avoit vu , il m'ayoit pris en affection. J'étois fort bien dès lors avec M. le cardinal de Richelieu , qui étoit entré dans le ministère le 3o du mois d'avril précédent^ et il n'eut pas peine à me mettre bien dans l'esprit de la Reine-mère de qui j avois l'honneur d'être déjà connu , et qui avoit honoré mon oncle ïintendant d'une bienveillance si particulière.
La Reine-mère , comme chacun le sait , aimoit fort Monsieur. M. le cardinal étoit bien aise de le servir; et ainsi, comme il savoit que Monsieur affectionnoit beaucoup M. le colonel d'Ornano, il ne put pas ne le point considérer , quoiqtie naturellement ils n'eussent point d'inclination l'un pour l'autre.
Les choses étant dans cet état lorsque M. de La Vieuville entreprit de ruiner M. le colonel , il étoit facile de juger que s'il étoit une fois éloigné , il ne reviendroît jamais à la cour avec considération , parce que l'on mettroit auprès de Monsieur des per-
sonnes qui n'oublieroient rien pour tâcher de le lui faire oublier, quand même Tabsence ne serpit pas seule capable de refroidir peu à peu son affection. Ces raisons me firent dire à M. le colonel que je ne .voyois point de différence entre cet ëloignement et la ruine entière de sa fortune 5 mais qu'étant indubitable que le refus d'obéir seroit suivi d'une prison , c'étoit à lui de se sonder lui-même pour voir s'il s'y pourroit résoudre. Comme il avoit un très-grand cœur, il n'eut pointde peine à prendre ce parti; et madame sa £^me, qui n'avoit point alors moins.de confiance en moi que lui, et qui avoit de l'esprit , du courage , et plus d'ambition que je n'en ai jamais vn en aucune femme, y consentit aussi.
Il écrivit ensuite une lettre au Roi pour lui représenter les raisons qui l'empéchoient d'obéir à ce commandement , et le supplier de trouver bon qu'il entrât plutôt dans la Bastille pour rendre compte de ses actions et justifier son innocence.
Je fis imprimer cette lettre , dont j'ai encore quelques exemplaires 5 et M. le colonel demeurant ferme dans sa résolution et préparé à tout , M. de Boislouet, exempt des gardes du corps, vint lui dire que le Roi lui commandoit pour la dernière fois île se retirer au Pont -Saint -Esprit. M. le colonel lui ayant répondu qu'il ne le pouvoit pour les raisons qu'il avoit eu l'honneur d'écrire à Sa Majesté, M. de Boislouetlui dit : ce Monsieur, j'ai ordre, si vous noce béissez, de vous conduire présentement à la Bas- (( tille. » M. le colonel demanda aussitôt son manteau , et alla avec lui à la Bastille avec une fermeté admirable.
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• Rien ne |>ettt être pltts généreux que fut en cette occasion toute sa conduite , et particulièrement la manière dont il parla au Roi dans un fort loqg discours qu'il eut avec lui en présence de la Reine-mère , qui est rapporté mot à mot dans mon journal , aussi bien que les incroyables témoignages que Monsieur donna de son extrême affection pour lui.
La cour étoit alors à Compiègne , et M. de La Vieuville proposa au Roi de m'envoyer aussi à la Bastille, comme étant, à ce qu'il disoit, cause de sa résistance , et ayant sans doute fait la lettre qu'il avoit écrite à Sa Majesté. M. de Feuquières en eut avis ; il me le manda, et je partis à l'instant pour aller à Pomponne préparer madame de La Boderie ma belle-mère et ma femme à l'exécution de cet ordre, et revins aussitôt à Paris pour l'y attendre -, mais l'injustice de cette proposition parut si grande qu'elle demeura sans effet.
Je travaillai alors de tout mon pouvoir à entretenir dans l'esprit de Monsieur , qui me faisoit l'honneur d'avoir une entière confiance en moi, l'affection qu'il avoit pour M. le colonel, et n'oubliois rien aussi de tout ce qui pouvoit conserver la bonne volonté de la Reine -mère, et l'amitié de M. le cardinal de Richelieu.
Lorsque M. de La Vieuville vit que l'affection de Monsieur pour M. le colonel ne diminuoit point, il fit qu'on le transféra de la Bastille au château de Caën; mais cela ne put empêcher que Monsieur, que je voy ois continuellement, ne demeurât toujours aussi ferme que jamais dans son affection pour lui-
Le lî aoiit de la même année 16^4 , la cour étant
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ji Saint-Germain , et le Roi se dégoûtant alors de M. de La Yieuville, Monsieur lui fit faire ce grand charivari que chacun a su , et qui fut suivi de sa chute ', car il fut dès le lendemain envoyé prisonnier à Amboise.
Le Roi dépêcha en même temps vers M. de Schomberg qui étoit à sa maison de Duretal , pour le faire revenir à la cour en qualité de ministre , et avec des témoignages d'une très-grande impatience de le revoir. 11 envoya aussi retirer du château de Caën M. le colonel pour le remettre auprès de Monsieur , et le rétablir dans toutei» ses charges , excepté celle de gouverneur, à cause que Son Altesse Royale n'étoit plus en âge d'en avqir. J'allai au-devant de M. de Schomberg, et, quand il arriva à Saint-Germain, lé Roi étant chez la Reine dans le château neuf, lorsqu'on en sortit je sentis quelqu'un qui m'embrassoit au milieu de cette grande foule , et trouvai en me retournant que c'étoit Monsieur, qui, dans le transport de sa joie du retour de M. le colonel, m'en donnoit une marque si obligeante,
M. le cardinal de Richelieu me prit par la main, me la serra , et me dit : <c Hé bien ! suis-je un homme de (c parole ? » entendant aussi par ces mots parler du retour de M. le colonel.
J'allai ensuite au-devant de lui pour l'informer si exactement de l'état de toutes les choses de la cour , que sa prison ne pût empêcher qu'il n'en connût ta suite , et qu'il ne sût qui étoient ceux qui avoient fait voir , durant sa disgrâce , qu'ils étoient véritablement de ses amis ou n'en étoient pas , afin qu'il pût témpigner sa reconnoissance aux uns , et ne se pas confier aux autres.
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Il fut reçu à la coiir comtne en triomphe y. parce qu on vit les preuves extraordinaires que Monsieur lui avoit données d'une amitié si constante. On considéroit qu'il rentroit glorieusement dans ses charges auprès d un prince dont il étoit tant aimé, et que chacun regardoit alors comme l'héritierprésomptif delà couronne; joint que la générosité avec laquelle il avojt préféré la perte de sa liberté à une retraite qui lui auroit ôté l'espérance de se rapprocher de Monsieur, lui avoit acquis une grande réputation.
Il seroit inutile de dire quelle fat ma joie de voir revenir à la cour M. de Schomberg et M. d'Qrnano d une manière si glorieuse; mais, quelque temps après, la mort de mon oncle, gouverneur du Fort-Louis, me donna le déplaisir que^l'on peut penser. J'étois venu de Saint-Germain à Pomponne lorsque la nouvelle en arriva : et M. de Toiras , qui étoit du petit coucher , et l'un de ceux qui avoient le plus de part dans toutes les affaires du Roi, fit si bien sa partie, que Sa Majesté lui donna le régiment de Champsigné et le gouvernement du Fort-Louis. J'en eus nvis et je m'en allai aussitôt à Saint-^Germain , où étant arrivé le soir, et voulant parler au Roi, Sa Majesté, qui n'eut pas peine à juger de ce qui m'amenoit, me dit : « Il est « trop tard pour vous parler ; mais j'irai demain matin (( à la chasse 5 trouvez-vous à cinq heures à mon le- « ver. » Je^ m'y rendis , et le suppliai de donner les charges de mon oncle à M. de Feuquières qui avoil épousé une de ses nièces, et que je lui proposois <^omme l'ua de tous ceux qu'il pouvoit choisir des pltis capables de le bien servir. Il me répondit : « Je « les ai données à M. de Toiras Votre Majesté ,
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« lui rëpliquai'je , voudroit-elle bien , après les ser- « vices que mon oncle lui a rendus , préférer pour « lui succéder une personne qui lui étoit étrangère , «c à un de ses proches si capable de la servir? — Je ne « saurois , répondit le Roi , changer la résolution que « j'ai prise , parce qpe c'est une chose faite ; mais je « vous ferai donner dix mille écus. — Dix mille écus , «i Sire! il en faudroit plus de soixante et dix pour payer « ce que mon oncle a employé de son bien en sa charge c< et au Fort-Louis au service de Votre Majesté; mais <i je ne demande point d'argent, Sire, je suis d'une « race accoutumée à préférer le service de Votre <c Majesté à tout intérêt. Je vous demande seulement <( de donner ces charges à l'un des plus braves gen- « tilshommes de votre royaume, et qui peut aussi a dignement vous y servir. » Le Roi nie répondant toujours qu'il étoit engagé, je me sentis percé d'une si vive douleur de voir tant de si grands services si mal reconnus, que je lui dis : a Je vois bien, Sire, H d'où vient notre malheur , c'est que mon onclç e^ « né votre sujet ; car s'il étoit né sujet du roid'Espa- « gne , et que , l'ayant servi comme il a servi Votre K Majesté, il fût mort sans héritiers, on en auroit c( supposé , Sire, plutôt que de laisser de tels services a sans récompense. » Je me retirai ensuite sans que le Roi me répondît rien-, triais deux heures après, M. de Schomberg me dit que le Roi venoit de lui dire tout ce que je viens de rapporter , et avoit ajouté que jamais personne ne lui avoit parlé de la sorte. 11 faut néanmoins que Sa Majesté m'ait fait la justice dans son cœur de ne me pas trop condamner , puisqu'elle ne m'a jamais témoigné depuis le moindre refroidis-
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sèment , et que connoissant ma fidélité et mon zèle , ma liberté à lui parler, quelque grande qu'elle ait été^ ne lui a pas sans doutei été fort désagréable. Pour en donner une preuve, je crois qu'il ne sera pas mal à propos de rapporter ici une autre chose aussi libre que je dis à Sa Majesté , quoique ce neiut qu'un an après.
M'étant venu en l'esprit de lui parler sur quatre sujets très-importans, dont celui des duels étoit un, je lui demandai durant son dîner s'il auroit agréable de me donner audience. Il me répondit : Oui^ dès que f aurai dîné. Dès qu'il fut levé de table , il me mena à la fenêtre de son cabinet des oiseaux qui regarde sur la rivière, où, étant seul avec lui; je lui parlai à loisir de ces quatre affaires , dont je rapporterai seulement ici ce qui regarde les duels, à cause que ce fut sur le sujet de celle-là que , pour le porter à se résoudre absolument à remédier à un si grand mal, je lui dis cette parole si hardie, qui fut qu'après lui avoir représenté tout ce que je croy ois plus capable de faire impression sur son esprit, je finis en lui disant: « Pardonnez-moi, Sire, si j'ose ajouter que « le Roi votre père, ce grand prince, ayant permis K que le sang de sa noblesse ait été répandu par les « duels , Dieu a permis que le sien l'a été. » Ces paroles le touchèrent extrêmement, et il me dit : <( Mais « tels et tels (qu'il me nomma) s'étant battus il y a <( quelque temps , ne les fis-je pas prendre pour leur « faire leur procès? — Oui, Sire, lui répondis-je -, et « qu'en arriva-t-il ? Tout votre parlement en corps « vint alors vous faire des remerciemens de cette ac- « ûon de justice. Et Votre Majesté peut juger par là
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« quelle gloire ce lui sera devant Dieu et devant les tt hommes^ si elle demeure inflexible dans la résoluu tion de s'acquitter de ce qu'elle doit à Dieu , à son u royaume et à elle-même, pour exterminer un « monstre tel que celui des duels. » Sur la fin de cet entretien qui fut fort long, le Roi eut la bonté de me dire : « Toutes les fois que vous voudrez me par- « 1er , je vous donnerai tant d'audiences que vous tt voudrez. »
Ce que je viens de rapporter ne fait-il pas voir combien ceux qui n'approchent des princes que pour les flatter sont cou^bles , et combien eux-mêmes sont à plaindre de ce que l'on ne leur dit point la vérité , puisqu'ils pourroient, s'ils la connoissoient , faire tant de bien qu'ils ne font pas , et empêcher tant de maux qui se font, manque d'employer leur autorité pour les réprimer? Mais faut-il s'étonner que cet amour pour le bien public , qui a élevé les monarchies à la grandeur où on les voit , étant mort aujourd'hui presque en tous les hommes, c1;^acun ne pense à la cour qu'à son intérêt et à sa fortune ?
Voilà de quelle sorte nous perdîmes avec les charges de mon oncle , et le bien qu'^i avoît dépensé dans son emploi si important, et la récompense que nous de*vions avec raison attendre de ses services. Mais au moins ne sauroit-on ravir à notre famille l'honneur d'avoir porté un homme à qui on peut dire sans flatterie que la gloire est due d'avoir i^is le Fort-Louis en un état sans lequel on n'auroit osé former le dessein de prendre La Rochelle , tant il aurait paru impossible d'y réussir , et que notre nom vivra malgré Fenvie dans l'histoire autant que le souvenir de
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cette place , si redoutable qu'elle pouvoit passer pour une république qui avoit secoué le joug, de la monarchie.
Pour bien faire comprendre la suite de ce qui me regarde , je suis obligé de dire dans quelle assiette d'esprit étoient pour moi le Roi et la Reine sa mère, M. le cardinal de Richelieu et M. le colonel d'Ornano. Le Roi me considéroit toujours comme un serviteur fidèle qu'il connoissoit dès son enfance, de la probité duquel il et oit assuré, et en qui il pouvoit prendre confiance. La Reine-mère n'avoit pas des sen- , timens moins favorables pour moi. Monsieur me faisoit l'honneur de joindre à cela une inclination si particulière qu'il ne se pouvoit rien ajouter aux marques continuelles qu'il m'en donnoit , comme la suite le fera voir. M. le cardinal de Richelieu me témoignoit tant d'affection, que, dans le séjour de la cour à Saint- Germain, il m'enfermoit quelquefois dans son cabinet lorsqu'il alloit au conseil , poui* des choses qu'il me commandoit d'écrire , et dont il me témoignoit à son retour être plus satisfait que je ne le pouvois désirer. Il me faisoit même diverses fois souper seul dans son cabinet , avec ordre à ses domestiques de dire à qui que ce fût qu'on ne le pouvoit voir , si ce n'étoit de la part du Rm ou de la Reine. Alors il me parloit de toutes choses jusqu'à ce que le sommeil le prît, et commençoit même à se déshabiller avant que de me permettre d'appeler ses valets de chambre ; et pour le regard de M. le colonel d'Ornano , il seroit. inutile d'en rien dire , puisqu'on en peut juger par ce que j'ai rapporté de lui jusqu'ici!
Quant à ce qui étoit de toutes ces personnes dont
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je viens 4e parler , il est nécessaire de savoir dans quelles dispositions elles étoient entre elles. Le Roi n ëtoit pas sans quelque petite jalousie de Tinclination particulière que chacun remarquoit que la Reine-naière avoit pour Monsieur. La Reine-mère de son côté vouloit s assurer de plus en plus de la reconnoissa^ce que Monsieur devoit à son affection. Monsieur, qui étoit encore jeune, ne se contraignoit pas assez pour plaire au Roi , et pour rendre à la Reine sa mère tous les soins qu'il auroit été à désirer. M. le cardinal de Richelieu avoit peine à se confier à M. le colonel d'Or- Dano, et M. le colonel d'Ôrnano n'en avoit pas moins à ise fier à lui. Sur quoi il survint encore une affaire capable de les diviser : c'étoit la pensée du mariage de Monsieur avec mademoiselle de Montpensier , que ^a Reine-mère et M. le cardinal desiroient extrêmement, mais pour lequel Monsieujr n'avoit point d'inclination, et M. le colonel encore moins.
Toutes ces personnes, sans parler du Roi , avec qui il n'y avoit rien à traiter , convinrent pour s'assurer les uns des autres de me rendre dépositaire des promesses qu'ils se firent de vivre en bonne intelligence, mais telle que quand le Roi l'auroit sue il auroit dû en étjre très-satisfait. Ainsi je me vis honoré de leur confiance à tous. Dieu sait que je n'ai point abusé d'une si grande faveur. Je ne pensois qu'à porter Monsieur à rendre tant de devoirs au Roi et à la Reine sa mère qu'ils eussent sujet d'être pleinement contens de lui , et à faire que Monsieur aimât véritablement M. le cardinal de Richelieu. Et d'un autre côté, il n'y avoit rien que je ne fisse pour maintenir M. le cardinal et M. le colonel dans une sincère union ; ce qui.
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n'ëtoit pas peu difficile , parce que cet éloignement qu'ils avoientrun pour l'autre donnoit souvent sujet à des défiances, et particulièrement à M. le cardinal, auprès duquel il me falloit sans cesse soutenir des assauts pour M. le colonel. Et une fois entre autres , lorsqu'il étoit à Coutances , et qu'il s'emportoit sur ce sujet plus qu'à l'ordinaire , je lui parlai avec tant de forcp que je le ramenai entièrement •, et M. Bouthillier qui en entendit une partie me dit au sortir de là ; « 11 n'y a que vous au monde qui osiez lui dire ce qu'il (( ne nous est permis que de penser. » La même chose m'est arrivée en plusieurs autres rencontres , et j'eus d'ailleurs beaucoup à travailler pour faire connoître à Monsieur et à M, le colonel qu'il n'y avoit point de raison qui dût éloigner le mariage de mademoi** selle de Montpensier. J'avois pour cela l'avantage d'entretenir Monsieur' en particulier tant que je vou» lois ; car il y prenoit un tel plaisir, que , durant la plus grande partie de l'hiver de cette année 1624 ? il s'eur fermoit après son souper dans le cabinet de M. le colonel , où lui seul et moi étions avec lui, et où M. le colonel me laissoit souvent seul avec Son Altesse Royale^ et là , elle me retenoit jusqu'à deux heures après minuit, que l'on fermoit les portes du Louvre. Ces entretiens étoient pour la plus grande partie des choses les plus importantes , dont j'avois eu connoissance , et dignes d'être sues d'un prince que tout le monde regardoit comme pouvant un jour monter sur le trône, le Roi n'ayant point encore d'enfans. Et comme j'avois été nourri dans la conversation des personnes du siècle les plus habiles, et que je n'avois point d'autre intérêt que celui de sa grandeur et de $a T. 34- a
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gloire, il ne m'étoit pas difficile de Finformer de plusieurs choses qu'il n'auroit pu apprendre que par une longue expérience , et que la dissimulation et la flatterie qui régnoient dans la cour des grands auroient pu même l'empêcher d'apprendre jamais. Les désordres que le temps fait insensiblement glisser dans les Etats , et les remèdes qu'on y pouvoit apporter, n'y étoient pas oubliés -, et comme j'avois pris soin toute ma vie de m'informer des actions et des services des personnes les plus considérables, et que je connoissois très-particulièrement toute la cour, je l'informois des emplois qu'ils avoient eus , des occasions où ils s'étoient signalés dans la guerre, de leurs bonnes qualités, et de l'estime qu'il devoit faire de leur mérite 5 ce qui étoit , à proprement parler , l'histoire du temps. Il s'y joignoit aussi des histoires anciennes, et Son Altesse Royale me commandoit même de lui dire des choses qu'elle prenoit plaisir d'entendre. Cela ayant encore continué l'année d'après , comme je le dirai en son lieu, on verra dans la suite l'effet que produisoient de tels entretiens.
L'affection et la confiance dont Monsieur m'honoroit augmïentant toujours , il voulut absolument me donner une charge dans sa maison , afin de m'attacher entièrement près de sa personne. Ainsi il fit supplier le Roi par M. le colonel d'Ornano de trouver bon qu'il m'en donnât une d'intendant général de sa maison, semblable à celle qu'avoit M. de Villemareuil (Castille). Sur quoi Sa Majesté fit connoître sa bonne volonté pour moi 5 car , ne prenant nul plaisir à multiplier les charges de la maison de Monsieur, elle répondit néanmoins qu'elle vouloit avec joie qu'il ap-
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prochât de sa personne un aussi hannéte homme que moi , et ordonna en même temps <pie Ton jngmMIÉt 4e huit mille livres par an le fonds 4e la dépense dé k maison de Monteur pour les appoiMeiiftens attribués à cette charge-, et quand j'allai faire au Roi mes très-humbles remercîmens , il ne se petit rien ajouter à k bonté avec laquelle il les reçut , et à la manière dont il me parla. Lorsque je fis le serment de cette <;harge entre les mains de Monsieur, iliit par pitre tacft de joie qu'iime dit en me serrant les mains : « C'ert K maintenant que tou^ êtes tout*-à-fait à moi. » Le lendemain û partit pour aller 4 Chantilly , me mena dans son carrosse , «et me donna dans le voyage |dusieurs marques si particulières de son affection , qui ^croient trop longues à raconter, qu elles Réduisirent d'étranges effets, comme on le verra dans la suite ^ car madame la marquise de Montlaur ^c'^toit le nom que prenoit madame d'Oruano avant que le colonel fût maréchal de France ) , qui me faisoit autrefois 4'h<mneur de me tant aimer, m^s qui et oit, ainsi que je l'ai dit, la plus ambitieuse femme que je vis jamais ^ et qui prétendoît avoir plus de pouvoir sur l'esprit de Monsieur tjue qui que ce fût , sans en excepter même son mari , ne put souffrir de me voir si bien auprès de Son Altesse Royale. Cette jalousie fut encore infini- «ent fomentée et fortifiée par M. le président Le Coigneux , chancelier de Monsieur. 11 travailla de telle sorte à gagn^ son esprit en la flattant dans sa passion, et en lui persuadant qu'elle devoit empêcher que personne n'euft autant de part qu'elle dans la confiance de Monsieur , qu'il k porta jusqu'à témoigner à Son Akesse Royale sa jalousie de l'entière confiance qu'il
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^yoit en lUk le colonel et en moi , et à lui insinuer en même temps qu'il pouvoit se confier au président Le Coigneux. Ce qui paroit si incroyable que je ne serois pas si, hardi pour le rapporter s'il m'étoit permis d'en douter , après que Monsieur lui-même nous le dit, à M. Je colonel et à moi, à l'entrée delà grande galerie du Louvre , et nous le dit eh riant d'un si étrange discours de madame la marquise, qui alloit à faire qu'il prît créance en M. le président Le Coigneux , au préjudice même de M. son mari.
D'un autre côté , M. de Ghaudebonne , qui étoit un très-brave gentilhomme, très-homme d'honneur, extrêmement mon ami , et qui l'a été jusqu'à la mort , mais qui , étant ami avant moi de M. le colonel , ne pouvoit voir sans peine qu'il n'eût pas toute sa confiance , et grande part à celle de Monsieur , à quoi ni M. le colonel ni moi ne pouvions remédier, à cause de l'iaviolable secret entre la Reine-mère, Monsieur, M. le cardinal de Richelieu, M. le colonel et moi , auquel nous étions engagés , et dont nous, ne pouvions nous dispenser^ M. de Ghaudebonne, dis-je, non pas par mauvaise volonté pour moi, mais ps^rce qu'il le croyoit juste pour son propre intérêt , entra, à mon préjudice, dans la confiance de madame la marquise de Montlaur, et il n'y eut rien qu'elle ne fit pour donner de la jalousie de moi à M. son mari. Comme il m'aimoit extrêmement, il y résista fort long-temps V niais enfin , ne pouvant plus tenir ferme conjtre des instances si continuelles et si pressantes , il alla trouver M. l'abbé de Saint-Cyran qui étoit un autre moi-même , et par conséquent fort de ses^^mi». Après lui avoir protesté que son amitié et sa tendresse
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pour moi ëtoi^it toajoars les mêmes , il lui dit que cette inclination et cette confiance de Monsieur pour moi éclatoient de telle sorte , qu'il seroit bon que y pour empêcher qu'elles ne parussent tant, j'évitasse une partie des occasions dans lesquelles Monsieur, me les témoignoit. Nul autre n'ayant Tesprit plus pénétrant que M., de Saint-Cyran , ni ne connoissant mieux celui de M. le colonel , dont il étoil aussi extrêmement connu , ainsi qu'on le pourra voir dans un Mémoire particulier signé de ma main, que j'ai fait il y a long-temps de tout ce qui le régarde -, sachant aussi que Son Eminence ne se confioit que par moi à M. le colonel , et n'ignorant pas quelle étoit l'amhition de madame la marquise , et sa passion de gouverner Monsieur, il n'eut pas peine à juger que ce discours étoit un effet de la jalousie. Ainsi il répondit à M. le colonel que ce qu'il venoit de lui dire lui faisoit cônnoître qu'il falloit nécessairement qu*il y eût comme un cercle de diverses personnes , dont la dernière étoit toujours proche de son oreille , signifiant par ce mot madame sa femme , qui s'accordoient ensemble pour lui donner cette pensée de me reculer de la confiance de Monsieur, mais que la connoissance qu'il avoit de ma parfaite amitié pour lui, et de nm manière d'agir , l'ôbligeoit à lui dire qu'il avoit plus d'intérêt que moi à nie conserver cette entière confiance de Son Altesse Royale.
Le colonel , ainsi que je l'ai dit , n'agissant point en cela par son propre mouvement, mais par contrainte, ces paroles le touchèrent ^ et néanmoins , étant toujours combattu par la presse que lui faisoit madame sa femme , il ne put s'empêcher de me dire qu'il me
prioit d'aller voir M. de S^int-Gyraa tonç^aût quelque cho$e qu'il aToit à me communiquer. Gomme il ne m'auroit jamais pm» venir dans Pesprit rien de sem- Mable , parce que Dieu m'est témoin que je ne me servois que pour son avantage , et pour ce qui regar^ doit les intérêts de Son Altesse Royale , de la confiance dont elle mTionoroit ^ sans lui avoir de ma vie demandé chose quelconque pour moi, je le pressai en riant de me dire quel étoit ce secret dont M. de Saint-Cyraq devoit me parler , mais il s'en défendit toujours. J'allai iioir M. de Saint-Cyran , et nulles paroles ne peuvent exprime!* jusqu'à quel point je fus surpris , et sentie mon cœur blessé de ce que j'appris de lui. A mon re-i. tour, étant seul avec M. le colonel dans son cabinet, il me demanda si j'avois vu M. de Saint-Cyran. « Oui, « mctnsieilr, lui répondis-je, et je voudrois être mort « avant de l'avoir vu, parcf que jusqu'alors notre- « amitié étoit vierge , et que ce qu'il m'a dit m'a fait « connoitréi que vous l'avez violée. )» Ce furent mes propres paroles ^ et parce qu'il m'aimoit très-yéritablement, et qu'il étoit d'un naturel très-tendre, elles le touchèrent de telle sorte qu'elles lui firent répandre qtielques larmes. 11 voulut me parler pour dissiper à Theure même ce nuage qui étoit le seul qui eût encore apporté de l'obscurcissement à notre amitié; HRais comme Ja cour étoit sur le point de partir pour Fontainebleau , où madame sa femme ne devoit point aller, je le suppliai d'attendre que nous' y fussions. Monsieur y alla à cheval, et M. le colonel et moi dai» le carrosse de Son Altesse Royale. Nous nous y entretînmes durant le chemin de choses indifférentes , et il étoit fort triste. Aussitôt que nous arri-
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vâmes dans le bourg de Fontainebleau il me dit : « Nous voici à Fontainebleau. — Il est vrai, monsieur, « lui répondis-je \ mais le temps n'est pas propre à s'en- « tretenir. — Ce sera donc, dit-il, demain au matin à « sept heures , et je ne sortirai point du lit qu'après « que nous aurons parlé tout à loisir, afin que perte sonne ne nous interrompe. » Notre éclaircissement se fit donc le lendemain , et je ne pense pas qu'il se soit jamais vu plus de témoignages d'amitié et de tendresse de part et d'autre. Il m'ouvrit son cœur, je lui ouvris le mien. Il me témoigna vouloir prendre en moi plus de confiance que jamais. Pour m'en donner des preuves, il affectoit de me laisser seul des après- dînées entières avec Monsieur dans son cabinet, où Son Altesse Royale aimoit mieux demeurer que dans le sien, afin de n'être point importunée ; et il s'en alloit cependant faire quelques visites daij^s le château, particulièrement chez Ml deBassompierre, où étoit le rendez-vous de tout le monde.
Ces entreticBS étoient semblables à ceux de l'hiver précédent dont j'ai parlé , et Monsieur s'en servoit admirablement. Les personnes de mérite étoient ravies de voir qu'il ne prenoit pas seulement plaisir à les entretenir, mais leur témoignoit de savoir les bonnes actions qu'ils avoient faites. Les dames n'étoient pas moins contentes de sa civilité , et il agissoit en toutes choses avec tant de noblesse et tant d'esprit , qu'il gagnoit le cœur de tout le monde. Le bruit s'en répandit de telle sorte par toute la France , que l'on ne parloit d'autre chose , et il y avoit presse à obtenir des charges dans sa maison. Mais en même temps 11 redoubloit avec tant de soin ses devoirs auprès du Rpi
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pour lui ôter tout sujet de jalousie , que la Reine sa mère et M, le cardinal de Richelieu ne pouvoient se lasser de témoigner de la satisfaction de sa conduite.
En ce même temps M. de Champigny , contrôleur général des finances, et depuis premier président du parlement , me fit pATrir fort obligeamment de se défaire entre mes mains de sa charge de contrôleur général pour cent mille livres de récompense dont le Roi me donneroit un brevet d'assurance. Comme je n'étois pas en état d'entendre à aucune proposition sans l'agrément de Monsieur, je lui rendis compte de cette affaire pour savoir sa volonté. Il me répondit ces mêmes mots : « Si je vous aimois moins que je fais , « ou si j'étois moins honnête homme que je suis , « vous auriez tort de ne pas accepter cette offre ^ mais « je ne puis rien approuver qui vous éloigne d'auprès « de moi. » Cette affaire ne put donc^réussir ] et comme le Roi avoit agréé la proposition que lui avoit faite M. de Champigny en ma faveur, et su que je ne l'avois pas acceptée, M. de Bouthillier me dit de la part de M. le cardinal que l'on feroit entrer au lieu de moi dans cette charge telle personne que je voudrois. Elle fut donnée , en ma seule considération , à M. Marion, président au grand-conseil, mon oncle maternel , quoiqu'il y eut dix-huit prétendans , et il l'a possédée jusqu'à sa mort.
Plus les choses alloient en avant, plus M. le cardinal témoignoit être satisfait de moi ; et peut-être ne serat-il pas mal à propos de rapporter sur cela les paroles qu'il me dit uft jour. M. le cardinal Barberin étant venu légat en France en cette année 1625, je faisois toutes les allées et venues pour régler la manière dont
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Monsieur devoit vivre avec lui. Une fois etlpre autres, étant allé trouver M. le cardinal de Richelieu au petit Luxembourg , il me dit en suite de cet entretien : « M. de Bérulle , qui me dit continuellement du bien « de vous , vouloit m'en parler encore ce matin ^ mais « je lui ai fermé la bouche en lui disant que cela étoit tt fort inutile , parce que je vous connoissois encore « mieux qu'il ne vous connoissoit , et que , pour le lui « témoigner, je lui déclarois que je vous aimois comme « moname. Or, ajouta-t-il,j;ene la veux pas perdre.»
Son Eminence témoignant donc avoir tant de satisfaction de moi, il se mit dans l'esprit de me faire secrétaire d'Etat, et me disoit souvent sur ce sujet : « Je « me regarde en cela autant que vous^ parce que j'y « trouverai mon soulagement. » Il en parla à M. Bouthillier, alors secrétaire des commandemens de la Reine-mère, qui m'en parla ensuite diverses fois, en me disant que M. le cardinal avoit cela tout-à-fait à cœur, et qu'il trouyoit qu'il avoit raison^ qu'ainsi, quoiqu'il fût vrai qu'il souhaiteroit fort une telle charge, il consentoit volontiers que je passasse devant lui , et qu'après il penseroit à un autre.
Je ne puis sur ce sujet, avant de passer outre, ne point dire qu'il ne peut y avoir une amitié plus constante et plus obligeante que celle que M. Bouthillier m'a témoignée jusqu'à sa mort. Quatre jours avant, il me fit écrire par M. de Chavigny son fds à Port-Royal des Champs , où j'étois retiré il y avoit déjà long-temps, qu'il me prioit de lui donner la consolation de me pouvoir embrasser avant de mourir. Je partis à l'instant, et sa joie de me voir fut si grande qu'on lauroit prise pour une guérison. Je dois rendre cet honneur à
sa mémoire, que je n ai jamais vu d'homme plus égal dans la bonne et dans la mauvaise fortune. Il ne s'élevoit point dans l'une , et ne s'abattoit point dans l'autre. Je n'ai remarqué en lui aucune bassesse , et il avoit naturellement beaucoup d'amour pour la jus^ tice. Madame sa femme m'a toujours aussi fait l'honneur de me témoigner, et me témoigne encore la même affection.
Voilà de quelle sorte tout m'étoit favorable dans le voyage de Fontainebleau de i6a5, durant lequel M. de Schomberg fut le 17 juin fait maréchal de France. Mais après le retour de la cour à Parîs , madame de Montlaur, qui, comme je l'ai dit, n'avoit point été à Fontainebleau , recommença ses batteries pour m'éloigner de la confiance de Monsieur et de celle de M. son mari , dont elle aigrit l'esprit contre M. le cardinal , sur ce qu'il différoit trop à lui procurer la charge de maréchal de France qu'il lui avoit fait espérer par moi. Ainsi M. le colonel ne pouvant plus résister à cette tentation domestique fortifiée par M. de Chaudebonne qui, bien que mon ami, comme je l'ai dit, désiroit d'avoir part à la confiance de Monsieur ^ et M. le président Le Coigneux faisant jouer toute sorte de ressorts pour venir à ses fins, il changea tout d'un coup de conduite à mon égard. 11 cessa et fit que Monsieur cessa aussi d'avoir confiance en moi. 11 ne me parloit plus que de choses indifférentes , ne prenoit plus soin de conserver l'amitié de M. le cardinal , et alloit très-souvent le soir chez la Reine régnante , comme s'il eût pris plaisir à donner du soupçon de lui à M. le cardinal pour se faire considérer davantage d'elle -, ce qui étoit au contraire le
-- _^.. atuf.
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Virai moyen de se perdre, ainsi que la suite le fit Toir.
Ce changement de Monsieur et de M. le colonel pour moi étant ai viable que pei'sonne ne Tignoroit , mes. amis me conseiUoient de profiter de la créance que j'avois dans l'esprit de Son Altesse Royale pour regagner sa confiance ^ mais , par une générosité qui ne sera peut-être approuvée de guère de gens , et à laquelle je n'ai nul regret, je ne le voulus point faire, i cause que je ne Taurois pu sans me plaindre de M. le colonel , et que je ne pouvois me résoudre d'employer contre lui-même la confiance qu'il m'avoit procurée aoprè^ de Monsieur. Je lui dis seulement en présence de Son Altesse Royale, dès qu'il commença daller chez la Reine, que je croyois que cela lui pourroit beaucoup nuire par l'ombrage qu'en prendroit M. le cardinal. Sur quoi ayant voulu s'excuser, Monsieur, qui n'étoit pas encore désaccoutumé de me parler confidemment, me dit dei^ant lui : Il vous trompe^ car il y va trèssous^ent. Madame sa fenutae en étoit si aveuglée qu'elle en étoit bien aise , sans considérer combien cela lui pourroit nuire , aussi bien que du refroidissement qu'on remarqua dans l'esprit de Monsieur pour le mariage de mademoiselle de Mont^ pensier.
M. le cardinal de Richelieu , qui , comme je l'ai dit , n'avoit pris confiance que par moi à M. le colonel, ne pouvant ignorer une chose aussi publique qu étoit celle de son changement envers moi , et par lui de celui de Monsieur, le considéra dès lors plutôt comme son ennemi que comme son ami. Mais sachant quelle étoit mon afiection pour M. le colonel , il ne m'en témoigna rien , ni ne m'en fit jamais témoigner la
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moindre chose-, et rieiip n'étant capable de m'empécher de servir de tout mon pouvoir M. le colonel , je continuai avec la même ardeur qu'avant de solliciter M. le cardinal touchant la charge de maréchal de France , et l'en pressai de telle sorte , qu'enfin il me donna parole qu'il le seroit dans trois jours. Je l'allai dire à M. le colonel, qui en demeura fort surpris, et madame sa femme aussi , parce qu'ils ne s'y attendoient plus ; et cette parole fut suivie de l'effet le 8 janvier 1626.
M. le cardinal continuant toujours dans son dessein de ;me faire secrétaire d'Etat , il m*avoit donné vers la fin de 1625 toutes les instructions et les pièces qu'il avoit touchant les afiaires étrangères qui regardoient cette charge , et m'avoit dit de les mettre en tel ordre que je le jugerois le meilleur, et d'y changer et ajouter ce que je voudrois. En 1626, la cour étant à Fontainebleau, je lui en portai plusieurs volumes trèsbien écrits 5 sur quoi il me dit en riant: « Pensez- « vous que je vous en sache gré ? c'est pour vousc< même que je vous ai engagé à ce travail, et non « pas pour moi, qui n'en ai plus besoin; mais n'en « avez-vous pas gardé une copie? — Oui, monsieur, « lui répondis-je. — Voilà qui est bien , me repartit-il, « et je serai fort aise d'avoir ceux-ci. » M. de Bérulle étant alors à Fontainebleau, et Son Eminence sachant combien il m'aimoit , elle lui montra ces recueils, et lui parla du dessein qu'elle avoit de me faire secrétaire d'Etat.
Cependant ces fréquentes visites de M. le maréchal d'Ornano chez la Reine régnante augmentèrent de telle sorte les défiances de M. le cardinal , qu'il de-
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meura persuadé, comme je l'ai su depuis, que c'étoit à dessein de former une grande cabale de la Reine , de Monsieur et de quelques grands^ ce que je ne saurois croire qui fût véritable, tant j'ai reconnu en M. le maréchal d'Ornano des sentimens pour le service du Roi et pour l'Etat dignes du nom qu'il portoit; mais je pense qu'il y avoit en cela plus de bagatelle et d'amusement que de dessein. Ainsi personne ne fut jamais plus surpris que je le fus lorsque , le 4 mai, dans ce même séjour de Fontainebleau, étant avec madame la marquise de Seneçay, alors dame d'atour de la Reine, auprès de laquelle je lui avois fiiit rendre des offices qui ne lui avoient pas été inutiles, on vint lui dire que M. le maréchal d'Ornano étoit arrêté. Je courus chez le Roi , et ne pus passer plus avant que la salle des Gardes , parce que personne n'entroit. M. Bouthillier sortit pour me venir chercher, et me trouva là. Il me dit que le Roi s'étoit cru obligé de fake arrêter M. le maréchal d'Ornano; que Sa Majesté n'ignoroit pas que depuis longtemps il n'avoit plus nulle confiance en moi , et qu'il m'avoit fiiit perdre celle de Monsieur ; qu'elle désiroit que j'y rentrasse, et que je n'avpis qu'à dire qui étoient ceux auprès de Monsieur qui n'étoient pas de mes amis, et qui me pouvoient traverser, et qu'on les éloigneroit à l'heure même. On pourra juger par ma réponse si je suis fort violent. Je dis à M. Bouthillier, après lui avoir témoigné mon extrême douleur de la détention de M. le maréchal , que n'ayant que servi dans la maison de Monsieur tous ceux que j'avois pu, ni fait de mal à personne , je ne croyois pas j avoir des ennemis. Mais les suites firent voir qu'il
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suffit d'être bien dans l'esprit d'un prince pour avoir pour ennemis ceux qui prétendent à la même chose.
En même temps que M. le maréchal d'Ornano fut arrêté che:^ le Roi , on arrêta aussi M. de Cfaaudebonne qui n'y étoit pas. Le premier fut conduit au i)oisde Vincennes , où il mourut le 4 septembre de la même année, et M. de Chaudebonne fut mené à la Bastille.
Un peu après que M. Bouthillier m'eut quitté, Monsieur sortit de chez le Roi, où cette nouvelle l'avoit fait aller aussitôt qu'il l'eut apprise , et me trouvant dans cette ^alle des Gardes , il me mena dans son cabinet, ferma la pdrte , et me parla avec une entière confiance, et avec des témoignages d'une si sensible douleur de la détention de M. le maréchal, qu'encore qu'il fut plus de minuit , il me commtada d'aller trouver à l'heure même M. le cardinal, pour faire de sa part auprès de lui toutes les instances imaginables en faveur de M. le maréchal d'Ornano ^ et comme il est impossible d'être plus touché que jefélois de son malheur, il ne me fut pas difficile de m'acquitter de cette commission avec toute l'affection imaginable. M. le cardinal me fit la réponse que Ton peut juger , c'est-à-dire de grands témoignages de respect pour Monsieur, qu'il feroit ce qu'il pourroit , et^ntres paroles générales.
AyaUt appris que ceux qui m'avoient vu entrer si tard chez M. le cardinal aussitôt après la détention de M. le maréchal d'Ornano , sans savoir que c'étoit Monsieur qu] m'y -«ûvoyoit, joignant à cela le refroidissement que M. le maréchal d'Ornano avoit eu pour moi, s'imaginoient que j'avois su île dessein d€ l'arréèçr 5 et il y en avoit même quelques-uns qui disoient qa'îJ y
d'arnauld d'awdilly. 3l
avoit grande apparence que je ne lui avois pas rendu de fort bons offices. J'étouffai ces discours, et leur fermai la bbuclie , en disant hautement et publiquement que, pendant que j'avois été dans l'entière confiance de M. le maréchal d'Omano, je répondrois de ma vie qu il n avoit point d'autres séntimens que ceux qu'on pourroit délirer d'un parfaitement homme de bien et très-^fidèle serviteur du Roi^ et que si, depuis cela, j'avois dit quelque chose à son désavantage, il faudroit que je l'eusse inventé, puisqu'il y avoit plus de six mois qu'il ne vivqit plus que civilement avec moi , et ne me parloit que de choses indifférentes.
Cependant M. le président Le Coigneux nes'endormoit pas, ni M. de Puylaurens , pour qui Monsieur avoit témoigné avant avoir quelque inclination , mais qui n'alloit pas jusqu'à le fort considérer , avant la détention de M. le maréchal d'Ornano , ni M. du Bois d'Annemets (Daniel Normand), qui avoit eufort envie d'avoir un peu de crédit. Ils faisoient, comme je l'ai su depuis, tout ce qu'ils pouvoient contre moi, afin de faire croire à Monsieur que j'étois d'intelligence avec M. le cardinal , et que mon ressentiment d'avoir été éloigné de sa confiance par M. le maréchal d'Ornano m'a voit porté à lui rendre de mauvais offices. Et en même temps que M. de Puylaurens et M. du Bois d'Annemets agissoient de la sorte , et que je n'aurois eu qu'à dire une parole pour les faire éloigner d'auprès de Monsieur, ils me faisoient faire de trèsgrandes protestations d'amitié par M. Passard , aumônier de^Son Altesse Royale , qui étoit un fort homme de bien et de mes amis^ D'un autre côté, madame la maréchale -d'Ornano m'ayant écrit pont me prier
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de m'employer pour la liberté de M. son mari , et de répondre de ses actions, je lui répondis, comme il étoit très-véritable, que je le servirois avec la même passion que s'il y alloit de ma vie, et que je souhaiterois que tout le monde fût aussi persuadé que je Tétois de la sincérité de ses actions ; mais que j'appréhendois qu'on n'ajoutât pas autant de foi aux témoignages que. j'en rendrois qu'on auroit fait avant, à cause que l'on savoit que depuis quelque temps il ne me confioit plus chose quelconque. Cette réponse si sincère et si raisonnable , au lieu de contenter madame la maréchale d'Ornano, l'anima contre moi. Comme elle savoit en sa conscience qu'elle seule avoit porté son mari à s'éloigner de moi , elle s'imagina sans doute que j'avois voulu m'en ressentir ^ en quoi Dieu, qui voit le fond de mon cœur , sait qu'elle m'a fait la plus grande de toutes les injustices , et la plus inexcusable, après tant de preuves qu'elle avoit eues de ma parfaite amitié pour son mari , de ma passion à le servir, et de mon entier désintéressement. Ainsi, y étant encore poussée par ceux qui vouloient prendre ma place dans l'esprit de Monsieur , elle me rendit auprès de lui par les personnes qui lui étoient confidentes, comme je l'ai su depuis, toutes sortes de mauvais offices , et particulièrement par M. le président Le Coigneux , qui avott de tout temps , ainsi qu'on Ta pu voir par ce que j'ai ci-devant rapporté , travaillé à gagner son esprit pour se mettre bien auprès de Son Altesse Royale.
Que si madame là maréchale d'Ornano s'est montrée si extrêmement injuste envers moi, M. de Moisergues , M. d'Ornano grand-maitre de la garde-robe de
d'arnauld d'andilly. 33
Monsieur , et M. de Sainte-Croix , frères de M. le maréchal d'Ornano, n en ontjas usé de la même sorte. Ils m'ont fait Thonneur et la justice de me témoigner toujqurs la même amitié -, et nous avons souvent mêlé nos larmes ensemble dans une perte aussi déplorable, pour eux et pour moi , que celle d'une personne à qui, outre leur proximité, ils avoient toutes les obligations que l'on peut avoir , et moi celle de n'avoir pas été moins aimé de lui que si j'eusse eu l'honneur de lui être aussi proche qu'eux.
Ainsi madame la maréchale d'Ornano , en agissant contre moi , agit en effet contre elle-même , puisque , dans 1^ désir que M. le cardinal me témoignoit qu'auroit le Roi que je fusse mieux que nul autre auprès de Monsie ur , afin de le porter à s'attacher entièrement à Sa Majesté , et dans la satisfaction que j'aurois eu sujet d'espérer que Dieu m'auroit fait la grâce de donner de moi à l'un et à l'autre par la fidélité avec laquelle je les aurois servis, il n'y auroit rien que je ne me fusse efforcé de faire auprès de Sa Majesté et de M. le cardinal , pour servir M. le maréchal d'Ornano, que j'ai toujours constamment aimé, et que j'aimerai jusqu'à la mort de toute la plénitude de mon cœur, dans la certitude que j'ai qu'il m'a aimé de la même sorte , et que jamais violence n'a été plus forte que celle que l'on a faite sur son esprit , pour l'empêcher malgré lui de me donner son entière confiance.
A cette conjuration domestique formée contre moi
auprès de Monsieur, il s'en joignit une étrangère 5
car M. le comte de Soissons et M. le grand-prieur ,
frère de M. de Vendôme, qui étoit bien avec Mon-
sieur, employèrent aussi tous leurs efforts pour le porter à m'éloigner. Je ne saurois le mieux savoir. \toici comme je l'ai appris : M. le grand-prîeur ayant Tannée' suivante été mis au bois de Vincennes, il manda au Roi, durant sa prison , <^e, s'il lui plai&ôit de lui envoyer quelque personne de confiance , il l'informeroit sincèrement de ses actions.
Le Roi lui envoya M. le marquis de Fossé , qui, étant extrêmement mon ami , me dit que M. le grahdprieur l'avoit prié de protester à Sa Majesté , en sfon nom , qu'il n'avoît jamais eu aucune mauvaise intention contre son service -, mais qu'il étoit vrai que dans le désir d'être l)îen avec Monsieur , il n*y avoît rien que lui et d'autres n'eussent fait pour le porter à m'éloigner, à cause qu'il étoit hnpossible de me gagner. M. de Fosfeé ajouta qu'ayant trouvé à son rètotir du bois de Vincennes le Roi auprès de la Reine sa mère, il leur avoit rapporté cela à tous deuîx.
11 fatit revenir maintenant à la suite que cet incident m'a fait interrompre. J'étois si bien durant les premiers jours auprès de Monsieur , qu'il demai^a au Rèi et obtint de lui , pour les personnes que je lui proposai sans nul iutérét, des charges fort cônsidëtables , et je ne pensois qu'à travailler à le servir fet à lui acquérir des serviteurs ; mais, pendant que' j'iagi^sois ainsi, les personnes dont j'ai parlé agissoientsàns cesse contre moi , comme je l'ai appris depuis , et disoient entre ailtres choses que j'avois des etit^etiens secrets avec le Roi dans un lieu du château 'qis'ik lui mârqûoient, fet bù^e ne fiis de ma vie, et que Je me trouvois les soirs sur le minuit dans la cour du Cheval
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blaœ avec diverses personnes ^ ce qui ëtoit aussi faux que le reste.
Quelques jours se passèrent de la sorte, et M. le cardinal étant allé à Limours, tous ceux qui s accordoient contre moi prirent ce temps pour redoubler leurs instances auprès de Monsieur, afin de le porter à m éloigner ; et, quelque peine qu'il eut à s'y résoudre, ils le pressèrent tant qu'enfin il leur proaût. Il ne l'exécuta pas néanmoins, mais difiéroit toujours, jusqu'à ce que, vaincu par leurs importunités , il s y résolût.
Ainsi, étant allé un matin chez la Reine sa mère, et ne l'ayant pas trouvée éveillée, il passa dans la grande galerie du Cheval blanc, et il n'y eut que M. d'Ouailly , capitaine de ses gardes, M. Goidas, secrétaire de ses commandemens, et moi qui le suivîmes. Il mena M. d'Ouailly à une fenêtre de cette galerie , et lui parla assez long-temps. Après être retourné chez la Reine sa mère , il s'en alla chez la Reine régnante, et je m'arrêtai quelque temps dans la chambre de la Ileine^mère à parler à madame la duchesse d'Aiguilloit, qni m'a toujours honoré d'ui^e amitié et d'une cofifiance égale dans tous les temps , et à qui j'ai des obligations si particulière que je n^e saurois trop les reconnoîli'e.
L'heure du diner approchant, comme je m'en aUois 4k Conciergerie^ où madame Znmet , à' qui le Roi en àvoit conservé la capitainerie ^ avoit toujours voulu me Id^r , je rencontrai Monsieur qui sortoit de chez ia îiéae ave<s un visage extrêmement triste , et il m'ôta SQn dii^peau si bas que j'en fus ëtonpé. En àrsiv^aut à k Conmergerie , je Urouv^ M. d'Ou^ly qui m'y ;at-
tendoit ; il me dit que c'étoit avec un très-grand regret qu'il m'apportoit un ordre de Monsieur de me retirer ce jour-là , et de m'en aller à Paris. Je lui répondis ces mêmes mots : « J'avoue, monsieur, que ce « commandement me surprend extrêmement, parce « qu'ayant servi Monsieur avec autant de passion et « de fidélité que j'ai fait , et un tel désintéressement « qu'il sait que je ne lui ai de ma vie rien demandé « pour moi , je n'aurois jamais pu m'imaginer qu'il vou- « lût m'éloigner d'auprès de lui. Mais, monsieur, vous « êtes homme bon et homme d'honneur , et cela me « fait vous supplier de me promettre de lui dire que «je prie Dieu qu'il ne lui arrive pas souvent des « choses aussi préjudiciables à son service qu'est celle ' « d'éloigner un aussi homme de bien que je suis. — « Je vous le promets, » me répondit M. d'Ouailly, extrêmement touché et ayant presque les larmes aux yeux \ et comme c'étoit un très-brave gentilhomme , et très- homme d'honneur, il s'acquitta de sa promesse, ainsi que je l'ai su long-temps après de la bouche de Monsieur, qui me le dit dans un grand entretien que j'eus seul avec lui à Saint-Germain le lendemain de la naissance du Roi , dans lequel il parut bien qu'il a toujours conservé dans st)n cœur de l'affection pour moi"; car il me dit ces mêmes paroles : « Ne m'aimerez-vous donc plus à cette heure qu'il y « a un dauphin en France ? » On peut juger ce que je lui répondis ; et ayant pris ensuite la liberté de lui dtcmander comment il avoit pu se résoudre à m'éloigner^ il me dit : « C'est que j'étois encore bien jeune . » Sur quoi je pense avoir sujet de croire que jamais personne n'a eu tant de pouvoir sur son esprit que
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j'y en ai eu, puisqu'il n'est pas étrange que ceux qui flattent les princes , et entrent dans toutes leurs pas^ sions, aient du crédit auprès d'eux ; mais de leur être agréable , et d'avoir toute leur confiance , lorsque l'on combat leurs mauvaises inclinations, et qu'on les porte à se faire violence pour embrasser la vertu dans un siècle aussi corrompu qu'est le nôtre, et faire qu'enfin ils y prennent plaisir, c'est, ce me semble, ce que l'on peut appeler avoir quelque pouvoir sur leur esprit 5 et c'est l'état où je me suis trouvé avec Monsieur , qui étoit l'un des princes du monde qui avoit le plus besoin d'avoir des gens de bien auprès de lui , parce qu'étant bon et facile , il se portoit aisément du côté où ceux en qui il avoit confiance le portoient 5 et ceux qui abusoient de l'honneur de ses bonnes grâces étoient d'autant plus coupables, que, comme je le lui ai dit à lui-même, il faisoit le bien avec joie.
Quelques-uns m'ont dit que dès le jour même qu'il m'eut envoyé l'ordre de me retirer il y eut regret, et que si je ne fusse parti que le lendemain il m'auroit rappelé auprès de lui ; mais je ne suis point assuré de cela comme du reste. Le Roi témoigna être fort mal satisfait de cette action de Monsieur, et la Reinemère en fut si mécontente , qu'elle me fit l'honneur de dire plusieurs fois tout en colère ces propres pa-r rôles : « Pourquoi pensez-^vous qu'il ait éloigué un « tel? c'est p^irce qu'il est de mes amis. »
M. le maréchal de Brezé m'a dit que Sa Majesté l'avoit envoyé en très-grande diligence à Limours donner avis à M. le cardinal de ce qui s'étoit passé , et qu'il lui avoit témoigné d'en être extrêmement
touché j et résolu de traVaîllef de tout son pouvoir à mon rétablissement. Son Emînence me fit ensuite donner les mêmes assurances , sans que je l'en aie de ma vie importunée \ mais les belles promesses que lui fit M. le président Le Coigneux de ne vouloir dépendre que de lui auprès de Monsieur , le mariage de Son Altesse Royale avec mademoiselle deMontpensier, le voyage de Bretagne, l'affaire de M. de Chalais, et tant d'autres choses qui arrivèrent ensuite , Fempéchèrent de donner son application à ce qui mè regardoit.
Les effets ont fait voir que ce que j'avois prié M. d'Ouailly de dire à Monsieur, et qu'il lui dit, n'étoit que trop véritable , puisque s'il eût continué à m'honorer de sa confiance , je ne m! en serois servi que pour l'exhorter à vivre dans une telle union avec le Roi et la Reine-mère , qu'il y a sujet de croire qu'il ne seroit point tombé dans les malheurs qui lui sont arrivés , qui l'ont éloigné durant tant d'années , nonseulement de la cour , niais de la France , et qui lui donnèrent enfinlè déplaisir, dans cette funeste journée de Castelnaudary, d'être cause de la mort d'un prince aussi bien fait qû'étoit M. le comte de Moret , et de la prison et de la mort de M. de Montmorency , dont toute la France a pleuré la perte.
Comme ce dernier m'honoroit d'une affection trèsparticulière , comment pourrois-je ne point rapporter sur son sujet la dernière preuve qu'il m'en a donnée , puisqu'elle est si avant gravée dans mon cœur, qu'elle ne sauroit s'etfecer de ma mémoire. M. le maréchal de Brezé l'ayant conduit à Lectoure , où il demeura pendant quelque temps avant qu'on le menât à Toulouse pour lui faire son procès, et M. Arnauld mon
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cousin, mettre de can^p général des carabins de France, et mon jçijne frère qui étoit 3on lieutenapt, l'y ayant accompagné ayec les compagnies qu'ils commandoient , après qu'ils eurent comme les autres pris cpngé de M. de Montmorency , il les renvoya quérir , et leur dit : <( Je vous prie d'écrire à M,. d'AndiDy que « ^ije le pouyois aimer plu^que je l'aime je le fer ois ; (( mais cel^ est impossible. Je le prie de n'être point « en peine de mpi parce que j'eçpère qu'en cette « occasion Dieu me fera la grâce de m'assister de telle (( sorte que je ne ferai rien d'indigne de son amitié. »
ies guerres que le Roi fit ensuite , tant pour se rendre maître de La Rochelle que ppur achever d'abattre le p^rti huguenot, etcontre M. de Savoie, tinrent durant plusieurs années la cour presque toujours hors de Paris-, et, Ipysqii'elle y reypnoit, il fut facile à M. de Richelieu, dai^^ un au^si grand accablement d'affaires qu'étoit le siçn , d'oublier un homme comme moi , qui ne s'aidoit point pour le faire souvenir de lui. Ainsi il ne faut pas s'étonner si Son Eminence ne pensa sérieusement à moi que lorsqu'elle crut que jepouvois servir utilement daiis une occasion qu'elle avoit extrêmement à cœur : et voici de quelle sorte cela arriva.
En i634 le Roi fit ayancer vers le Rhin ses principales forces compiandées par M. le maréchal de La Force , et résolut d'envoyer M. le maréchal de Brezé pour les CQmm^n4er conjointement avec lui. J'étois alors à Pomponne, où je passois ayec ma famille et avec mes liyres une partie de l'année dans une grande tran quiUité d'esprit 5 et ce fut là que je reçus une lettre de M, Servien ,, éprite de sa main , ce qu'il faisoit
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rarement à cause de Tincommodité de son œil, par laquelle il me mandoît que le Roi m'avoit choisi pour m'envoyer intendant dans cette armée , et qu'encore que ce ne fût pas un emploi tel que je le pouvois espérer, je devois compter pour beaucoup de ce qu'on m'envoyoit chercher dans ma maison , comme autrefois les dictateurs à la charrue, et qu'il avoit ordre de me mander de venir très-promptement. J'allai à Paris, et le trouvai chez M. le cardinal; et sur ce qu'après qu'il m'eut parlé , jç lui répondis que je ne voyois pas que cet emploi me fût fort avantageux , parce qu'après qu'il seroit fini je me trouverois au même état qu'avant^ et qu'ainsi je serois bien aise de m'excuser, il me dit que je m'en gardasse bien, puisque si je le refusois on n'oseroit seulement me nommer à M. le cardinal , tant il s'en tiendroit offensé, parce que cette armée étant la plus belle que le Roi eût jamais eue, il avoit tant de passion de m'y envoyer, et avoit parlé de moi au Roi d'une manière si avantageuse , que son carrosse étoit dans la cour de Son Eminence pour aller dire à Sa Majesté, à Versailles, comme une chose qu'il savoit qui lui seroit fort agréable, que j'étois arrivé , et que je ferois toute la diligence qu'il se pourroit pour partir bientôt.
Le père Joseph, dont chacun sait quel étoit le crédit auprès de M. le cardinal , vint sur cela , et me dit les mêmes choses que M. Servien , pour me faire connoître qu'il n'y avoit pas lieu de délibérer. Ainsi j'entrai dans la chambre de M. le cardinal , qui me parla de la manière du monde la plus obligeante, et me dit entre autres choses qu'il me prioit de bien vivre avecM. le maréchal de Brezé , et qu'il lui recommande-
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rcMtd'en user de même ^ mon égard. JTallai ensuite trouver le Roi à Saint-Germain, et Sa Majesté me dit ensuite que c'étoit avec joie qu'elle me donnoit cet emploi dans une armée qui lui étoit si considérable, parce qu'elle étoit assurée que je l'y servirois utilement. Je pris aussi congé de la Reine , qui dès lors me faisoit l'honneur de me témoigner beaucoup d'affection.
Dans le mémoire en forme d'instruction que je dressai pour moi-même , et que messieurs de Bullion et Bouthillier, surintendans des finances, signèrent , il y avoit un article qui me donnoit pouvoir de disposer de dix mille livres par mois pour les dépenses que je jugerois nécessaires , sans être obligé d'en donner aucune connoissance à messieurs les généraux 5 ce que je ne sais point avoir été accordé à aucun autre intendant des armées du Roi. Rien n'est néanmoins plus utile pour le service , lorsque l'on en use comme l'on doit, n'étant pas croyable combien de petites sommes employées à propos produisent des effets excellens , ainsi que la suite le fera voir, parce que les armées sont comme ces grands corps dont de petites machines, qui ne paroissent rien, facilitent extrêmement le mouvement en plusieurs rencontres.
Je partis le 2 novembre de cette année i634 ? et arrivai à Châlons-sur-Marne , qui est une des villes de France où il se trouve le plus de blé : j'y demeurai un jour pour y faire marché , sous le bon plaisir de messieurs les surintendans , de quantité de blé et du prix des voitures. Je pris ensuite un setier de blé, le fis moudre , pétrir , cuire , et peser devant moi le nombre des rations qu'il rendit , et envoyai un mé-
moire très-paFticuUer à messieurs les surintendsoi^ , dans lequel je faisois voir que Ton pouvoit , par le moyen de ces achats et de ce ménage , gagner deux cent mille ëcus au profit du Roi , sur le prix que Ton donnoit aux munitionnaires pour le pain de muiution. Sur quoi , bien que M. de Bullion ne m's^imàt point , il ne put s'empêcher de m'écrire que Ton ne pouvoit trop me louer d'avoir , même en chemin faisant, travaillé avec ta^t de soii\ pour cette affaire. Cela iie s'e:^écuta pas néanmoins, et je veux croire qu'il y eut de bonnes raisons qui l'empêchèrent.
Je joignis M. le maréchal de Brezé à Nancy , et l'accompagnai' le lendemain à Lunéville. 11 avoit beaucoup d'esprit , et même extrêmement d'acquis , écrivoit bien , faisoit u^e grande distinction des personnes 5 traitant aussi civilement ceux! qu'il estimoit, que fièrement ceux qu'il p'estipioit point, ne s'açcoij^t^piodoit pas. de toiil^ 1^ monde , étpit bon ami et fort dangereux ennemi- Quoique je fusse trop de la cour pour ne l'avoir pas| vu et parlé à \m diverses foi$ , je n'avois pas néaiiimoins» d'habitude particulière av^c Jiji , et l'on avoit youlu me faire peur de son humeur, de miâm- qfte ce q^e je vais dire fera voir qu'on avoit voulu lu; faire ^ppréhei>der la mienne. Etant donc à Lunéville, lorsqu'^près souper il eut do^né le bon soir à tout le monde , il me retipt seul dan^ sa chambre, et me dît ce^ mêmes paroles : « Plusieurs personnes m'ont voulu faire appréhender « votre humeur, et quelques-uns mjême ont passé « jusqu'à me dire que j'aurpis mieux fait de reiuser « l'emploi dout le Roi m'a honoré , que de l'accepter « dans le même temps qu'il vous a donné l'inten-
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« daace de cette armëe, parce que vous voudriez y « agir avec tant d'autorité que je ne pourrois en « recevoir que du mécontentement. Je leur ai ré- « pondu que j'avois peine à concevoir cette opinion « de vous , et que je ne l'avois pas si mauvaise de « moi, que de me croire assez foible pour souffrir K que Ton entreprît quelque chose dont j'eusse sujet « de me plaindre. Mais ce que j'ai maintenant à vous « dire, monsieur, c'est que j'ai de grands avantages « sur vous , et que vous en avez de grands sur moi. « Ceux que j'ai sur vous sont que je suis maréchal « de France , général d'armée , et beau-frère de M. le « cardinal; et ceux que vous avez sur moi sont.... (Je ne puis achever ceci, parce que ce sont des louanges que je ne mérite point , et dont je ne saurois me souvenir sans rougir. ) Oubliez , je vous prie , « tous ces avantages que vous avez sur moi j comme « je veux oublier tous ceux que j'ai sur vous , et vi- « vons dans une entière intelligence et une parfaite « amitié. » 11 seroit inutile de rapporter ici quelle fut ma réponse à un discours si obligeant , et il me sullit de dire que M. le maréchal de Brezé m'a témoigné depuis ce jour jusques à sa mort une si extrême confiance et une si grande amitié , que tous ceux qui Font connu plus particulièrement savent qu'il n'en a jamais tant fait paroître pour personne , sans que durant tout le long temps que cette affection a duré , elle ait jamais été obscurcie du moindre nuage -, et entre ce grand nombre de lettres que j'ai reçues de lui , également belles et obligeantes, il y en a sur un sujet fort important , par lesquelles il me marque avoir éprouvé en cette occasion que j'avois plus de
pouvoir sur lui qu'il n'en avoit lui-même , et Tune de ces lettres commence par ce uers du Tasse :
A ianto intercessor nulla.
JParrîvai avec lui à l'armée, qui étoit de dix-neuf mille hommes de pied et de cinq mille chevaux effectifs, des plus belles troupes qui se soient jamais vues en France , parce que tous les vieux régimens faisoient partie de l'infanterie, et que la cavalerie, outre les vieilles troupes entretenues , étoit composée de compagnies de cent hommes chacune , commandées par des personnes de grande qualité qui ont depuis rempli les principales charges , et qui s'efforçoient à l'envi de rendre leurs compagnies trèsbelles.
Comme c'étoitsur la fin de l'année, je trouvai qu'il n'y avoit plus de fonds pour le pain de munition nécessaire à la subsistance de l'infanterie \ mais ces messieurs qui commandoient la cavalerie, que je connoissois presque tous fort particulièrement, et qui témoignoient de la joie de mon arrivée, me présentèrent sur ma simple parole quarante mille livres pour cette dépjense, et m'en offrirent encore davantage en attendant l'arrivée de la voiture. •
Ce Mémoire n'étant que pour rapporter ce qui me regarde en particulier , je me contenterai seulement de toucher en peu de mots ce que fit cette armée. Elle s'avança sur le bord du Rhin au-delà de Manheim , que le grand Gustave , roi de Suède , avoit fait fortifier , à l'embouchure où le Necker entre dans le Rhin 5 et comme Philisbourg en étoit proche , ce fut alors que je pris le temps d'y aller.
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M. de Gassion, depuis marëchal de France, qui servoit en Allemagne , étant venu donner avis à mes^ sieurs les généraux qu'Heidelberg , qui est la capitale du Palatinat , et assise sur le Necker , étoit sur le point d'être prise par les troupes de l'Empereur si on ne la secouroit promptement, on résolut de passer le Rhin pour conserver cette place à l'un des alliés de ïa France. Ainsi, après avoir fait un pont de bateaux vis-à-vis de Manheim , l'armée s'y rendit de tous les quartiers qui en étoient assez éloignés, passa le Rhin, et le même jour, qui étoit le 22 décembre, et par conséquent le plus court de l'année, elle marcha jusqu'à Heidelberg , qui en est éloigné de quatre ou cinq lieues de France ; et les Impériaux n'ayant osé l'attendre levèrent le siège. Messieurs les généraux me laissèrent à Manheim pour donner ordre à beaucoup de choses 5 et j'avois au chevet de mon lit les drapeaux de tous les vieux régimens qui les avoient laissés, à l'exception d'un seul pour chacun. . L'armée passa ensuite le Necker pour prendre des quartiers dans le Bergstrass , et M. le duc de Weimar et M. le grand-chancelier Oxenstiern se rendirent à Besigheim pour conférer avec messieurs les maréchaux de France sur ce qu'il y avoit à faire, et j'assis tois à tous ces conseils.
Après leur séparation , étant venu nouvelle que les ennemis s'avançoient à Aschaffembourg , qui est audessus de Francfort sur le Mein, M. le duc de Weimar demanda d'être fortifié de cinq régimens de notre infanterie pour aller vers eux. On les lui donna , et nos généraux , pour s'approcher plus près de lui , allèrent dans le Darmstadt , et logèrent dans le palais
du landgrave, qtii n'y étoit point, et dont ils tfëtoient pas satisfaits. Ce fut là qu ils eurent avis de la prise de Philisbourg, qui me donna tant de sujet de me plaindre de M. le marquis de La Force, que je ne voulus point l'année suivante servir auprès de lui, comme on le verra dans la suite, parce que l'ayant avant pressé diverses fois d'envoyer des troupes à Philisbourg pour renforcer la garnison que la peste avoit réduite en l'état cpie j'ai dit ailleurs , il avoit toujours différé , et n'y avoit envoyé que cinq compagnies qui n'arrivèrent qu'après la prise de la place.
11 faut revenir maintenant à ce qui regarde ma charge. Comme j'étois persuadé que le plus grand service que je pouvois rendre étoit de travailler de tout mon pouvoir à la subsistance de l'armée, j'avois^ dès que j'y fus arrivé , commencé et continué toujours depuis à mettre un prix à toutes choses que je faisois observer à toute rigueur , et pris un soin très-particulier de l'hôpital -, ce qui fiit d'autant plus utile qu'un hiver aussi extraordinaire que fut celui-là, joint aux maladies ordinaires dans les armées , fit qu'il alla successivement plus de six mille soldats à l'hô^ pital, où ils furent U'aités avec tant de soin qu'il n'en mourut presque point.
11 n'est pas croyable quelle affection pour le service cela donna aux soldats , et combien grande fut celle qu'ils témoignoient avoir pour-moi; On en verra des preuves dans la suite; et j'aVoue ne eoiùpretidre pasjcommentdeshoiâm^ dont k profession est d'eixposer continuellement leur vie , peuvent le faire de bon ccour .lorsqu'ils voient que dans leurs inâladk^ et dansleurs blessures ona moins soin d'eux quéf l'ofi
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n'èna *d<es chevaux, que l'on Êdt pani$er soigneusement, à cause qu'on ne les peut perdre sans qu'il en coûte de l'argent pour en avoir d'autres.
M. le cardinal de Richelieu fut si content de ma ccmduite, qu'il voulut m'en donner une marque par une lettre que l'on trouvera dans mes papiers , dont k [substance ëtoit (pi'encore qu'il laissât à messieurs les secrétaires d'Etat le soin d'écrire à ceux qui étoient dans des emplois semblables au mien , la manière dont je servois Tobligeoit à me témoigner sa joie de la satisfaction que le Roi en avoit. Son Eminence écrivit en même temps à M. le maréchal de La Force , et par nne méprise on changea la suscription de ces deux lettres ; de sorte qu'il reçut celle qui étoit pour moi , et je reçus celle qui étoit pour lui. Ainsi il vit ce que k. le cardinal me Inandoit , et tr<mva que cette lettre étoit plus obligeante pour moi que celle qui étoit pour lui ne l'étoit à son égard.
Ces cinq régimens que l'on avoit prêtés à M. de Weimar étant les premiers qui aient servi avec les Suédois, et les Français n'étant pas aussi accoutumés que ceux de cette nation à des fatigues tout-à-fait «xtr»)rdî[naii*es , je n'eus pas de peiner à juger qu'ils seroiént à leur retour en un tel état que les officiers ne manqueroient pas de demander quelcpies grâces que Ton auroit peine à leur accorder. Ainsi, j e m'avisai d'envoyer des cônoifiiissaiï'es des guerres au-devant d'eux , avec ordre de dresser iln rôle du nombre des soldats dans te défilé quHls jugeroient le |)lus commode pour cela, et de m'en rapporter les extraits surlesqudsUs deVoient^être payés à la prochaine montre. ^Et comme je ne «dôùtoîs point que tous les oiBi^s
ne fussent très-malcontens , et n'alléguassent pour appuyer la justice de leurs plaintes le nombre des malades et des blessés demeurés derrière, je dis aux mêmes commissaires de prendre garde , sans en faire semblant, au nombre de ces malades et de ces blessés, qui nayant pu suivre les autres viendroient après eux , et de m'en rapporter des mémoires très^xacts. Ils 'l'exécutèrent ponctuellement, et ce que j'avois prévu arriva; car les mestres de camp et les capitaines me firent d'étranges plaintes -, et leur ayant répondu fort civilement qu'ils savoient que je ne pouvois faire payer les montres que sur les extraits des revues , ils me conjurèrent de considérer qu'il n'y auroit point de justice de les traiter avec une si extrême rigueur. Chacun me donna un mémoire du nombre des malades de sa compagnie qui étoient demeurés derrière, «et je trouvai que ces mémoires se rapportoient à ceux que les commissaires m'avoient mis entre les mains. Alors je leur dis que s'ils vouloient me promettre sincèrement de ne point mettre de passe-volans dans les montres suivantes, je prendrois le hasard du blâme que Ton pourroit me donner de passer par-dessus les règles , en les faisant payer sur le pied de leurs mémoires , outre ce qui étoit porté par leur extrait. Ds me le promirent solennellement , et me le tinrent -, car après que l'armée eut repassé le Rhin pour tourner tête vers la France , et qu'elle eut feit montre , ces cinq régimens, qui avoient encore rejoint M. de "Weimar, et qui étoient demeurés derrière, étant révenus dans l'armée, on leur fit aussi faire montre, et les commissaires des guerres me vinrent dire qu'il ne 5^étoit jamais rien vu de semblable à ce qui s'y étoit
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ipméj parce qiie les soldats des autres régimens qui aYoient déjà fait montre s offrant de tous côtés pour grossir le nombre de ceux-ci, les capitaines dirent qulls n'en souffrirôient pas un seul, parce qu'ils m'en avoient donné parole et qu'ils vouloient me la tenir. Ainsi cette revue s'étoit trouvée moindre que la précédente de plus de trois cents hommes, dont la solde fut autant de deniers revenant^bons au profit du Roi. Après que l'armée eut, comme je viens de dire, repassé le Rhin ^ sur ce que l'on apprit que les Impériaux avoient jeté dans Spire plus de trois centshommes de leurs meilleures troupes, et qu'ils étoient avec de grandes forces de l'autre côté du Rhin dans le dessein de le passer sur un pont de bateaux , à la faveur de cette place et d'un fort qu'ils avoient fait snr les bords du fleuve du côté de la ville , messieiurs les maréchaux de La Force et de Brezé résolurent d'attaquer cette place , quoique la rigueur du jfroid fat encore extrême et qu'à peine les soldats eifôsent de quoi se couvrir. Je demeurai à Landau , qui n'en est éloignée que d'environ trois lieues , pour domier ordre aux choses nécessaires pour la subsistance de l'armée , et envoyai , outre toutes sortes de provisions , tous les médicamens pour les malades et les blessés que je pus trouver^ avec quantité de vin pour distribuer gratuitement aux soldats. Ces( rafraîchissemens firent un tel effet que ceux qui étoient à ce siège , et qui restent encore en vie , peuvent témoigner que jamais gens n'ont fait paroître plus de vigueur, ni été plus gaiement au péril qu'ils firent, ayant, entre autres actions, emporté ce fort, et taillé en pièces tout ce qui éiiort dedans ,, après y être montési
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sur les pointes des hallebardes. Ainsi les Impériaux , qui ëtoient delà le Rhin, virent en peu de jours prendre la place.
Le siège fini , je fis apporter à Landau sur des échelles tous les blessés , qui trouvèrent toutes choses préparées pour les recevoir dans des cloîtres de monastères, où ils furent traités comme dans Paris ; et , avant de partir dudit Landau , je donnai de ma main , au nom du Roi , trois pistoles à chacun de ceux qui étoient considérablement blessés , dont le nombre étoit de plus de deux cents. Ce fut alors que Fou connut Teffet que de petites récompensés peuvent produire dans le cœur des soldats *, car, non-seulement ceux-là, mais tous les autres, dans Fespérance d'être traités de même s'ils se trou voient au même état, s animèrent de telle sorte à bien servir, que les mestres de camp étales capitaines me firent de grands remerclmc^is de ce qu'ua seul de leurs soldats ne leur demandoit plus congé comme autrefois , quelque grande qu'eût été la fatigue de ce siège, mais qu'il n'y avoit rien au contraire qu'ils ne fussent capables d'entreprendre dans la disposition où ils les voyoient.
En ce même temps M. le marquis , maintenant duc de La Force , fils de M. le maréchal , partit avec un corps de cavalerie pour aller favoriser le passage de M. le duc de Rohan de la Yalteline , et messieurs les généraux se séparèrent. M. le maréchal de La Force demeura dans l'Alsace avec une partie des troupes , et M. le maréchal de Brezé vint en Lorraine avec le reste.»
Comme ce Mémoire m'est particulier, je crois y pouvoir rapporter deux choses qui confirment ce que
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j*ai dit de Taffection des soldats pour moi , et dé celle dont M. le maréchal de Brezé m'honoroit.
Ne s'étant jamais vu de plus mauvais chemins que ceux qui se rencontrèrent durant cette marche dans une fin d'hiver , et dans d'aussi bonnes terres que sont celles d'Alsace , une de mes charrettes sur laquelle étoit ma vaisselle d'argent et des papiers fut perdue pendant trois jours sans espérance de la recouvrer, quelque soin que l'on prit , et auroit sans doute été pillée si les soldats m'eussent moins aimé ; mais , ayant su qu'elle étoit à moi , un sergent dit qu'il me la rameneroit à quelque prix et en quelque lieu que ce fât ; et ainsi , lorsque nous étions à Saverne , on le vit arriver avec vingt soldats qu'il avoit pris pour l'escorter. M. le maréchal de Brezé n'en témoigna pas moins de joie que moi, et ce fut en ce même lieu qu'il me donna , d'une manière également surprenante et obligeante , une marque de-son affection que je crois devoir rapporter. /
Un gentilhomme qui commandoit une des compagnies qui étoient en garnison dans cette place, me pria, avec grande instance, de lui demander la permission d'aller chez lui pour donner ordre à ses affaires, à cause que sa maison avoit été brûlée. Je lui en parlai tout bas , et il me dit tout haut , en la présence de la plupart des officiers de l'armée et de cette garnison : « Monsieur, que lui avez-vous répondu? » Je demeurai assez surpris , et lui repartis : a Je lui ai ré- « pondu, monsieur, que je vous en parlerois. — < « Vous lui avez fort mal répondu , » me dit-il alors. Ce qui me surprit encore davantage : « Parce , ajou- « ta-t-il , que vous n'avez pas besoin dé me parler
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« pour disposer de tout ce qui peut dépendre de « moi. M
Lorsque nous fûmes à Rambervillers , il reçut des dépêches de la cour , qui portoient que le Roi Favoit choisi avec M. le maréchal de Châtillon pour passer en Flandre avec l'armée qui se devoit joindre à celle de messieurs les Etats commandée par M. le prince d'Orange , et que Sa Majesté ayoit extrêmement à cœur que ces troupes fussent parfaitement belles. M. le maréchal de Brezé ayant fait voir ces dépêches à ces personnes de qualité qui commandoient ces -compagnies de chevau-légers , plus belles et plus fortes que n'ont été depuis plusieurs régimen», leur désir de paroître dans une telle occasion les fit venir pour me dire que je savois la fatigue qu elles avoient eue durant un hiver si rude , et particulièrement celles qui étoient revenues de favoriser le passage de M^ de Rohan^ mais que si je voulois les faire payer eomme complètes, ils me donnoient leur parole de mettre chacun deux mille écus du leur pour les mettre en tel état qu'il ne se seroit jamais vu de. plus belles troupes. . Je n'eus pas p^iae à juger que cette proposition étoit avantageuse au service du Roi; mais, ayant dans l'esprit le dessein que l'on verra par la* suite, je ïçur répondis qu'il n'y avoit rien que je ne désirasse de faire pour les servir , mais que je les priois de considérer que cela passoit mon pouvoir, que j'avois les mains liées, et qu'il ne m'étoit libre de faire pay^r que le nombre porté par les extrait^ de revue ^ ensuite ils furent trouver le maréchal de Brezé pour le conjurer de me faire résoudre à leur accorder cette de-' mande. Il vint aussitôt me voir , accompagné d'eux
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teus , et me dit qu'il venoît joindre ses prières aux leurs. Je lui répondis que je le suppliois de trouver bon qu'avant que de lui répondre je lui disse un mot en particulier. Alors je lui dis, dans la ruelle de mon lit, que je croyois cette proposition si avantageuse pour le service du Roi , qu'encore que rien ne soit plus extraordinaire que de faire payer plus d'hommes que ne portent les extraits de revue, j'appréhendois si peu que l'on m'accusât de le faire par aucun autre intérêt que celui du service , que je ne craindrois point de l'entreprendre ; mais que désirant que ce fât à lui seul et non pas à moi que ces messieurs en eussent Fcbligation , parce que devant servir sous ses ordres ils ne pouvoient lui être trop affectionnés, je m'étois excusé de consentir à ce qu'ils désiroient , afin qu'ils le tinssent purement dé lui. Je n'ai jamais vu personne plus touché que M. le maréchal de Brezé le fut de cette réponse , et nulle parole ne peut exprimer le gré qu'il m'en témoigna. Il revint à ces messieurs, leur dit que je m'étois résolu de fkire pour l'amour de lui tout ce qu'ils désiroient, quoique ce fût la chose du monde la plus extraordinaire : à quoi il ajouta qu'il falloit avoir une réputation de probité aussi bien établie et aussi hors d'atteinte qu étoit la mienne pour oser l'entreprendre. Il seroit inutile de dire quelle fut la joie que témoignèrent tous ces messieurs , non plus ^ue les remercîmens qu'ils firent à M. le maréchal. Ils renouvelèrent les assurances qu'ils m'avoient données, et les exécutèrent de telle sorte que chacun sait qu'il ne s'est jamais vu de plus belles troupes que furent celles qu'ils menèrent en Flandre , et qui eurent tant de part au gain de cette fameuse bataille
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d' Avein , qui , pour avoir acquis tant de gloire aux armes du Roi , donna une jalousie à M. le prince d'Orange qui produisit des effets si contraires à ceux que Ton devoit attendre d'une campagne ouverte par une si belle victoire.
Je veux croire que Ton ne jugera pas mal à propos que je remarque dans cet endroit combien il importe pour le service du Roi que ceux qui sont dans les charges aient une probité à l'épreuve pour ne point appréhender dans une rencontre singulière, telle qu'étoit celle-là , de faire une chose aussi extraordinaire que de faire payer une montre à des troupes sans s'arrêter aux extraits des revues.
M. le maréchal de Brezé partit ensuite pour aller à la cour , et comme j'étois destiné pour aller dans cette armée qui devoit passer en Flandre , j'allai trouver M. le maréchal de Ghâtillon pour me rendre avec lui à Mézières , où l'on devoit résoudre toutes choses avant que de se mettre en marche. Ce fut sur ce chemin que parut encore l'affection du soldat pour moi , outre tant d'autres marques que j'en avois déjà reçues et que je n'ai pas rapportées : car, comme j'étois en carrosse avec M. le maréchal de Ghâtillon , les régimensde Piémont et de Rambures, qui revenoient de notre armée d'Allemagne pour aller en Flandre, étant venus à passer, ils ne m'eurent pas plutôt aperçu que les soldats commencèrent à s'écrier : « Courage, voilà « M. d'Andilly, soyons malades, soyons bles&ës, il <( n'importe ! » Cela toucha extrêmement M. le maréchal d^ Châtillon , et j'ai su depuis que dans cette guerre faite en Flandre les soldats de ces régimens, et des autres qui avoient servi comme eux de mon
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temps, s^imaglnoient, quoique peut-être sans sujet, que dans les maux qu'ils souffroient j'aurois pu lesi soulager s'ils m'eussent eu encore avec eux.
M. le maréchal de Brezé étant arrivé à la cour
trouva que le Roi vouloit s'avancer vers Langres, sur
la frontière , avec une armée , en même temps qu'il
iaisoit passer en Flandre celle dont je viens de parler ;
et sur ce qu'il parla à M. lé cardinal de Richelieu
comme ne mettant point en doute que je ne servisse
dans celle de Flandre , et que Son Eminence lui dit
que le Roi me destinoit pour servir dans son armée ,
il insista de telle sorte pour m'avoir, que M. le cardinal
8 en fâcha et lui dit ces mêmes mots : k S'il y a un boh
« officier vous voulez l'avoir, » Ainsi il lui fallut céder,
et il en tânoignaplus de déplaisir que je ne méritois.
Je reçus aussitôt après à Mézières un ordre de me
rendre à la cour, qui étoit alors en Picardie. Je vins
en poste à Paris , où j'allai trouver M. de Bullion qui
y étoit demeuré , n'y ayant que M. Bouthillier, son
collègue en la surintendance , qui eût suivi le Roi. Je
ne fus pas peu surpris qu'au lieu des témoignages de
satisfaction que je croyois avoir sujet d'attendre de
lui , il commença par me quereller , en me disant que
j'avois fait payer des troupes au-delà de ce que porr
toient les extraits des revues : « Oui, monsieur , lui
« répondis-je, et je crois en cela avoir fort utilement
« servi le Roi. Il me semble qu'on doit être content
fc ans grandes sommes qu'il y a eues des deniers re>^
« venant-*bon$. — Bien, bien, medit-il alors, vous vous
fi justifierez devant le Boi , papiers sur table. — Oui ,
it oui , lui répondis-je en le quittant , et' très-bien. »
J'allai ensuite trouver le Roi à Saint-Quentin . et
fus p^rlattemieM bien reçu de Sa Majesté et de M* le çardîi^aL La première parole que Son Eminence me dit , fut :. « Vous avez channë le maréchal de Brezé, (( — Ce n'est p3a m^ôi, monsieur, lui répondis-je , « mais c'est votre Eminence qui l'a charmé , en lui <^ témoignant qu'elle seroit bien aise qu'il me fît l'hon- <( neur de m'aimer. » Comme il y avoit quantité de jnohde , U me remit au lendemain pour m'entretenir. Je l'allai trouver dan» tin pré où il se promenoit avec mesisièurs de Longueville et Servien. Aussitôt que M. de Longueville l'eut quitté, je m'approchai, et M. Servien se recula. Je lui dis que j'avois grand sujet de me plaindre de M. de BuUion , de ce qu'au lieu de me témoigner de la satisfaction de la manière dont j'avois servi, il m'avoit querellé. Il me répondit : <c Ne Si conuoissez-vous pas son humeur ? » Je lui repartis : « Sa mauvaise humeur le devoit*elle porter jusqu'à ii me dire que je me justîfierois devant lé Roi , pa-» î( piers sur table? Voici, ajoutai-je, en tirant une « liasse de ma poche , ma justification tout entière , « et dont j'espère que votre Eminence sera satisfaite <c s'il lui plaît de jeter les yeux dessus. » Sur cela M. le cardinal appela M. Servien et lui dit: « Voilà <( une chose insupportable de M. de Bullion , d'avoir <( dit à M. d'Andilly quil se justifieroit devant le (c Roi , papiers sur table. » 11 n'y eut rien ensuite d'o-r bligeant que M. le cardinal ne me dît 5 et ni lui , ni M. BouthiUier, ni M. Servien ne voulurent jamais voir cette liasse , que je puis assurer hardiment qui contenoit le. compte le pltis exact que l'on puisse rendre d'un tel emploi.
M. BouthiUier et M. Servien furent C'tonné^ quand
jclear dis qu'an lieu de dix mille francs par nlMris'dout favois pu disposa ^al)salumentv je n'en avôfe pas employé lamoitië , quoique toute la dëpetise de f hôpital y lut comprise, aussi bien que cette gratification failîe aux soldats blessés au siège dé Spire , et plusietirs aitres dépenses qui n'^toient pas moitié utifes. Néanmoins M. de Bullion ftit si juste et si raisonnable qu a mon retour tdu second TOyage d'Allemagne dont je parierai ensuite ^ après n'avoir employé dans tous les deux Toyagea que vingt-trois mille lirr es ait lieu de soixanté-dix inille dont j'avois pu disposer durant les sept mois que les armées atoient agi , et rapporté au profit du R6i quarante-sept mille liyreis re^tarrt, il disoit qu'il falloit que je payasse du mien les vingttrois mille <^ufe j'avois^ employés 5 sur quoi je laisse à juger si des ministres de cette humeur , et qui ne sont pas du tout si sévères envers eux-mêmes , soiit pr()pres k animer les gens de bien à bien servir, et je Suis foft trompé si c'a été par de setoblabies.moyens <jue , ttans le^ Etats les mieux réglés, on a porté les hommes à se distinguer par leur zèle et pair leur fidélité.
he Koi étant tombé malade auprès de Râïns , il me commanda d'aller vers Langres, où lés troupes s as^ sembloîent dans le même temps qiie ft(. le maréchal de La Forée étoit venu avec son arm«ée en Lorraine , pu feu M. le prince commaiidoit alors. Je m'arrêtai à Chaumont^ et ce fut là que je fis connoissance avec madame de Saint- Ange, fiUe de M. de Boulogne qui étoit fort de mes amis et que j'étois allé voir, ayant su par un compliment qu'il m'avoit envoyé faire qu'il étoit à Chaumont avec la goutte.
Comme ce Mémoire me regarde plus que nul autre,
je ne saurois ne point dire quelque <^ose de Fétroite amitié dont il a plu à Dieu de m'unir avec madame de Saint-Ange , puisqu'elle est telle que j'ose assurer qu'il n y en eut jamais une plus grande. C'est une femme admirable , et de qui Ton ne sauroit dire quand la vertu a commencé, parce que Dieu lui a fait tant de grâces qu'elle a paru en elle dès son enfance. Aussitôt qu'après être veuve elle eut donné ordre aux affaires de sa famille, elle se fit religieuse (0 à Port- Royal où elle est encore ; et je crois ne pouvoir allé- 4çuer une meilleure preuve de son extraordinaire {»été, que ce que la mère Angélique et la mère Agnès , que l'on sait qui n'étoient pas prodigues de Icmanges ^:ur un semblable sujet , me dirent un jour. Je partois de Paris pour m'en retourner à Port-Royal des Champs, et lorsque je disois adieu à la mère Angélique , étant venus à parler de madame de Saint-Ange , je lui demandai si l'on n'étoit pas toujours fort satisfait d'elle dans la maison, a On peut bien l'être^ me dit-elle, <( puisque depuis qu'elle y est nous n'avons pas « remarqué en elle la moindre imperfection. » La mère Angélique étant sortie , et la m^e Agnès étant venue me dire adieu , je lui témoignai la joie que j'avois de ce que la mère Angélique venoit de me dire. Elle me répondit : « Elle pouvoit , mon frère , passer <( i^u» avant, en ajoutant, comme il est vrai, que ma
(i) Elle iefit religieuse : Cette dame fut l'une des religieuses de Port- Royal qui montrèrent le pliis d'opiniâtreté à Toccasionde la signature da formulaire. Etant attaquée , en i665y d^une maladie mortelle , eUe aima mieux se priver des sacremens que de céder. On lui dit qu'elle ne seroic pas enterrée «n terre sunte : « Jésns*Cbrist Uii-tn^me , r^pondit-elle , 4c n'y a pas été enterré. »
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« sœur Anne de Saiate-Eu^ëiiie croit toujourè de « vertu en vertu. »
Pour revenir à la suite de ma narration , m'ëtânt rendu à Clermont où ces troupes as^mblëes auprès^ de Langres , au nombre de huit ou neuf mille hommes, étaient commandées par M. de Bellefond , marëchalde-camp , on eut avis que M. de Lorraine veuoit pour les combattre; mais il n^osa rentrepreodr é , ^ 11611s allâmes assiéger Ârnay, que Ton prit sans qu'il le secourût. M. le prince me manda de Faller trouver à Epinal; jy fus, et après qu'il eut tenu conseil surtout ce qu'il avoit à faire , je m'en retournai. Son Altesse m écrivit ensuite qu'elle jugeoit à propos que j'allasse servir dans l'armée de M. le maréchal de La Force , que ces troupes commandées par M. de Bellefond ëtoient allées joindre ; mais, ne pouvant m'y résoudre pour les raisons que j'en ai dites, je m'en retournai à Chaumont, d'où j'écrivis à la cour pour demander mon congé. Lorsque je l'y attendois , M. le cardinal de La Valette , accompagné de M. de Turenne et de M. le comte de Guiche, maintenant duc de Grammont et maréchal de France , qui revenant de l'armée de M. le maréchal de La Force et s'en alloient à la cour , vinrent à Chaumont , où M. le cardinal de La Valette témoigna beaucoup de joie de me trouver.
Mon congé ne venant point , et étant obligé de l'attendre , M. le cardinal de La Valette revint de la cour où le Roi lui avoit donné le commandement d une armée , et pour maréchaux de camp M. de Tu* renne , M. le comte de Guiche et M. le colonel He-bron ; et il m'apporta un ordre de Sa Majesté pour servir dans cette année, composée entre autres troupes
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de dixH^oitipagm^ du régiment des Gardes les plus belles du monde.
Lorsqu'il fût assez avancé dans sa marche, M. le duc d^Weimar le joignit avec son armée, dont M. de Feuquières étmt lieutenant-général , parce qu'il l'avoit fortifiée d'un corps de troupes allemandes levées par le Roi , dont il avoit été fait général.
Gomine Ton sait jusqu'à quel point M; le cardinal de RicheUeu portoit la dignité de cardinal , et que ce {H'iiice alloit au solide , il demeura d'accord de céder lé rang à M. le cardinal de La Valette. Mais ce dernier, qui étoit l'un des hommes du monde le plus civil , en usoit si discrètement^qu'au lieu d'affecter de passer devant lui , il sortoit d'ordinaire du lieu où ils étoient assemblés, ou y entroit en faisant semblant de parler à quelqu'un.
Sur quoi, encore que la réputation que ce prince a laissée soit si grande qu'il n'y a personne qui n'ait entendu parler de lui, je crois devoir dire quelque chose de ce que j'y ai remamjué. Il seroit inutile de m'étôndre sur le sujet de sa valeur et de ésl science dans la guerre , puisque, sans parler de tant d'autres actions, et de la bataille de Liitzen dont il remporta tout rhonneur , le roi de Suède ayant d'abord été tué , rien n'a jamais été plus glorieux que l'état où il s'étoit mis par sa seule vertu , en se r^ndarit maître déBrisach après avoir gagné trois batailles dans une même campagne, et commencé pour en venir là parfaire passer des hommes au-delà dû Rhin dans des bateaux de pêcheurs. Mais ce que j ai reconnu en lui , outre son extrême vigilance, sa prévoyance et son ordre, c'étoit une. sagesse et une civililé qui l'auroit plutôt fait
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prendre pour un Italieu que pour uq AUeihand ] et ce qui étoit encore incomparablement plus estimable, mais qui donne tant de sujet de déplùrer son malheur d'avoir vécu et d'être mort dans une fausse religion , c'est qu'il tëmoignoit un tel respect pour Dieu qu'il ne manquoit jamais d'attribuer à lui seul tous ses bons succès. J'ai l'obligation à ^ mémoire de m'avoir donné plusieurs marques de sa bonté et de sa confiance^ Pavois commencé^ comme je l'ai dit , d'être connu de ce prince après le premier passage de l'armée du Roi au-delà du Rhin^ et, lors de sa jonction avec M* le cardinal de La Valette dont je viens de parler , il le pressa fort de lui faire donner sur ce qui lui étoit dâ deux mille écus dont il disoit avoir incessamment besoin. Son Eminence se défendit de toucher au fonds nécessaire pom* le paiement de ses troupes ; mais enfin elle crut ne le pouvoir pas mécontenter, et m'envoya lui dire qu'on lui donneroit cet argent quand il lui plairoit. Voyant ensuite que plusieurs jours se pas*soient sans qu'il en parlât , je lui dis que je m'étonnois que Son Altesse ayant tant pressé pour avoir cet argent, elle n'en parloitplus. Il me répondit : Ne Vai^e pas > puisque foi votre parole ?
Dans un voyage qu'il fit long-temps après en France j étant allé lui rendre mes devoirs , il me reçut avec tous Içs témoignages d'affection imaginables, et me raconta tout ce qui lui étoit arrivé d'itnportant depuis que je n'avois eu l'honneur de le voir. Le jour qu'il entra dans Brisach , que l'on peut dire avoir été le plus illustre de sa vie et comme le jour de son triomphe ^ ilm^ fit l'honneur de m'écrire la lettre du monde la plus obligeante ^ et la manière dont il y parle est une
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preuve de ce que j'ai dit qu'il rëféroit à Dieu tous ses bons succès.
M. le cardinal de La Valette et ce prince ayant ea avis que Mayence, assiégée par une partie des troupes impériales, étoit à Textrémité , et que le général Gallas s'avançoit vers eux avec une grande armée, ils résolurent de le combattre , marchèrent contre lui , et Fon ne doutoit pas que Ton ne dût le lendemain donner bataille. M'étant avancé à la tête de Farmée avec ces deux généraux , M. le duc de Weimar , dont toute la cavalerie marchoit dans un tel ordre que je n ai jamais rien vu de plus beau , la tête d'un cheval ne passant pas Fautre , dit à M. le cardinal de La Valette qu'il importoit du tout de ne se pas écarter ni s'amuser au pillage après avoir rompu les ennemis, mais qu'il falloit demeurer serré et en ordre pour pousser toujours sa victoire , parce qu'autrement les ennemis , qui étoient accoutumés à se rallier , regagneroient aisément Favantage qu'ils auroient per^lu, n'ayant affaire qu'à des troupes écartées.
Je crus qu'il étoit très-important d'informer les nôtres de cet ordre qu'ils dévoient tenir dans le com^ bat \ mais, parce qu'il ne m'appartenoit pas de leur en parler comme de moi-même , je qiùttai Son Eminence et Son Altesse , et , sous prétexte de chercher M. de Turenne et lui porter cet ordre de la part de M. le cardinal de La Valette , je parlai à toutes les troupes les unes après les autres , y ajoutai tout ce que je crus pouvoir les animer davantage au combat et leur augmenter Fespérance de la victoire , fis distribuer aux régimens qui m'en demandèrent , poudre , plomb , mèche , ce qu'ils en avoient besoin , et apès les avoir
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laifisës dans line telle ardeur d'aller au combat que la plupart sautoient de j oie , et particulièrem eut les cadets de ces belles compagnies des Gardes , je m'en retournai aussitôt trouver les généraux.
Mais cette espérance de donner bataille s'évanouit y lorsque M. de Feuquières, qu'ils avoient envoyé reconnoître les ennemis , trouva que Gallas s'étoit retiré par le détroit de Landstel , dans un fort qui auroit dû les empêcher d'y passer , qui lui avoit été remis entre les mains par un Allemand de qui Ton se croyoit assuré , et que ce général y avoit laissé des troupes qui nous fermoient le passage.
U fallut donc retourner sur nos pas et camper dans on bois où l'armée souffrit extrêmement par. le défaut de vivres , auquel il avoit été impossible de pourvoir dans un marche aussi prompte et dans un tel pays. Et lorsqu'on agita daas le conseil des moyens d'y remédier , étant aussi pressé de marcher qu'on étoit pour secourir Mayence , M. le duc de Weimar dit qu'il n'y en avoit point d'autre que de gagner du pain à coups d'épée, en s'avançant toujours et faisant reculer l'ennemi. Cela fut exécuté ; car les Impériaui n'osant nous attendre , et la moisson étant prête à se fair^ , nous trouvâmes d^s blés sur la terre à l'entrée de Kreutzaach. Nous assiégeâmes ensuite et primes Bingen, qui^ est une place «ur le Rhin au-dessous de Mayence , dont les ennemis nous voyant si proches se retirèrent.
Ayant donc ainsi , en sauvant Mayence , sauvé une ville si considérable , nous y allâmes ; et mon fils aîné qui, au sortir de l'académie , avoit pris la poste pour se rendre à cette armée, y arriva^ et prit un mousquet dans le régiment des Gardes , en la compa-
^liede M. dé Vaines, qui étoit fort de mes amis.
Après que nous eûmes £adt un pont de bateaux , nos deux armées passèrent le Rhin et se campèrent de Tautre côté , dans la créance qiie quelques princes d'Allemagne se joindroient à nous, comme ils FaToient fait espérer ; mais les Impériaux ayant fait des efforts extraordinaires pour assembler des forces de toutes parts, et Tarmée de Gallàs , . (fal avoit pris son poste à Worms , étant de trente-cinq mille homhies , ces princes n'osèrent se déclarer , de peur d'avoir toutes les fopces de TEmpereur sur les bras lorsque nous aurions repassé le Rhin pour tourner tête vers la France. Le landgrave de Hesse entre autres envoya faire ses excuses par M. de La Boderie , neveu de mon beau^père. 11 ôervoit le Roi près dû landgrave , et étoit colonel d'iln réginient de cavalerie allemand.
Ainsi notre séjour au^lelà de ce fleuve , qtd est comnie la barrière des deux empires , ne pouvant plus produire aucun effet ^ on résolût de le repasser , et Gallàs j qui tenoit le dessus du Rhin , fit , pour tâcher à nous en ôter le moyen , côtoyer le long de ce fleuve des bateaux pleins d'artifices pour brûler notre pont. Le feu commença à s'y tnettre , et on dût principalement à M. de Feuquières de l'avoir garanti , par le soin extraordinaire qu'il prit et le péril otk il s'exposa pour l'empêcher d'être brûlé.
Aussitêt après on eut avis que le colonel Schemideberg , que Gallàs avoit assiégé dans Maufaeim , étoit près de se rendre faute de vivres.^ Sur lé minuit , M. de Feuquières vint me trouver dans ma tente , où }'étois malade et avois ce jour-là été saigné des deux br-as ; il me dit que l'on venoit de résoudre dans le conseil^
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sur la proposition que M. le colonel Hebron en avoit faite , et dont lui qui me parloit avoit été chargé de Texécution , que Ton prendroit cinq mille chevaux , dont chaque cavalier porteroit en croupe un sac de blé qu'il iroit décharger vis-à-vis de Manheim , sur le bord du Rhin , du côté de l'Akace , où le colonel Sçhemideberg les enverroit prendre avec des bateaux, et qu'ainsi il falloit que je donnasse promptement ordre aux munitionnaires de préparer ce blé et ces sacs. L'impossibilité évidente de tirer un bon effet de cette [résolution me frappa tellement l'esprit, que je lui dis que je ne comprenois pas qu'on eût pu seulement penser à la prendre; que GaUas étoit à Worms avec toute son armée, et par conséquent entre nous et Manheim; que nos cinq mille chervaux ne seroient pas plus tôt en marche dans ce long espace de chemin, depuis Mayence jusqu'à Worms, qui n'est pas moins que de vingt lieues de France, qu'il en auroit^ avis par des Croates qui battoient continuellement la campagne, et qu'il leur tomberoit sur les bras avec toutes ses forces -, qu'aussitôt qu'ils se verroient attaqués, on ne pouvoit douter qu'ils ne jetassent leurs sacs , pour penser plutôt à se défendre qu'à les sauver 5 mais que quand même ils pourroient arriver sans perte jusque sur les bords du Rhin , à l'opposite de Manheim , et décharger leurs blés , quel moyen de revenir sans être entièrement défaits, puisque Manheim étant plus éloigné de Mayence que Worms , il faudroit qu'ils repassassent à travers les quartiers de l'armée de GaUas toute campée à l'entour de Worms ; que quand même les Croates n'auroient point dès T. 34. 5
avant donné avis de leur marche , ils [ne ipOurroient pas alors l'ignorer-, et qu'ainsi la perte d'un corps aussi considérable qtie cinq mille chevaux seroit inévitable , et celle de toute notre armée par tine si grande diminution de ses meilleures troupes, par la terreur que cela jetteroit dans l'esprit des autres , et par la manière dont ce succès enfleroit Je cœur des ennemis. « Je demeure d'accord de tout ce que « vous me dites, me répondit M. de Feuquières-, « mais pouvois-je représenter ces difficultés, puis- « qu'en même temps que la proposition en a été faîte « on m'a choisi pour l'exécuter? — Si cette raison: vous « a retenu , lui repartis-je , et que vous n'ayez pas pu « ne vous y point rendre , je ne l'ai pas , -et puis ainsi « être plus hardi que vous. C'est pourquoi je vous <( déclare que je n'exécuterai point cet ordre, et que « l'état où vous voyez que je suis ne tti'empêchera <( pas de me lever pour l'aller dire à M. le cardinal. » Aussitôt je m'habillai, m'en allai dans la tent^de Son Eminence , la fis év^ller , et lui dis tout ce <pxe je viens de rapporter, lime répondit : « Vos raisons sont « excellentes ; mais que vouliez-vous que je iis^ ? u M. le colonel Mebron a proposé cela d'une manière « qu'il sembloit qu'il y auroit quelque lâcheté à ne (( l'oser entreprendre. « — Et pourquoi , monsient, lui « dis-je, êtes-vous général, si ce n'est pour décider <( absolument ce que vous jtagez être le plus irtile ? u — N^en padons dowc plus, me dit M. le cardinal, c( il n'y faut pas penser davantage. » Ainsi ce dessein fut rompu -, et l'événement fit voir que je puis «dire avec vérité que Dieu tn'a fftît la grâce , en cette occasion , d'avoir rendu au 'Roi et à Ift FVance un aussi
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grand service que d'empêcher la perte d'une partie si €onsîdërable de cette armée, et qui auroit indubitablement attiré celle de tout le rest^ : car, sans parler de ce qu'il se trouva que Manheim s'étoit déjà rendu, comment ces cinq mille chevaux auroient-ils pu n'être point taillés en pièces , puisque nous eûmes aussitôt après sur les bras toute Tarmëe de Gallas qui seroit fondite sur eux, et les auroit enveloppés de toutes parts?
Dès le moment que ce dessein fut rompu., T-on ne pensa plus qu'à repasser le Rhin le plus promptemenl qu'il se pourroit -, et pour en cacher la résolution aux ennemis M. de Feuquières proposa d'aller avec quatre ou cinq mille chevaux donner jifâque dans les batrières de Francfort, où il y avok de lears troupes. On l'approuva , et on le chargea de l'exiécution. fl s'en acquitta avec tant de conduite et de jugiement que cette action éclata fort , comme on «en pourra voir le particulier , ainsi que de plusieurs autres choses que je ne rapporterai pas ici , dans la relation que je fis de cette campagne par l'ordre de M. le cardinal d« Richelieu dont je parlerai ensuite. Je dirai sealeraent ici, ea passant ,>; que ce fut à oeUte occa^on que M. de Thou, qui étoît naturellement si vaillant qu'il ne pouvoit s'empêcher d'aller au péril où sa profession rie Tengageoit pas, reçut une mousquetade au bras droit, dont, au lieu de tirer vanité, il témoignoît quelcpe honte. Il ét<Dit si homme d'honmeur , si géïiéreux et si bon ami, que nul afutre n'aonoins mérité que hm de finir sa vie (i) d'une snainère qui atiré des larmes de tanlt
(i) De finir sa vie: De Thou përità^Lyon sur rëchafmidic ti septembre 164a y pour avoir ete instruit de la conspication #c Cîtiq^art »
de personnes de qualité, que je crois pouvoir dire que jamais particulier n'a été plus généralement regretté , ni avec plus de sujet ^ et ce serbit me rendre indigne de l'amitié qu'il me portoit , que de ne pas rendre ce témoignage à sa mémoire.
Aussitôt après le combat fait jusque dans les portes de Francfort nous repassâmes le Rhin-, et on ne put plus douter alors qu'il n'y avoit point de temps à perdre, puisque Gallas venoit déjà à nous avec toute sén armée et nous avoit fermé le chemin par lequel nous devions retourner en France, et sur la route duquel étoient tous les blés que j'avois fait assembler et mettre en divers entrepôts pour la subsistance de notre armée. Ainsi l'on se trouva réduit à chercher un autre passage par des pays qui peuvent passer pour des déserts, tant ils sont peu habités ; et je ne pourrois, sans faire tort à la vérité, ne point dire que l'honneur de cette célèbre retraite qui porte le nom de la retraite de Mayence , et qui passe avec raison pour Tune des plus illustres actions de nos longues guerres, fut principalement du à M. le duc de Weimar et à M. de Feuquières son lieutenant-général , qui , commandant les troupes allemandes et suédoises, pouvoient par elles faire des choses que les Français n'auroient pu faire dans un tel pays.
Cette si longue retraite qui dura onze jours me faismt souvenir des Israélites dans le désert , lorsque dans l'extrême nécessité de vivres et le peu d'eau que nous rencontrions , continuellement poursuivis par une^i puissante armée , des pommes sauvages et
et nePaToirpas reVelée. Ce jugement fut fonde sur un ëdit de Lonis xi, dn aa décembre i477-
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quelques petites fontaines étoient toute notre nourriture le jour , et la lune , alors dans son plein, notre lumière durant la nuit. Mais qui peut mieux faire connoître quelle étoit notre nécessité , que de dire que, encore que ma charge me donnât un entier pouvoir sur les officiers des vivres , à peine pouvois-je , tout malade que j'étois , avoir du pain et de l'eau ?
La vigilance de M. le duc de Weimar étoit incroyable. Il mettoit chaque jour à bout plusieurs chevau:^, étoit partout , donnoit ordre à tout -, et pour pouvoir recouvrer des guides il employ oit jusqu'à cinq cents chevaux pour en prendre dans les bois où les paysans s'enfuy oient dans ce pays si sauvage : car rien n'étoit phis important , parce que, pour favoriser notre retraite , il falloit faire marcher les troupes , l'artillerie et le bagage par trois chemins différens, afin d'éviter l'embarras ; et la difficulté étoit de pouvoir découvrir tous les chemins. Je courus grande fortune de n'en jamais revenir , parce que mon carrosse ayant rencontré dans une descente de montagne une pierre , les Allemands , qui ne pouvoient rien souffi-ir qui les retardât , crioient d'en, haut à d'autres Allemands de le jeter en bas ; et ils étoient près de le faire , lorsque par bonheur il sortit de ce mauvais pas. Je crois qu'il ne se passa point de jour que Son Altesse n'eût là bonté de me venir demander comment je me portois.
M. de Feuquières secondoit sa vigilance-, il demeura entre autres quarante heures de suite sans descendre de cheval , et pensa mourir après à Metz d'une maladie que de si grandes fatigues lui causèrent.
Que si tant de difficultés qui se rencontrèrent dans cette retraite la rendent célèbre , elle ne l'est pas
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mcnjos par Textréme yaleur que les nétres y firent pa^ roître : car dans le milieu de notre marche une partie des ennemis nous ayant joint , il se donna un combat où après qu'on leur eut défait quatre mille chevaux ils furent contraints d'abandoni^er douze pièces de campagne -, et lorsque notre armée eut passé la Sarre à Vaudrevange , où M. de Netz, qui servit très-bien , commandoit pour le Roi , toute celle de Gallas étant arrivée de l'autre côté de la rivière , il s'engagea ensuite à Boulay un second combat dans lequel on leur défit huit mille chevaux ; et ce fut là que M. de La Meilleraye de Normandie , M. de Londigny et M. de Cahusac furent tués.
Quand je fu^ arrivé à Metz , ne pouvant guérir , à Qause qu'en quelque état que je fusse on me parloit continuellement de tant d'affaires que je n'avois pas le moindre repos , parce que dans une charge unique comme celle d'intendant d'uBte armée on ne sauroit être soulagé de personne , je résolus de m'en revenir, et suppliai M. le cardinal de La Valette de mander à la cour que M. de Thou, alors guéri de sa blessure, et qui n'étoit venu à l'armée que pour son plaisir et par l'affection qu'il avoit pour lui , pourroit prendre ma place. Son Eminence le fit, et j'écrivis sur le même sujet à M. Servien. Le Roi l'agréa , et ainsi je remis la charge entre les mains de M. de Thou. Mais, afin que Sa Majesté ne pût trouver mauvais que j'eusse demandé mon congé, j'allai la trouver à Bar, où elle s'étoit rendue pour s'opposer aux progrès que Gallas prétendoit faire. Sa Majesté , surprise de me voir avec un si mauvais visage qu'à peine étois-je reconnoissable , me dit d'abord : « Il fait bien meilleur à Pom^
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(( ponne que delà le Rhin -j » et ce qui la faîsoit parler de lasarte, c-est qu'étant passée par Pomponne le jour d'uHC foire qui s'y tient tous les ans , elle ayoit entendu que les paysans la nommoient ainfii. Elle me fit riiOQneur de nie témoigner ensuite être fort eontei^itê de mes services.
Après avoir pris congé de Sa Majesté je m'en allai à Paris , et fus trouver k ChiJly M. le cardinal de Richelieu. Il me reçut trè^-bien -, et dans le compte qu6 je lui rendis de tout ce qui s'^toit passé dans cette campagne j^usqu'au retouf de l'armée à Metz ^ lui ayant dit particulièrement, et selon la vérité, de quelle manièpi? M. de Feuquières avoit servi , il me dit qu'appife^ant par là beaucoup de choses qu'il ne savoit pas, il seroit bien ai&e d'avoir une relation exacte de cette canpagn^e. Je la fis , et U lui portai à son retour à Paris. J'^a gardai une copi^ qui doit être parmi mes papiers.
Après être sorti ^e la chambre de M. le cardinal à Chilly, j'allai voir M. Boutbillier -, M. Ma;&9rin, depuis cardiival , y vint quelque temps après , et hii dit en ina préseiiçe : a M. de Cbavigny vient de me dire que « M. d'Andilly a parlé de M. de Feuquières à M. le « cardinal d'une manière qui a fait acy purd^'hui sa for- « tuae , parce que , encore que Son Eminence croie « cpi'il y entre de cette chaleur que chacui?i sait que « M. d'Andilly a pour ses ^LsojiS , ce discoura a fait une « teUe impression sur son esprit , qu'il est impossible « que M. de Feuquières ïi;'ea ressente des effets. »
Voilà de quelle sorte se passèrent mes emplois dans ces armées, qui furent les premières qui depuis tant de siècles firent voir aux Allemands les Français tra-
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verser le Rhin pour porter la guerre dans leur pays, maigre cette forte barrière qui faisoit dire autrefois que ce fleuve étoit la borne fatale qui empêchoit l'Empire romain de s'étendre plus avant.
Ce fut dans ce dernier voyage que je fis une amitié si étroite avec M. de Fabert , et dont il m'a donné des preuves si particulières , comme plus de deux cents lettres que j'ai de lui le témoignent , que je ne pourrois, sans manquer de reconnoissance, ne point parler de lui dans ces Mémoires. Mais, parce que personne n'ignore combien c'étoit un homme admirable, je me contenterai de dire que nul autre n'a mieux fait connoître la vérité de cette belle parole d'un ancien : Qu'il y a un certain degré de mérite si élevé , que l'envie même la plus furieuse n'ose entreprendre d'y donner atteinte ; puisque, lorsque le Roi l'honora de la charge de maréchal de France , il ne se trouva personne assez hardi pour dire qu'il y eût dans cette action plus de faveur que de justice, et que d'un autre côtéjamais homme, en s'abaissant, ne s'est tant rehaussé que lui , lorsque l'incroyable modestie qui le porta à refuser l'honneur d'être chevalier de l'ordre du Saint- Esprit lui en acquit un encore plus grand.
Le 25 novembre de cette même année i635 , peu ^près mon retour , madame de La Boderie, ma belleinère, mourut à Pomponne. Je ae la pus trop regretter pour son mérite et sa vertu.
Deux ans n'étoient pas encore passés depuis cette mort, que le aS août 1687 Dieu retira aussi à lui ma femme. Comme nulles paroles ne peuvent exprimer quelle fut ma douleur d'une si cruelle séparation , je jne Jcontenterai de dire que les sentimens que j'eus
^!^pr^%
de cette perte gont inconcevables; et si Dieu ne m'avoit préparé la consolation d'un ami tel que-M. l'abbé de Saint-Cyran , je ne sais ce que je serois devenu. II l'assista à la mort , et moi après sa mort , d'une manière si^également sainte et extraordinaire, que Dieu , qui sembloit parler par sa bouche , ne sauroit ne lui avoir point tenu compte des preuves qu'il nous donna à l'un et à l'autre de son ardente charité et de cette parfaite amitié chrétienne qu'il nommoit , après les saints Pères, le rehaussement de la charité. Que si Dieu ne se fut servi de lui pour me fortifier contre les plus grandes afflictions que l'on puisse recevoir en cette vie, comment aurois-je pu, ensuite d'une telle perte que celle que je venois de faire , résister encore à cet autre accablement de douleur , de le voir luimême un peu après mené au bois de Vincennes où il demeura cinq ans, et n'en sortit qu'après la wort du cardinal de Richelieu? Je ne parlerai point des divers intérêts qui contribuèrent à son emprisonnement si injuste , ni de ce qui se passa dans cette partie la plus éclatante de la vie de ce grand personnage, tant par l'incroyable vertu avec laquelle il supporta cette prison , que par les admirables écrits qu'il y fit et la manière si glorieuse dont il en sortit , d'autant que j'en ai fait un mémoire très-particulier, signé de ma main , qui se trouvera entre mes papiers. Je dirai seulement ici que Dieu voulut que , par une rencontre étrange , je le vis entrer en prison , et que ce fut moi qui l'en allai retirer; à quoi j'ajouterai que la feue Reine-mère eut la bonté de m'envoyer témoigner par M. le comte de Maure la part qu'elle prenoit à ma joie de sa liberté.
11 faat revenir à la suite des choses que j'ai lappovtées dans ce Mémoire , et que je me suis trouvé obligé • d'interro'mpre.
Après que Monsieur fut de retour en France , il m'envoya par M. Goulas, secrétaire de ses commandemens, un brevet de mille écus de pension, de même que la Keine sa mèpe, quelques années avant, m'en avoit envoyé un tout semblable par M. Desroches ; et la feue Reine-mère m'en, envoya un tout pareil par M. Le Gras, secrétaire de ses commandemens, aussitôt qu'elle fut régente , sans que j'aie seulement pensé à solliciter aucun de ces brevets-, et Sa Majesté ne se contenta pas de me donner cette pension , comme elle en donna quelques auti?es durant sa régence qui' n'ont pas subsisté depuis, mais eMe voulut qu'elle fat employée sur l'état de sa maison , afin que je n'eusse pas besoin d'ordonnance pour en éti^e payé , comme je l'ai toujours été jusqu'à sa mort.
Monsieur m'a fait rhonnew de me témoigner toujours beaucoup de bonne volonté, et de recevoir trèsbien les devoirs que je lui rendois de temps en tem|)s jusqu'au jour de ma retraite , lors de laquelle Son Altesse royale ei*t la bonté de conserver à mon fils de Poiaponne cette pension de miUe écus qu'elle me donnoit, et il en a toujours été payé jusqu'à la mort de ce prince.
Pour ce qui est de la feue Reine-^Bfière, on saiit assez quelle étoit la bonté dont elle m'honoroit ; mais il n'y a que quelques personnes, dont M* de Bartillac, mon intime ami, à qui j'ai de très-grandes obligations , est l'une, et madame de Saint-Ange, religieuse àP^rt-Roy al, est l'autre , comme en ayant eu connoissance par feu
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M. da Saint-Ange son mari, premier m^tre-d'hôtel de Sa Majesté , en la fidélité duquel elle avoit une entière confiance, qui sachent que j'ai été assez heureux pour servir Sa Majesté en des occasions si importantes qu'elles ne pouvoient l'être davantage. Mais quelle preuve de l'extrême confiance dont elle m'honora peut être plus grande que ce qu'elle me dit à Saint-Germain durant le dernier voyage du Roi, que l'une des choses (0 du monde qu elle déisiroit le plus étoit , si cela dépendoit d'elle , de me mettre M. le Dauphin entre les mains pour l'élever comme je voudrois ? « Car , ajouta-t-elle , que pourrois-je faire de « mieux que de mettre le Roi entre les mains d'un « homme à qui Dieu a donné le cœur d'un roi? ». Ce fiu-ent ses propres paroles, et elles étoient trop obligeantes pour moi pour pouvoir jamais en perdre le souvenir. Elle parla de ce dessein qu'elle avoit à feu madame la princesse et à madame la princesse de Guémené (2) , qu'elle savoit qui me faisoient toutes deux l'honneur de m'aimer. Sa Majesté témoigna de^ puisque le jansénisme, ce vain fantôme dont on lui a toujours fait tant de peur , et qui lui a fait faire depuis tant de choses si contraires à son humeur , lui donaoit peine sur mon sujet, sans qu'elle ait cessé
(i) Que tune des doses : Il est fort doutenx qu'Anne d'Autriche ait
tenu ce discoars à d'AndilIy. Fortement prëvenne contre \ei jansénistes ,
die mit quelques années après la plus, forte opposition, à ce que Pom^
ponne entrât, comme chancelier , dans la maison du jeune frère de
Louis XIV. Elle^lonna pour raison que Pomponne étoit le fils d'un chef
de secte. {Voyez une lettie du cardinal Mazarin , du a5 août 165g.
Mémoires de Coulangcs, page 4^0 — C^) ^^ princesse de Guémené :
AonedeRohan, princesse de Guémené. Elle fut la maîtresse du car'
dînai de Retz, et affecta en même temps le plus grand zèle pour Port-
Rojal.
ÉSHWi^
néanmoins de m'honorer de témoignages d'une affection dont je ne saurois conserver une trop grande reconnoissance. Mais quand ce fantôme n'auroit point été un obstacle dans son esprit qui l'auroit empêchée de continuer dans ce dessein qu'elle avoit de se reposer sur moi d'un emploi qui lui étoit d une si extrême importance, M. le cardinal Mazarin auroit-il pu y consentir ?
Ceux à qui Dieu fait la grâce de mépriser tout ce qui les regarde en particulier -pour ne considérer que lui seul , et ne penser qu'à s'acquitter de leurs devoirs, ne sont pas propres à des favoris. Leur intérêt va à s'élever toujours de plus en plus , à affermir leur autorité , à obscurcir le mérite des autres , à s'attribuer la cause des bons succès, à rejeter sur autrui celle des mauvais, à se rendre les distributeurs des grâces et des faveurs, et à faire que leurs maîtres ne voient que par leurs yeux afin de leur être nécessaires. L'intérêt des rois au contraire va à connoître le mérite dès personnes de toutes conditions les plus capables de les bien servir , à se faire entretenir de leurs bonnes actions , à leur témoigner le gré qu'ils leur enr savent, et à les louer en ces rencontres en présence de tout le monde pour exciter entre eux cette généreuse émulation qui fait que rien ne leur paroît impossible pour se rendre dignes d'un si grand honneur. L'intérêt des rois va à leur demander en diverses rencontres leur sentiment, à s'enquérir d'eux de l'état des provinces , des abus qui s'y commettent , et des remèdes qu'on y peut apporter , pour voir si cela se rapporte à ce dont leurs ministres les informent. L'intérêt des rois va à ne se contenter pas de remar-
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quer les signales services et desservices qu*on leur rend , mais à les faire écrire dans des registres pour se les faire lire de temps en temps afin de reconnoître les uns et se ressouvenir que les autres ne méritent pasde recevoir un semblable traitement 5 ce qui retiendroit tout le monde dans le devoir , rien n'étant plus véritable que cette parole dite il y a tant de siècles : Qm la récompense et la peine sont les deux {frais démons des Empires. Et enfin l'intérêt des rois va à faire monter avec eux sur le trône la piété , la vertu et le mérite, pour régner par eux et avec eux d'une manière si chrétienne, si généreuse et si noble , qu'après avoir été durant leur vie l'objet des faveurs de Dieu , de l'amour de leurs peuples, et de l'adnïiration des étrangers , ils vivent encore après leur mort nonseulement pour un temps sur la terre dans la mémoire des hommes , ce qui est commun aux bons et aux méchans princes , mais éternellement* dans le ciel.
Après la mort du feu Roi , le jour même que la Remefut déclarée régente , elle me fit l'honneur de me parler de choses fort importantes avant que d'aller au parlement, et encore après en être revenue et s'être mise dans le lit à cause qu'elle étoit fort lasse : ce qui fut tellement remarqué que feu monsieur le prince me pressa de lui dire de quoi je l'avois donc tant entretenue 5 mais je m'en excusai, parce que ce n'étoient pas des choses que je pusse dire à d'autres qu'à Sa Majesté même.
M. Servien étoit alors encore exilé en Anjou , et faisoit une étroite profession d'amitié avec mon frère l'abbé de Saint-JNicplas, à présent évêque d'Angers. Je suppliai la Reine , auprès de laquelle je lui avois déjà
rendu de grands offices , d'avoir agréable qu'il revînt à la cour. Elle me l'accorda , et ainsi on le vit dans le Louvre sans que personne sût qu'il eût permission de revenir. Il étoît , en arrivant , venu descendre à mon logis pour ^tre informe de l'état de toutes choses avant de voir personne. Je kii rendis encore d'autres offices fort importans dont je ne parlerai point ici , et dont j'aurois dû être pleinement satisfait de son amitié et de sa confiance si elles eussent répondu aux protestations qu'il m'en faisoit , puisqu'il ne s'y pouvoit rien ajouter. Mais , en rentrant dans les emplois et "dans la faveur, je le trouvai dans sa bonne fortune si différent de lui-même lorsqu'elle étoit mauvaise , que je renonçai de bon cœur à ce que je devois attendre -de sa reconnoissance.
M, l'abbé de Saint-Cyran , dont l'amitié m'étoitnii trésor sans prix , étant mort au mois d'octobre de cette même année i643, lorsque j'étois à Pomponne, d'une apoplexie qui ne lui donna que le temps de recevoir ses sacremens, madame la princesse de Guémené demanda et obtint de la Reineson abbaye potrr M. de Barcos , dont je ne puis mieux témoigner quel est le mérite qu'en disant qu'il est un digne neveu d'ua tel oncle. Comme les jésuites (») n'ont jamais plus haï personne quefeu M. de Saint-Cyran , parce que , encore qu'il n'ait point mis son nom à «es ouvrages, ils savent qu'il ^»t raut?eur de cette réponse à la Somnre
(i) Comme les jésuites : DaiiMirr chârcbe à faire iliusioki scu: l«s 'véritables torts de Tabbe' de Sainl^Cyran , qlii etoit pai^etiu à 'Êormer «ne secte puissante. Son neveu Barcos ne montra pas plus de modëratioa ^e lui , et iote témoigna aucune recoitnoissanc'e delà grSLce que lui avoil accordée Ift t^genie. - ^
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théologique du père Garasse , Fun de leurs confrères , qui a fait voir dans ce livre tant d'erreurs et tant d'hétésies 5 et de cet autre admirable ouvrage de Petrus Aureltus pour la défense de la hiérarchie , dof»t tout le clergé de France s'est t^iu si obligé qu'il ne s<(est pas contenté d'employer toutes sortes de moyens pour rengager à s'en déclarer l'auteur , afin de lui em tëmoigifôr sa recotmoissance par des gratifications proportionnées à la grandeur du service qu'il lui avoit rendu ^ mais a lait imprimer deux fois à ses dépens cet excelieîit ouvrage avec un éloge à la tête , qui conservera pour jamais dans les archives de l'Eglise l'honneur qui est dû à sa mémoire. Il n'y eut point d'efibrt que cette ^compagnie ne fit pour abiiger la Reine à révoquer la grâce qu'elle venoit d'accoi-der à ce successeur de la science et de la vertu de M. de Saint-Cyrsm , parce que chacun sait que leur haine ne meurt point avec ceux qui osent combattre les er* reurs et les dangereuses maximes de leur compagnie. Mais Sa Majesté demeura ferme , et me fit l^homieur de répoH^re : « Que diroit M. d'AndilJy si je re- « fusôis <îette grâce au neveu d'un bomme quHl a « tant aimé ?»
Je revins aussitôt de Pomponne pour aller rendre mes remercîmen^ à Sa Maje^é ^ et sur ce qu'^e 'me dit : <( Vous aimiez donc bien M. de Saint-Cy^an ? » et que je lui repartis : « Je lui avois , madame , de si t( grandes obligations que jel'aimois plus que ma vie \ « il y a même s^outé celle de me donner son cœur « par son téfl*aïttent -, et j'e^me plus cela. ...» Sur ce mot de cela , Sa Majesté , par une présence d'es-prit ad^miraMe , me répondit en serrafnft le bras du Roi
8o MÉMOIRES
qu elle menoit par la main dans la galerie du Palais- Royal , Que et être cela.
L'un des premiers soins que cette grande princesse se crut obligée de prendre pour attirer les bénédictions de Dieu sur sa régence fut d'empêcher les duels. Elle en parla à monsieur le chancelier , et il lui dit que M. le cardinal de Richelieu ayant voulu , un peu ayant sa mort , remédier à un si grand mal par Tédit le plus solennel qui se fût encore fait , il m'avoit prié d'y travailler , que je l'avois fait , et que je devois l'avoir entre les mains. Sa Majesté en témoigna beaucoup de joie, et me commanda ensuite de mettre cet édit entre les mains de M. le chancelier. Ainsi je le lui donnai \ et quelque temps après ayant rencontré M. le duc de Bellegarde chez M. de Chavigny , il me dit . (( 11 y a huit jours que tout ce que nous sommes <( d'officiers de la Couronne sommes assemblés pour « examiner l'édit des duels que vous avez dressé , sans « avoir pu trouver un seul mot à y changer. » Ainsi il fut expédié au mois de juillet de cette même année 1643 , et vérifié au parlement le 1 1 août sans aucune modification. Voyez la page iSa du Recueil imprimé parCramoisy, en 1660, de tout ce qui regarde les duels.
Comme Dieu m'a fait la grâce , dont je ne puis assez le remercier, de connoître depuis long-temps le néant des choses de la terre , et que je suis persuadé que nulle autre fortune ne peut rendre un homme véritablement heureux selon, le monde que celle des souverains, par le moyen qu'elle leur donne de faire des biens infinis , au lieu que même les plus élevées de toutes les autres conditions sont renfermées dans
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une dë||tfiii4&nce qui rend tou$ leurs bons désirs inutiles, quelque grand que soit leur amour pour le public et rentier diësintëressement qu il demande : je a eus p?s plus tôt pisrdu ma f^nme que je pensai à m retirer , en conservant toujours cette inclination dms mon cœur. La perte d'un ami tel que M. de S^iiiit-^yran me fit , avec Tassistance de Dieu , m y dëtenoiner entièrement. Ainsi , peu de jours api^ès sa mrt, j'en pris la résolution ; mais, parce qu'ayant une 31 grafi4e famille je ne devois rien faire inconsidërémeat ^ je voulus pourvoir avant à toutes choses , et crus ayok* pour cela besoin de deux ans. Mais j'avançai ce terme de six mois.
Toutes les pensions ayant ëté diminuées d^n tiers, ceHe de six mille livres que le iloi me donuoit ëtoit Déduite à quatre mille; je désirai la laisser à mon fils de Pompoiine pour en jotôr ^ outre ses gages du cônsed : et il m'en fut expé4ié des lettres-patentes. M. Aimeras, makre 4^s comptes , très^considéré dans sa compagnie , en fut rapporteur , et m'a dit ^ue la duuDibre^voit considéré comnie une chose sans exemple qu'une pension passât d'uqi père à un ^s , parce Cfue «cela seroit d'une trbp dangereuse conséquence ; mais que l'affaire avoit néaninoins passé tout d'une voix en ma feveor , chacui;i diàant que l'on ne pou- VQÎt refuser à mes services et à la manière dont j'avois vécu de m'excepter de cette règle générale : ce qui est tme trop grande obligation que ijaa à celte compa* gniè, pour n'en conserver pas aussi bieii le souvenir dans ce Mémoire que le ressentiment de mon cœur. N'y ayant pJus aloi's de religieuses à Port-Royad des Champs , M.lie Maître mon neveu , dont j ai parlé , T. 34. 6
s'y étoit retiré avec un de ses frères , et le troisième de mes fils qui avoit ëtë nourri page de M. le cardinal de Richelieu , et que Dieu avoit touché ensuite d'une grande maladie qu'il avoit eue au retour de l'armée. 11 s'y étoit aussi retiré avec eux. Je crus que nulle autre solitude ne m'étoit plus propre , et que je ne pouvois en lieu du monde finir mes jours plus tranquillement que dans ce désert : mais , comme j'avois plusieurs amis à qui je me trouvôis obligé de rendre compte de ma conduite , je n'estimai pas leur devoir cacher mon dessein , ni même partir sans prendre congé de la Reine. Ainsi j'en parlai à Sa Majesté qui me témoigna en être touchée , et me fit l'honneur de médire qu'elle vouloit arant me parler à loisir. Sa Mjvjesté me donna le lendemain au matin une audience si favorable qu'elle défendit de laisser entrer aucun autre que moi. Les dernières paroles que je lui dis furent : « Que quand elle n'auroit point n de couronne sur la tête, je la suppliois très^hum- « blementde croire que je ne l'honorerois pas moins, « et , si elle me permettoit de le dire , que je ne l'ai- « merois pas moins que je faisois. » A quoi elle me répondit ces mêmes mots : Cest cela qui est obligeant.
M. le cardinal Mazarin, à qui j'avois à parler touchant le bruit que faisoit le livre de la Fréquente Com^ munion , et dont l'afiaire étoit encore dans sa chaleur, me donna aussi une audience si favorable qu'ayant commandé que sa porte fût fermée ce matin -là à tout le monde, excepté moi, et M. le prince étant venu , M. l'abbé Auvry , maître de chambre de Soa Eminence , et depuis évêque de Goutances , lui dit 5-
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«Monseigneur, il faut être monsieur le prince pour « voir ce matin monsieur le cardinal. — ^ Et pour- « quoi, lui répondit Son Altesse? — Parce que , lui « répliqua-t-il , il est enfermé avec M. d'Andilly, qui (i vient prendre congé de lui. « — Ou va-t-il, lui de- ((. manda monsieur le prince? » JVI; l'abbé Auvry k lui dit , et il répondit : « Voilà ce qui s'appelle «une belle retraite* » M. le prince entra ensuite dans la chambre ^ mais il ne voulut jamais parler à M. le (ordinal que je n'eusse achevé ce que j'avois à lui dire , et s'entretint cependant avec M. l'abbé Auvry. Cette faveur m'obligea d'aller prendre congé de Son Altesse -, et la sorte dont elle me reçut , l'entretien que j'eus avec elle ^ et la manière dont elle me témoigna en être touchée , seroient le sujet d'un trop long discours*
Je partis aussitôt après* Je fus obligé, avant, de faire imprimer un volume de mes lettres par l'occasion que je vais dire.
M. le président de Gramond , du parlement dé Toulouse , que je ne connoissois non plus qu'il ne me connoissoit , ayant fait une histoire dans laquelle il parloit de moi comme d'un homme qui par intérêt s'étoit rendu esclave du cardinal de Richelieu, j'écrivis sur ce sujet une lettre à M* de Montrave , premier président au même parlement , laquelle faisoit retomber sur M. de Gramond la confusion que j'aurois dû recevoir j si ce qu'il disoit étoit aussi véritable qu'il étoit faux : et je fis imprimer cette lettre. M. de Gramond , ne pouvant alors ne pas reconnoître le tort qu'il avoit, me manda par un nommé Doujat qu'ft avoit fait refaire cette feuille de son ouvrage , après
en avoir retranché ces paroles qui iiïe blessoient , et qu'il me prioit de supprimer aussi nïa lettre. Je lui répondis que je ne le pouvois, parée que des eitem^ plaires de son histoire étant d^à entre les mains de tout le monde, il étoit raisonnable que ma justification fût aussi publique que son livre. Cette féponse n ayant pas plu à M. de Gramond , il fit imprimer une lettre adressée à Philarque , qui se trouvera parmi mes papiers , par laquelle il tâchoit à défendre ce qu'il avoit fait. J'écrivis sur cela une autre lettre à M. de Montrave qui réduisit M. de Gramond au silence^ Ainsi l'afi&ire en demeura là. Mais comme ce mémoire fit voir que l'honneur a été le seul bien que mes proches et moi avons recherché , et qu'ainsi ï'oi^ ne doit pas trouver étrange que je veuille au moins laisser à mes enfans une réputation sans tache, je €Fasque des feuilles volantes , qui se perdent aisément , ne suffiroient pas pour détruire ce qui se trouve écrit dans un gros livre qui se trouve dans quelques bibliothèques^ Ain^ je résolus de rassembler plusieurs de me» lettres qui pussent faire corps avec celle-là , afin de former un juste volume d'une grosseur assez raisonnable : et sans cette considération je n'aurois point fait imprimer ces lettres, parce qu'elles ont cela de fâcheux, que les personnes à qui Ton écrit n'étant pas toutes inca-' pables de changer , ^n est sujet de dire d^elles en un temps ce qu'on n'en diroit pas en un autre.
Cette même raison m'a empêché de pennettre qu'on réimprimât ces lettres: mais elles le sont en Hollande et à Lyon sans date ^ ce qui est un griand défaut , parce qpi'elles servent beaucoup pour l'érlaircissement des* sujets dont on y parle.
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Etant arrivé dans cette sainte solitude que j avois choisie pour ina retraite, j'y ai passe près de vingt années, et le repos dont j*y jouissois ëtoit trop grand pour durer toujours^ Mais le fantôme du jansënisme ( > ), k qui rien n'est impénétrable , qui court toutes les provinces , qui passe et repasse si souvent les Alpes , et qui ne se lasse point de troubler l'Eglise , ne manqua pas de le traverser. Ce n'est pas ici le lieu de rapr porter en particulier tous les maux qu'il a causés. De plus habiles que moi ont commencé et pourront continuer à en écrire l'histoire : mais plus eDe est véritable, plus la postérité aura de peine à la croire ; tant il est diiBcile de se persuader que les jésuites aient pu par leurs cabales et leurs artifices faire jouer tant de ressorts et élever de si grandes machines sur un fondement imaginaire. Ainsi je me contenterai de dire sur ce sujet quelques-unes des choses qui oùt de la liaison avec ce qui me touche.
Lorsqu'èn i654 on tint au Louvre, chez M, le car^^ dinal Mazarin, cette assemblée d'évêques, et que mon frère le docteur répondit par quatre écrits à tout ce qu'alléguoit le père Annat, jésuite, confesseur dti Roi, j'en etivoy ois toutes les feuilles à Son Eminence avant qu'elles fussent imprimées , n'y ayant rien de tout ce qui peut dépendre de moi que je ne voulusse faire pour ce qui regarde là paix de l'Eglise. Ainsi , après cette assemblée du Louvre, M. le cardinal m'ayant fait témoigner par M. l'évêque de Coutances,
(i) Le fantôme du jansénisme : Les mouvemens d'une secte qui agi? iièreni les règnes de Louis xiv et de Louis xv , et qui aboutirent à prendre U^rt là {lliis active à la révokition de 178g) peuvent faire juger si I9 jatiiëni^ihr nV'toit qu^in fjihiômc.
qui lui rendoit mes lettres j qu'il dësiroit extrêmement que l'on n'écrivît plus , je dis à mon frère , et à ceux de mes amis qui avoient le plus de part dans cette affaire , qu'après avoir fait tout ce qu'ils avoient pu pour éclaircir et pour défendre les vérités qu'ils soutenoient , il me sembloit qu'ils dévoient en demeurer là, pourvu que les jésuites de leur côté n'écrivissent plus aussi. Ils l'approuvèrent ; mais comme je n'ai jamais donné de parole que je n'aie tenue, et qu'ainsi, avant que de m'èngager , je voulois qu'on ne pût douter de la leur , je les obligeai de signer ce qu'ils me promettoiqnt. J'écrivis ensuite à M. le cardinal ce que j'avoîs fait. 11 en fut si content qu'il porta à l'instant ma lettre à la Reine , et Sa Majesté me fit l'honneur de lui dire ce que M. de Coutances m'a rapporté : « Que « puisque j'avois donné ma parole , on ne poûvoit « plus mettre la chose en doute. »
Qui n auroit cru qu'après cela l'affaire demeureroit assoupie? Mais les jésuites ne savent point quitter prise , lorsqu'ils ont une fois conspiré la ruine de ceux qui ont commis un aussi grand crime qu'est dans leur esprit celui d'oser choquer leur société. Ainsi, sans sç soucier de la parole formelle qu'ils ne pouvoient ignorer que Son Eminence m'avoit donnée, et qu'il avoit sans doute aussi tirée d'eux de demeurer dans le silence, ils firent une lettre circulaire pleine d'erreurs et d'hérésies qu'ils supposèrent avoir été écrite et envoyée de tous côtés par les disciples de saint Augustin. Une copie m'en étant tombée entre les mains , mon frère le docteur cota de sa maih à la marge ces erreurs et ces hérésies, et je l'envoyai à M. de Coutances , pour faire voir à M. le cardinal de
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quelle sorte les jésuites lui tenoient parole. L'on me manda que Son Eminence en étoit très-mal satisfaite , qu'elle y donneroit ordre , et que cependant elle me prioit que Ton continuât à demeurer dans le silence. On le fit; mais bientôt après il parut des vers latins imprimés , dont j'ai encore des exemplaires , par les-» quels les jésuites représentoientPort'-Royal des Champs comme un enfer , y marquoient en particulier toutes It^ peines des damnés , et finissoient cette charitable pièce par une fervente prière à Dieu de nous précipiter tous dans cet abîme. J'envoyai ces vers à M. le cardinal, et lui renouvelai mes plaintes, 11 me manda qu'il s'en étoit mis en grande colère , et que si je pouvois en découvrir l'auteur il le feroit châtier se' vèrement. Je n'y eus pas grande peine , parce qu'ils se distribuoient publiquement par les jésuites dans leur collège de Clermont, où ils avoient été fait§; et il se rencontra que celui qui en étoit Fauteur avoit durant les guerres civiles fait aussi des vers les plus sanglans du monde contre Son Eminence. Je le lui fis Savoir, lui dis son nom ; et , voyant qu'il n'y mettoit aucun ordre , je retirai ma parole.
Ainsi l'on recommeaça à écrire», et les jésuites n'y trouvant pas leur compte , ils eurent recours à leurs armes ordinaires, dont ils ont un arsenal inépuisable, qui sont les impostures et les calomnies.
On élevoit à Port-Royal des Champs dans la piété «t dans les sciences , avec un soin extraordinaire , un très-petit nombre déjeunes enfans-, et une éducation si chrétienne, qui pouvoit leur faire faire également tant de progrès dans la vertu et dans les lettres, lut insupportable aux jésuites. Us résolurent d'employer
tous leurs efforts pour détruire cette boûtie ceu^re , et ils en vinrent à bout ; car ils assurèrent si hafdiment que le nombre de ces énfans étoit fort grand , et que c'étoit tin véritable séminaire où on leur eiiseigiioit ce qu'ils nommoient les maximes du janâénisine ^ san$ pouvoir dire ce que c'est , non plus que ee prétendu jansénisme , que les parens furent obligés de retirer leurs enfant (0, avec la douleur de léô voir privés d'une instruction que les seuls comméncemens ont fait connoitre être si bonne que la plupart ont parfaitement bien réussi.
Les jésuites n'en demeurèrent pa6 là. C'étoit trop peu pour eux de n'avoir fait sentir qu'à des enfant les effets de leur aniraosité : elle n'épargna personne; et , avec la même hardiesse qu'ils avoient dit fausse-: ment qu'il y avoit tant d'enfans, ils assurèrent à là cour qu'il y avoit un très-grand nombre de gens qui i'étoient iretirés dans tette maison , et que celui des seuls ecclésiastiques» n'étoit pas moindre que quarante, quoiqu'il n'y en ait jamais étt au plttd qtre trôi^ où quatre.
La résolution fut donc prise d'envojrer lé lieutenant civil pour faire sortir les personnes qui à'étbîent retirées dans cette maison ; et ce fut à cette occasibrl, comme eh tant d'autres , que la Reine-iiièire me dohnà unç preuve très-particulière de la bonté dont elle 'hl'honoroit;.car elle me fit écrire par M. de Bartillaç ce qui avoit été résolu ^ et qu'elle avoit bien vôùlti
(i) Furent obligés de retirer leurs enfans: Ces écoles, estimables sdns Iseaticonp de rapports , nVtoieiit pas autoriscfes. Elles subsistèrent illegalémeiik; ^ettdÀnt léA ttoùblèk auxquels là Fronde donna liieii , et li^ furent fcrmc'cs qu'en i66r.
d'arnauld d!andilly. 89
m'en donner avis, afm que je n'en fusse point surpris.
Après avoir rendu à Sa Majesté de très-hùmMes remerdmens de l'honneur qu'elle m'avoit fait , j'écrivis |i M. le cardinal qu'il n'y avdit rien de pltis éloigné de la vérité que ce grand nombre de personnes dont on lui avoit parlé , qu'il étoit au contraire très-petit , et qu'encore qu'il fât bien rude de faire sortir d'une maison consacrée à Dieu ceux qui ne s'y étoient retirés que pour travailler à leur salut , néanmoins , si le Roi le vouloit, il falloit obéir; mais qu'il n'étoit point ttécessaii^e pour cela de M. le lieutenant civil , ta de faire uil si grand éclàit: puisque , si Sa Majesté continuoit dand ce dessein , je ne demandois que huit jours pour l'eiécuter. M. le cardinal ayant montré ma letbe à la Reine , Sa Majesté lui dît que Foii pouvoit m ma parole tenir la chose pour faite , et commanda en même temps à M. Le Tellie^: de révoquer l'ordre donné à M. le lieutenant civil.
Quelques jours après j'écrivis à M. le cardinal que je lui avois déinahdé huit jours, qu'il n'y en avoit que quatre de passés , et qu'il pouvoit, quand il lui plairoit, envoyer voir si le Roi n'avoit pas été obéi. Sur cela , SonEmineîicé m'écrivit, la lettte suivante , pour me feiré côiiiloitre d'une manière si civile que je devois atissi rtie tetirer.
« Monsieur^
« J'ai reçu la Jettre que vous avez priis là peine de « m'écrire ; et quoique M. l'évêque de Çoutances vous « ait déjà mandé lès inteiitiotis du Rôi et informé de ^ toutes choses , je ne laisserai pas de vbus dire que ^ j'ai fait valoit ^ avec le soirt tjué Voua pouviez dé;;.
<( sirer , votre soumission entière aux volontés de Sa <( Majesté; mais je vous prie d'achever comme vous (( avez commencé : car, laissant cette affaire entre les a mains de la Reine, il est bien malaisé que, dans « Festime et Tafifection qu'elle a pour vous , la chose <( ne réussisse à votre contentement. Je suis , monte sieur., votre très-affectionné serviteur , le cardinal de
« Mâzârin, »
A Paris , ce ^4 mars i656.
En même temps , la Reine me fit dire qu'elle me promettoitde me faire retourner dans un mois. Il fallut donc me résoudre à quitter ma solitude, avec cette consolation néanmoins, dans mon. déplaisir, de ne pouvoir douter que la parole d'une si grande Reine ne fut suivie de l'effet ; et je m'en vins à Pomponne , 3près avoir rendu cette réponse à Son Eminençe ;
« Monseigneur,
« Si quelque chose étoit capable d'adoucir mon in- « croyable doideur d'être contraint de sortir de ma. (( solitude, la manière dont votre Eminence m'a fait « l'honneur de m'écrire l'auroit adoucie. J'avoue,, « avec toute la reconnoissance imaginable , que jamais K commandement ne fut fait en des termes plus oblj- « ^eans , et je ne saur ois assez admirer que votre « Eminence ait pu trouver des paroles qui exprimenf <( d'une manière si douce et si fkvorable un ordre (( qui m'est si rude et si sensible. Mais , monseigneur. (( cette pénétration d'esprit de votre Eminence, qui- <( jointe à sa bonté, lui auroit fait trouver le moyeir (( de guérir la plaie que ce commandement fait dans
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a mon cœur, si elle n'étoit point incurable, fera,
« comme je Fespère, que, connoissant encore mieux
« par votre discernement les sujets de mon déplaisir
<i (jue je n'ai pu les lui exprimer par mes lettres, elle
« ne le jugera pas excessif, quoiqu'il soit aussi grand
« quil puisse être. Après cela je ne dirai point à
« votre Eminence que j'obéirai , mais je lui dirai que
« [ai déjà commencé d'obéir , en quittant la sainte
« maison où Dieu par sa miséricorde m'a donné le
« dessein de finir mes jours : et je continuerai d'obéir^
« en m'en allant demain à Pomponne, que je ne pe-
« garde plus comme ma maison, quoique je l'aie fort
« aimée , mais comme le lieu de mon exil , et d'un
« exil si douloureux que rien ne m'y peut faire vivre
« que ma confiance en la bonté dont la Reine et votre
« Eminence m'honorent. Ainsi , mon prompt retour
« dans mon heureuse retraite n'étant pas une simple
« grâce que je demande à votre Eminence , mais une
« gr^ce qui m'importe de tout, je la supplie de con-
< sidérer les jours de mon bannissement comme elle
« leroit les années pour d'autres, et de croire que les
« faveurs qu'elle accorde à ceux qui établissent leur
« bonheur dans les avantages de la fortune ne leur
« sauroi^t être plus sensibles que me sera celle-là ;
* parce qu'elle peut contribuer à m'acquérir un bon-
ft heur en çonaparaiaon duquel toutes les fortunes de
a la terre ne sont qu'un néant. J'en aurai tant de re-
« connoissance que votre Eminence peut juger par
« là avec combien de passion et de respect je serai
« toute ma vie, etc. »
De Paris , ce 3o mars i656.
g'i MÉMOmES
A peine ëtois-je arrivé à Pomponne que madama du Plessis vint m'y prendre , et me mena en sa maison de Fresne qui en est proche , sans que monsieur son mari ni elle aient jamais voulu m'en laisser partir tant que cet exil dura.
Il faudroit être bien méconnoissant et bien insensible pour ne point parler ici de l'extrême boiltë pour moi de M. du Plessis (Jui est l'un des hommes du Qionde en qui. j'en ai le plus remarqué , et des obligations incroyables que j'ai à madame sa femme. Notre amitié d'elle et de moi commença lors dés guerres de Paris, où, nous trouvant ensemble à Port-Royal aaii sermons de M. Singlih , nous parlions aussi hautëmeni pour le service du Roi (0 que l'on poufroit faire aujour d'hui. L'affection et la confiance s'augmentèrent depuis de telle sorte, qu'étant aussi savant en amitié que tous ceux qui me connoissent savent que je le suis , je puis dire sans crainte qu'il n'y en sauroit avoir une plus grande. J'ai trouvé en tnadaiïie du Plessis tout ce que l'on peut souhaiter pour rendre une amitié parfaite. Son esprit, son coeur, &i Vertu semblent disputer à qui doit avoir l'avantage. Son esprit est capable de tout, sans que son application aux plus grandes choses J'empêche d'en avoir en même temps pour les liioindres. Son coeur lui auroit, dans Un autre sexe, fait faire des actions de courage tout héroïques -, et sa vertu est si élevée au-dessus de là bonne et de la
(0 J^ous partions aussi hautement pour le service du Hoi : Il e^' permis de douter de ce dévouement , lorsqu^on pense q[ue messieurs d^' Port-Royal étoient liés avec les piincipaux frondeurs , et qu'ils firea les derniers efforts pour maintenir , malgré Louis xiv , le cardinal dtf RctK sur le siège de Paris.
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mauvaise fortune , que ce ne seroit pas la connoîtrè quô de la croire capable de se laisser éblouir par Tune et abattre par l'autre -, enfin , pour le dire en un mot , cest Tune de ces grandes âmes dont j'ai parle dans un autre endroit de ces Mémoires. Je dois principalement à son amitié le bonheur sans prix de posséder en pareil degré celui de M. l'évêque de Cominges, son cousin germain par la naissance , et son véritable frère par la manière dont il a plu à Dieu de les unir. Jeu ai, pour faire connoître ses admirables qualités, qu'à dire de lui ce que je viens de dire d'elle , en y ajoutant qile sa science ^ son zélé , et la sainteté de sa conduite dans les fonctions de.son ministère, font voir dans ce grand évêque un véritable successeur des apôtres -, et qù*il a tant d'humilité , de douceur et de modestie, qu'il semble que ce soient comme autant de voiles dont il se sert pour cacher l'éclat de tant de tertus.
Le mois qtie la Reine-mère m'avoit fait dire que dureroit mon éloignement étant fini, Sa Majesté me fit mander que je pouvois , quand je voudrois , re-* tourner à Port-Royal. Je me donnai l'honneur de lui écrire pour lui en rendre mes très-humbles remercî-^ inens, et j'écrivis aussi à M. le cardinal, qui me fit cette réponse :
c( MovsipuR ,
tt Je suis ravi de la satisfaction que vOiis avez de' <t retourner dans votre solitude , et je ne m'estime^ « pas malheureux d'avoir eu le bonheur d'y contri- « huer quelque chose. Je ne doute pas, dans le re- ^ pos et la tranquillité dont vous jouirez, que voiïsr
« ne conserviez toujours le même zèle pour le ser- <( vice du Roi; et j'espère bien aussi que vous nou- « blierez pas dans vos prières celui qui est votre « très-afFectionné serviteur. Le cardinal Mazaritc. »
A Paris , ce 5 mai i656.
Un peu avant , et dès le Si4 iwars de la même annéei656, Dieu fit à Port-Royal de Paris, par la sainte épine, un miracle qui fut suivi de tant d'autres (0. Tous ces miracles étant comme la voix du Ciel , pan laquelle Dieu se déclaroit en faveur de l'innocence de ces bonnes religieuses, consolèrent leurs ami^ et étonnèrent d'abord leurs ennemis. Mais rien n'étant capable d'ouvrir les yeux des aveugles volon^ taires, les jésuites n'eurent pas de honte de s'efforcer de ravir à l'Eglise la joie de voir que Dieu contLj nue à lui être si libéral de ses grâces. Ils tâchèrent d _ faire croire par des écrits publics et scandaleux gn ces miracles étoient supposés ^ mais y en ayant eu c9 vérifiés dans les formes les plus authentiques qui ^ puissent pratiquer dans l'Eglise , il ne leur resta pli__ que d'avoir recours à leurs calomnies ordinaires ; ■■ ils Ont fait jouer tant de ressorts sous prétexte de ^ signature du formidaire , qu'ils ont eijfin réussi d leur malheureux dessein de réduire l'un des pi saints monastères qui soient en France dans l'état on le voit aujourd'hui , et qui fait gémir les gens bien.
(i) Un miracle qui fut suiui de tant d'autres : Ce miracle fit aut de bruit ({ue , dans le siècle suivant , les convulsions du cimetière Saint-Mëdard. Les fanatiques y ajoutèrent une foi aveugle, les hom': Traiment pieux n'y virent que les efforts tentes par un parti pour traîner la multitude.
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Ces déplorables effets de Fanimosité, ou, pour mieux dire, de la fureur des jésuites, passeroient un jour pour incroyables , si le« écrits faits sur ce sujet, auxquels ils n'ont pu répondre sans faire connoître leur mauvaise foi , et se couvrir eux-mêmes de confusion , n'en étoient des preuves incontestables. Ainsi cette lamentable histoire ne pouvoit être plus particulièrement et plus fidèlement rapportée qu'elle l'est dans ces écrits qui sont entre les mains d!e tout le monde. Je dirai seidement en peu de paroles , pour venir à ce qui me regarde en particulier , qu'après que l'on eut arracKé d'entre les bras de ces véritables reli- |[ieuses ce grand nombre de pensionnaires qu'elles dévoient dans la piété d'une manière si chrétienne , ^t du pied de l'autel ces novices consacrées à Dieu , Jont la constante résolution de mourir plutôt que de quitter le voile qu'elles avoient reçu à la face de l'E- |[lise fit voir combien leur vocation* étoit sainte; «nfin que l'on en vint à cette dernière extrémité , dont l'impression qui a passé de mes yeux dans mon esprit fait que je ne saurois en parler sans horreur^ d'enlever, le 26 août 1664 , douze religieuses de cette sainte maison , du nombre desquelles étoient l'abbesse, la prieure , la mère Agnès ma sœur, madame de Saint-^ Ange et mes trois filles , pour les envoyer prisonnières dans d'autres couvens. Que si cette action fut terrible en elle-*méme , la manière dont elle s'exécuta ne le fat pas moins; et il n'y eut personne qui ne crût, en "Voyant l'appareil avec lequel M. l'archevêque de Paris arriva dans ce monastère , qu'on alloit prendre de force une place où de grands criminels s'étoient r^rés, dans la résolution de se bien défendre. 11 commença par
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faire saisir toutes les portes, el; environner toiite la clôture de cett^ maison par deux cents archers, et entra ensuite accompagné de M. le lieutenant civil aveO i^Lombre dp commissaires ^ de M. le chevalier du guet, du [rirévôtde Tlsle et de tous leurs exempts. Je n àvois point vu M. de Paris depuis le temps qu'il étoit maître de la chambre de M. le cardinal de Richelieu -, et lorsqu'il fut sorti de son carrosse^ je lui dis ces mêmes mots : (( Je suis bien malheureux , monteur, d'avoii" (c vécu jusqu'à Soixante et seize ans pour voir ce que « je vois aujourd'hui. » Il parut surpris^ et me répondit : « Que t)uis-je faire autre chose dans cette dés^ <c pbéissance ?• — Ce ne peiUt , monsieiir, lui repartisse, (( être tout au plus qu un scrupule (i) qui empêche ces a religieuse^ de vous obéir ; mais un scrupule i/est (( p^ un crime , et je pense que vous auriez peine à_ « trouver dans toute l'histoire de l'Eglise un exemple « de rien de semblable à ce que vous vous préparée a défaire. )» Sur cette r^onse il mit son bonnet ^ entra dans l'église , et j'y demeurai toujours jusqu'à Isa fin de cette action qui tira les larmes des yeux de plujUjeurs ^ssidtans, et même de quelques-uns de ces eiuBmpts, qui ne purent , sans être touchés, voir, entre àpt^es choses si pleines de compassion , trois de ces religieuses se jeter à genoux devant nioi pour me detnaûjder ma bénédiction , parce que c'étoient mes filles Jp les conduisis toutes douze dans le carrosse prépare pour les meuer dans ces diverses prisons.
Voyant alors qu'il n'y avoit plus de Port-Royal d« Paris pour moi^ je ne différai pas d'un moment à me
(j^ Un scrupule : C'est un terme assez e'trange pour exprimer un t:ëû«t«nce opmiftire opposée par def» religieuses aux décisions de PEgliàc
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préparer à en sortir pour me retirer à Port-Royal des Champs. Ty retournai quatre jours après , croyant qu*an me laisseroit en repos dans une maison que chacun sait n'être devenue habitable que par la dépense que j'y ai faite pour remédier à ce qui la rendoit si malsaine que les religieuses avoient été con-- Iraintes de l'abandonner pour se retirer à Paris. Maïs E l'archevêque ne m'y pouvant souffrir, dans le dessein qu'il avoit de ne pas mieux traiter ce monastère que celui de Paris , il eut la bonté de dire au Roi que le jour qu'il avoit fait sortir ces douze religieuses de leur maison de Paris , j'avois voulu exciter une sédi-* tion. Sur quoi j'ai cette obligation , avec tant d'autres, 4 la mémoire de la Reine-mère d'avoir assuré le Roî ^'il étoit impossible que cela fût , puisqu'il n'y avoit point d'homme au monde plus éloigné que je l'étois d'en avoir seulement eu la pensée.
A peine étois^e retiré à Port-Royal des Champs, que, l^ 2 de septembre , un lieutenant de M. le chevalier <iu guet m'apporta un ordre du Roi pour me retirer à ï^omponne , et j'écrivis au dos ces mêmes mots : « J'ai <« reçu le présent ordre du Roi par M. Dubois , lieu- «^ tenant de M. le chevalier du guet , et j'y obéirai << avec le même respect que j'ai toujours obéi aux com- *< mandemens du feu Roi en des occasions fort diffé- *< rentes. » Trois jours après , mon fils de Luasancy ^eçut un ordre tout semblable ^ et le 9 septembre nous nous retirâmes à Pomponne , où j'attends avec une ent-ière soumission aux ordres de Dieu s'il lui plaira, de «non vivant, calmer cette grande tempête qu'il a permis, pour des causes qui nous sont inconnues, s'être élevée contre une, maison si particulièrement consa- T. 34. 7
crée à son service, et me faire la grâce de finir mes jours dans cette sainte solitude , où je m'estimois si heureux d'être que je soupire toujours dans le désir d'y retourner.
Après avoir rapporté , le plus brièvement que j'ai pu, une grande partie des chosesles plus remarquables dans ma vie , ce seroit ici le lieu de parler de mes enfans. Mais comme mon fils de Pomponne a désiré de moi ce Mémoire , pour donner aux siens la connoissauce de ce qu'il ne peut savoir sur ce sujet, et des actions de leurs proches dont j'ai parlé, je me remets à lui de faire la même chose pour ce qui le regarde.
Les emplois qu'il a eus, qu'il a encore , et qu'il peut avoir à l'avenir lui fourniront assez de sujets. Je ne doute point que, s'il rencontroit des occasions aussi favorables pour sa fortune que celles que j'ai eues^p il ne s'en servît plus avantageusement que je n'az fait ^ mais il faut que chacun combatte dans ses armes Personne n'a plus que lui de cette ambition qui ne nfc glige rien pour s'élever sans bassesse par tous le^ moyens légitimes, ni ne s'accommode plus de toutes sortes d'humeurs: ce qui lui donne l'avantage d'avoir" outre mes amis , quantité d'autres , et une approbation générale. Je n'ai jamais eu au contraire aucun ambition , parce que j'en avois trop , ne pouvant souC frir cette dépendance qui resserre dans des born^si étroites les effets de l'inclination que Dieu m'donnée pour des choses grandes , glorieuses à l'Etat et qui peuvent procurer la félicité des peuples, sani qu'il m'ait été possible d'envisager en tout cela me^ intérêts particuliers , comme je l'ai assez fait voÎJ lorsque m' étant vu aussi bien dans l'esprit de Mo».-
DARNAULD d'aKDILLY. 99
sieur qu'on le peut être , dans un temps auquel on nauroit pu s'imaginer qu'il ne seroit point arrivé , il ne m'est jamais venu la moindre pensée d'en tirer autre avantage que la satisfaction d'être assez heureux pour contribuer avec la grâce de Dieu à le rendre lun des plus grands princes qui ait jamais gouverné cette monarchie. Ainsi je n'étois propre que pour un roi qui auroit régné par lui-même, et qui n'auroit eu d'autre désir que de rendre sa gloire immortelle aussi^bien dans le ciel que sur la terre. Tout le reste me paroît si méprisable que je ne comprends pas comment un cœur formé de la main de Dieu pour le posséder lui-même est capable de s'y attacher; car est-ce connoître son infinie et éternelle grandeur, que de se laisser éblouir par le faux éclat de ces graildeuFS passagère^ et périssables dont presque tout le monde est idolâtre ? Et quelles réflexions ne pourrois-je point faire sur le grand nombre de celles <Jue j'ai vues commencer et finir durant le long cours cie ma vie ? Mais sans aller chercher dans les maisons <ies rois], des princes , des grands et des favoris , des exemples du peu de fondement que l'on peut faire Sur ce qui dépend de la fortune, ce Mémoire, fait pour nies enfans, né peut-il pas le leur faire voir par ce que Vai rapporté de notre famille ? Car à quoi se sont terminées tant d'espérances qu'il y avoit sujet d'avoir qu'elle pourroit s'élever dans une assez grande considération pour donnet de l'envie à beaucoup d'au- Ires? Mais, à juger des choses solidement , et non pas sur de vaines apparences, je ne saurois au contraire rendre trop de grâces à Dieu d'avoir exaucé la prière que ma mère, qui étoit une femme vérita-
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blement chrétienne, lui faisoit sans cess^ de renverser la fortune temporelle de ses enlans pour établir sur fees ruines une fortune éternelle , puisqu a considét'er les choses selon la foi , quelle autre famille est plus heureuse ! De vingt enfans que mon père a eus de cette vertueuse femme , dix sont morts en âge d'innocence , et par conséquent éternellement heureux. Des dix autres , six filles ont fini ou finiront leui's jours danfe la sainte maison de Port-Royal -, et de quatre frères que hous étions , mon frère l'évêque d'Angers et mon frère le docteur de Sorbonne , marchant comme ils font dans la voie étroite , et combattant le bon combat , se mettent par l'assistance de Dieu en état d'être couronnés un jour de sa main J'ai sujet d'espérer que Dieu aura fait miséricorde au troisième qui fut tué auprès de Verdun -, et , quelque grand pécheur que je sois, son infinie bonté me faL attendre de lui la même grâce , par le mérite du sang répandu par mon Sauveur sur la croix.
Quant à mes enfans , de quinze que Dieu m'a doiM. nés, cinq sont morts en âge d'innocence, trois des s5 de mes filles religieuses à Port-Royal sont mort^ saintement , et je ike saurois trop louer Dieu de ce qim les trois autres marchent sur leurs pas. Le dernier A mes quatre fils, mort jeune à Parmée , avoit été élew^ d'une manière si chrétienne, et M. le maréchal Faberi qui m'avoit faitPhonneur d^en vouloir prendre autar^ de soin que s'il eût été son fils , l'âvoit confirmé (3 telle sorte dans ses bons sentimens , que j'ai sujet c3i croire que Dieu l'a retiré du monde pour ne Py j>^ laisser corrompre.
Celui qui est compagnon de ma solitude avoB>^
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comme je Tai dit , renoncé au siècle avant moi , par l'espërance du siècle à venir ^ et Dieu fera, s'il lui plaît, la grâce aux deux autres de ne pas souffrir que leups puînés soient plus avantagés qu'eux dans le partage de cet héritage céleste auquel nous devons sans cesse aspirer. C'est ce bien véritable que je leur souhaite avec ardeur , et non pas ces faux biens qu'il m'auroit été facile de leur amasser lors de mes emplois dans les finances , si Dieu , par une faveur qi^e je i^e saurois assez reconnoître , ne m'avoit donné de l'horreur pour tout ce qui s'acquiert par des voies illégitimes. Jele prie d'en graver si fortement une semblable dans le cœur de mes petits-fils , qu'ils considèrent la verto comme le plus grand de tous les trésors ^ et se met* tent continuellement devant les yeux cette merveilleuse parole sortie de la propre boudie de Jésus- Christ : Que serviboit a l homme ^e gaoker tout le ^NDE y s'il perdoit SON AME ? £t ccttc aujtre parole du grand apôtre : La figube de c^ mohde passe , pour faire voir par une telle expression que ce monde est si néprisable , que, ne méritant pas d'être OHisidéré comme quelque chose de réel , i) ne peut passer que pour unç figure , ç'est^à-Klire , pour une chiiaére et pour un néant.
Je Die saurpis ne point espérer de l'infmie bonté de
I^eu qu'il rép^ndr^ se$ saintes bé|iédietioas 5ur ces
en&Liis f lorsque je considère de qv^elle sQrte il Jui a
plu djÇ béjçiir Je mariage dont ils sont nés : car je ue
crois p^s qu'il s'en pui^e voir un plus heureux ; et
pour faire connoître combien je suis content de leur
mère , et quelle e$t mon estime poiv elle , il me ^wfl^t
de dire qu'il ne lui manque aucune des qualités que
je pouvois dësirer pour avoir sujet de Taimer parfaitement ; et que je ne la regarde pas seulement comme ma belle-fille , mais comme ma propre fiDe.
Je pense m'étre acquitté de ce que mon fils de Pomponne a désiré de moi^ et j'y ajouterai seulement que ma plus grande passion, après mon salut, ayant été d'avoir pour amis les personnes que j'ai connues être les plus dignes d'estime , je crois que nul autre n'en a eu tant que moi de véritables, et dont le mérite et la vertu doivent faire réputer à grand honneur d'être aimé. Que si je ne les ai pas tous nommés dans ces Mémoires , c'est qu'il m'a semblé ne devoir parler que de ceux qui se rencontrent avoir part aux choses que j'ai rapportées.
Néanmoins comme les morts doivent avoir en cela. quelque privilège , je veux croire qu'en demeurant dans le silence pour les vivans dont j'aurois souhaite de pouvoir parler sans affectation, on ne trouvera pas étrange que je dise quelque chose de quatre personnes , dont deux qui ont fait honneur à leur sexe et à leur siècle n'ont honoré nul autre plus que moi de leur amitié -, et les deux autres , qui étoient des hommes d'un rare mérite , étoient mes amis très-intimes.
De ces deux dames , l'une étoit madame la marquise de Maignelai (0, qui peut passer pour la sainte Paule de nos jours , tant on a vu paroître en elle avec éminence toutes les vertus qui peuvent faire admirer le; grâces de Dieu dans une veuve véritablement chré-
(i) La marquise de Maignelai : Marguerite - Claude de Gondjr femme de Florimond d*Hal1ain , marquis de Maignelai. Elle étoit tanfl du cardinal de Ketz. Elle mourut en i65o.
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tienne , telle que le grand apôtre la représente ;
l'autre étoit madame la marquise de Rambouillet (i),
que je ne saurois louer davantage qu'en disant:
qu'encore que l'on n'ait de notre temps vu personne
à qui l'on ait donné plus de louanges , elle les méri-
toit toutes ] et il n'y avoit autre différence entre elle
et ces anciennes Romaines , de qui elle tiroit en partie
son origine, que l'avantage incomparable qu'elle avoit
par-dessus elles de pouvoir, par une foi et des vertus
aussi véritables que les leurs étoient fausses , espérer
de la miséricorde de Dieu de le voir éternellement
dans un autre monde.
Les deux hommes étoient M. le président Baril- Ion (2) et M. Briquet, avocat-général, si connus par la réputation qu'ils ont laissée , que je me contenterai d'en rapporter seulement quelques particularités qui me regardent. Je commencerai par M. le président larillon. Comme l'amitié ne sauroit être plus grande entre deux frères que celle qui étoit entre lui et moi , et qu'ainsi le fond de son cœur ne m'étoit pas moins connu que le mien, je dois rendre cet honneur à sa mémoire , que l'ambition ni la vanité n'avoient point de part à cette fermeté inflexible qui lui a coûté di-
(i) La marquise de Ramboniilet : Catherine de Vivonne, femme de Charles d^Angetines , marquis de Rambouillet. On sait quelle réputation eat son hôtel , où se tenoient les réunions les plus brillantes de ce temps^ lit. Cette dame ëtoit d^origine romaine , et Balzac fit pour elle un Traité snrles mœurs de l'ancienne Rome. Elle mourut en i665. — (a) Le président Barillon : Après avoir servi Anne d^Autriche sous le ministère deKicheliea , il se mit, au commencement de la régence, dans le parti des importans. Il fut enfermé à Pignerol , oii il mourut, a II étoi( « homme d'honneur , dit madame de Motteville , mais de ces gens « chagrins qni haïssent toujours ceux qui sont en place, et .croient qu'il « est 4^un grand cœur de n'aimer que les misérables. »
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vers exils, diverses prisoas, et enfin la vie. Sa liberté à dire son sentiment sur les affaires publiques ne prgcédoit que de ce qu'il étoit persuadé que sa conscience l'y obligeoit ; et, un peu avant qu'on l'envoyât à Pi-^ gnerol , il me dit dans notre entière confiance que , ^ ne pouvant changer de conduite dans l'exercice d^ sa charge sans trahir ses sentimens , son dessein ëtoia de la quitter, et de se retirer dans une de ses terres pour y passer avec ses livres et quelques uns de se^. amis une vie tranquille, et penser sérieusement = son salut. On ne pouvoit voir sai^s étonnement qu 5 n étoit pas plus tôt exilé ou prisonnier dans quelqix ^ province du royaume , qu'il sembloit qu'il n'y fut aile que pour prendre possession de quelque grande charge , tant il s'y acquéroit d'autorité ; et il n'y avoit pas sujet de s'en étonner, parce que sa grande capacité , son humeur franche , libre , civile et obligeante, charitable et libérale , lui gagnoientle cœur de tout le monde. Il terminoit plus de procès par des arbitrages et des acçommodemens qu'il n'en auroit jugé dans le parlement; il réunissoit les familles divisées, avoit toujours les mains ouvertes aux besoins des pauvres , et couservoit son esprit dans un tel calme , que ceux qui le voy oient si tranquille avoient peine à ajouter foi à leurs propres yeux pour le croire exilé ou prisonnier. Tant de lettres que j'ai de lui lorsqu'il étoit en cet état , et dont on peut voir quelques unes des réponses dans les miennes imprimées , ne peuvent permettre de douter de la vérité de ce que je dis^ et il me souvient sur ce sujet que M. le chancelier, me parlant un jour du dessein que l'on avoit de le reléguer encore à cause qu'on le rencontroit toujours
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pour obstacle dans le parlement , me dit : « Nous ne « sayons plus où l'envoyer , parce qu'en iq[uelque lieu « qu'il aille il y est reçu comme en triomphe. » Je n'ai point vu d'homme qui eût l'âme plus élevëe audessus de l'argent ; et il me dit un jour qu'il donneroit de bon cœur cent mille livres de la charge de lieutenant civil , à condition qu'elle ne lui vaudroit comme autrefois que trois mille livres par an -, mais qu'il croiroit son argent bien employé, puisqu'il lui donneroit la Satisfaction d'établir une telle police dans Paris , que nulle autre ville du monde ne pourroit être mieux réglée.
Dans le même temps que je le perdis, je perdis
2VI. Briquet , qui étoit aussi l'un des hommes de sa
profession du plus grand mérite et de la plus solide
"V-crtu. Il avoit l'esprit si beau, si élevé, si capable,
C£u étant passé de la charge de conseiller au parlement
celle d'avocat -général, qu'avoit M. Bignon son
►eau-père, dont le nom est si célèbre, sans avoir
^^^ant parlé en public , il soutint d'une telle sorte la
^iignité d'une charge si difficile , que son savoir, son
j iigement et son éloquence étonnèrent cette grande
^liompagnie , et le firent admirer de toute la France.
iMais on peut dire avec vérité qu'il lui en coûta la vie ,
liiarce que son extrême travail joint aux efforts sans
Xesquels ces grandes actions ne se peuvent faire lui
c^ausèrent un crachement de sang, qui l'emporta dans
'cin âge où il avoit acquis en peu d'années une réputa-
^on extraordinaire. Et, pour faire voir jusqu'où alloit
l'extrême amitié qu'il avoit pour moi , il me suffit , ce
me semble, de dire, entre tant d'autres choses que j'en
\)ourrois rapporter, qu'après avoir fait quelqu'une de
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ses principales actions publiques, il venoit me i dire en particulier de vive voix dans mon cabine jusqu'à parler quelquefois trois heures de suite. Au l'on peut juger quelle douleur ce fut pour moi perdre en même temps deux tels amis.
Fait à Pomponne, le aS* jour de juin 1667.
Arnauld p'Andillt,
F1M DES MEMOIRES d'àRNAULD DÀNDILLT.
DE
QUELQUES ANECDOTES DE LA COUR DE FRANGE , DEPUIS 1634 jusqu'à 1675.
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SUR
KABBE ARNAULD
A-WToiNE Arwauld naquit en 1616, et fol le fils aîné de Robert Arnanld d'Andilly . Elevé d*abord dans la maison paternelle , il eut pour précepteur Bareos , neveu du fameux abbé de Saint-Cyran ; puis il passa au collège de Litiéux, où il termina ses études. Quoique les inclinations de ce jeune homme fussent trèsmondaines , il fiit destiné à l'état ecclésiastique par son père qui , ayant une affection particulière pour un autre de ses fils , Simon , depuis marquis de Pomponne , se préposoit de pousser ce dernier à une grande fortune , et vouloit lui sacrifier le reste de sa famille. Arnauld , soutenu par sa mère, qui avoit line égale tendresse pour tous ses enfans, ne répondit point aux désirs de son père , et résolut de prendre It parti des armes. Né avec un caractère doux , facile^ aimable, il ne témoigna aucune jalousie contre le fi'ère qui lui étoït préféré , continua d'entretenir avec lui la liaison la plus intime , et ne montra quelquefois mi peu d'humeur qu'à l'égard de l'extrême parcimonie de d'Andilly, qui lui refusa souvent les secoure les plus nécessaires.
Son début dans la carrière militaire ne fut pas heureux 5 il espéroit servir sous un dêses oncles qui étoit
gouverneur de Philisbourg^ mais cette ville ayant été prise , et le gouverneur fait prisonnier , il entra comme cadet dans un régiment des Gardes qui se trouvoit à Metz , où commandoit le marquis de Feuquières son parent. D'Andilly ayant quelque temps après refusé de lui acheter une enseigne , il alla près de son oncle qui avoit été mis en liberté , et fit avec lui, comme volontaire, la fameuse campagne de i636, pendant laquelle les armées de l'Empereur répandirent l'effroi jusque dans la capitale.
Après cette campagne, Feuquières fut nommé gouverneur de Verdun. Arnauld vint l'y trouver, et ob*' tint une compagnie dans le régiment du comte de Pa&^ fils de ce général. Il se conduisit de manière à se concilier l'estime et l'amitié de cette .famille trèsattachée à la sienne 5 et il auroit probablement fait son chemin sous un chef si habile , si des désastres inattendus n'eussent bientôt renversé toutes ses espérances. Feuquières eut ordre, en 1689, d'aller faire le siège de Thionville avec des forces trop peu considérables. Son armée fut défaite, il reçut une blessure grave^ et tomba au pouvoir des ennemis. Arnauld, qui s'étoit très-bien montré dans cette affaire, eut le bonheur de s'échapper , et continua de servir avec le fils du général. Tous deux avoient lieu d'espérer qaè Feuquières ne tarderoit pas à être libre ; mais à peine avoit-il été échangé contre un officier supérieur aile-* mand , qu'il mourut au moment où il étoit sur le point de se mettre en route pour revenir en France [i64o]'
Quoique cette mort privât Arnauld de tout espoir d'avancement, il servit encore trois ans ^ mais, ayant sollicité une grâce qui lui fut refusée , il quitta irré-»
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yocablement la carrière des armes, ou il s'étoit souvent distingué , non-seulement par son courage dans les occasions périlleuses , mais par un sang-froid qui est encore plus rare. Agé de vingt-sept ans , et ne possédant pas les connoissanceâ nécessaires pour entrer , soit dans la magistrature , soit dans ladministration , il prit la résolution d'embrasser l'état ecclésiastique, auquel il avoit été destiné dès son enfance^ et cette soumission tardive aux volontés de son père ne lui fit pas recouvrer sa tendresse*
Ne pouvant compter sur cet appui , il crut devoir s'attacher à l'un de ses oncles , Henri Ârnauld ^ abbé de Saint-Nicolas , qui fut nommé en i645 chargé des affaires de France à Rome. 11 profita de cette occasion pour faire un voyage agréable -, et son esprit vif, enjoué , insinuant , ne fut pas inutile au négociateur qui avoit à dissiper d'assez fortes préventions. L'abbé de Saint-Nicolas n'avoit pas encore adopté les doctrines des jansénistes : c'étoit alors un homme du monde , très-exercé aux affaires , et quelquefois peu scrupuleux sur les moyens de les faire réussir. Pendant son séjour à Rome , il encouragea les révoltés de Nàples , qui, sous les ordres deMàzanielle et de Gennare, se livrèrent aux excès les plus monstrueux, et favorisa de tout son pouvoir les projets ambitieux du duc de Guise, qui, à la faveur des troubles, essaya d'usurper cette couronne. S'étant ensuite brouillé avec Fontenay , ambassadeur extraordinaire , il revint en France ^n 1648 , époque des premiers troubles de la Fronde.
Son neveu , qui ne l'avoit pas quitté , le suivit à ^ort-Royal des Champs, où d'Andilly s'étoit fixé de- ^xis quelques années. Là , on vit s'opérer la pîus sia-
gulière métamorphose dans Fabbë de Saint-Nicolas qui , jusqu'alors entièrement occupe de politique e d'affaires mondaines , ne s'ëtoit jamais mêlé de cod troverses. Entraîné par ses parens et ses amis dan une secte qui, au milieu des désordres, se promette: de grands succès, il montra une ferveur et un zèl qu'on n'auroit jamais soupçonnés. L'année suivante il fut nommé évéque d'Angers, et se prépara dès loi à soutenir de la manière la plus opin^ltre le par qu'il avoit embrassé.
L'abbé Arnauld, son neveu, se trouva obligé de suivre cette direction , quoiqu'elle fût bien contraire à son caractère et à ses goûts. Devenu janséniste , en quelque sorte malgré lui , il parut adopter les opinions de sa famille, mais il ne put jamais s'imposer le rigo^ risme apparent qu'elle affectoit. Lié avec plusieurs femmes aimables et même galantes, il cherchoit dans leurs entretiens quelque soulagement à la fatigue que lui eau soient les disputes auxquelles il étoit sans cesse obligé de prendre part. Ces liaisons , qu'il préféroit à celles qu'il auroit pu former avec les plus graves docteurs, lui sembloient plus utiles, plus solides, et surtout plus amusantes. «Je dois dire, à la louange du « sexe , observe-t-il dans ses Mémoires, que j'ai trouvé « beaucoup plus de fidélité dans mes amies que dans « mes amis, ayant été souvent trompé par ceux-ci, tt et ne l'ayant jamais été par les premières. »
11 fut assez heureux pour connoitre madame de Sévigné , et l'on n'a pas besoin de remarquer qu'il apprécia bientôt ses brillantes qualités. « Son nom seul, « dit-il , vaut un éloge à ceux qui savent estimer l'esr * prit , l'agrément et la vertu. » Son enthousiasme a
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quelque chose de poétique lorsqu'il raconte l'impression qu'elle fit sur lui. « 11 me semble que je la « vois encore telle qu'elle me parut la première fois K que j'eus l'honneur de la voir, arrivant dans le fond « de son carrosse tout ouvert , au milieu de monsieur K son fîls et de mademoiselle sa fille : tous trois tels tt que les poètes représentent Latone au milieu du (( jeune Apollon et de la petite Diane, tant il éclatoit « d'agrément et de beauté dans la mère et dans les « enfans ! Elle me fit l'honneur de me promettre de « l'amitié , et je me tiens fort glorieux d'avoir con- « serve jusqu'à ce jour un don si cher et si précieux. »
Lorsque Pomponne fut parvenu au ministère [167 1], l'abbé Ârnauld témoigna peu d'ambition ; mais il reçut avec plaisir l'abbaye de Chaumes , assez bon bénéfice qui se trouvoit dans le voisinage de la principale propriété de sa famille. Après la disgrâce de ce ministre [1679] > ^^ ^ retira près de l'évêque d'Angers , dont il administra le temporel. L'ayant perdu en 1692, il vécut fort tranquille , et ne tint au parti des jansénistes que par une certaine conformité d'opinions que démentoient son caractère et son genre de vie. 11 mourut en 1698, au milieu des nouvelles disputes auxquelles donna lieu la conduite indécise du cardinal de Noailles.
Ses Mémoires , qui vont jusqu'au mois de janvier 1677, *^^^ écrits avec élégance e^ facilité; l'auteur y peint très-bien les principaux personnages de son temps , et raconte plusieurs particularités peu connues sur les dernières années du règne de Louis xiii, et sur une partie du règne de Louis xiv. Il n'est janséniste qu'autant que semble l'exiger sa position ; et sei& T. 34. 8
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opinions, lorsqu'il est question de Port-Royal, s presque toujours en opposition vrec sa morale fà et indulgente.
Cet ouvrage fut publié en 1756 [Amsterdam, J Néaulme et compagnie, trois parties in- 12], pai génovefain Pingre ^ d'abord ardent janséniste , j astronome de quelque réputation, mort, en 17J membre de Tlnstitut.
A.VIS DES EDITEURS
JyLoNsiEUR Fabbé Arnauld , né en 1616, ëtoit l'aîné des fils du célèbre M. Ârnauld d'Ândilly. Il entra au service à l'âge de dix-neuf ans : il servit d'abord environ un an dans le régiment des Gardes 5 il en sortit en i636 , pour se mettre en qualité de volontaire dans le corps des carabins de France , sous Isaac Ârnauld , cousin germain de /Son père, et mestre de camp général de la compagnie. Dès la fin de la même année il devint capitaine d'infanterie sous M. le comte de Pas-Feuquières, son cousin issu de germain. En i6ig M. Ârnauld lui donna la cornette des carabins : mais il ne se défit pas pour cela de sa compagnie d'infanterie : il servit sous l'un et l'autre titre jusqu'en i643. En cette année , dégoûté du monde , il embrassa l'état ecclésiastique, accompagna Henri Arnauld, son oncle , à Rome , et se retira auprès de lui à Angers ^. lorsque ce grand homme en fut consacré évêque en ï65o. Depuis ce temps il mena une vie assez retirée ; le Roi le gratifia en 1674 de labbaye de Chaumes en Brie. Il mourut dans sa quatre-vingt-deuxième année, an mois de février 1698..
M. l'abbé de Chaumes avoit deux frères, Simon Arnauld , marquis de Pomponne , et Henri Arnauld , sienr de Lusanci. Celui-ci passai sa vie dans la solitude : le premier fut deux fois ambassadeur en Suède et une fois en Hollande , et ensuite ministre etsecré- ^re d'Etat. Il a laissé sur ses négociations des Mé-
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moires qui doivent être très-curieux et très-instru tifs , qu'il ne seroit pas impossible de donner au pi blic , s'il paroissoit les désirer.
Quant à ceux que nous donnons maintenant , no croyons que le public nous aura obligation de L avoir fait imprimer. Ce n'est que depuis peu de tem^ qu'ils sont parvenus entre nos mains. Terminés i 1677 , ils avoient été conservés précieusement dept la mort de l'auteur dans un dépôt authentique. Noi les avons communiqués à d'habiles connoisseurs ceux-ci ont jugé qu'ils pouvoient être utiles. En effet on y trouvera des anecdotes curieuses qui pourron contribuer à éclaircir plusieurs points importans d l'histoire de France , ou à faire connoître ceux qu étoient pour lors à la tête des affaires. Ils en coa tiennent d'autres plus amusantes qu'instructives, mai; qui par cela même plairont peut-être davantage à cea: qui ne liront ces Mémoires que pour se délasser d'oc cupations plus sérieuses.
Quant à la certitude des faits qui sont ici rapportés il seroit difficile de la révoquer en doute. M. l'abb Arnauld parle toujours comme témoin oculaire : quaa^ il ne l'est pas , il cite des garans dignes de foi. Sa nai ration porte d'ailleurs partout le sceau de la simpli cité , de l'ingénuité , de la vérité. C'est pour ne poia altérer ces caractères que nous n'avons pas cru à& voir supprimer des faits et des éloges qui paroîtror: très-peu intéressans à la plupart des lecteurs. Noiz avons respecté jusqu'à son style, qui pourroit cepeir dant être susceptible de quelque réforme. L'uniqo que nous nous soyons permise a été d'éclaircir souvent là narration , que des phrases trop longues —
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Le peu de temps que j'ai employé à lire vos ]!H< moires vous prouvera aisément qu'ils m'ont doai beaucoup de plaisir. Je vous assure , monsieur, qu je les ai trouvés si agréables et si bien écrits , que j'^ souhaité plus d'une fois que vous voulussiez les fain imprimer, et cela sans songer à l'intérêt que certain! endroits m'y pourroient donner. Je prie le Seigneui qu'il augmente les honneurs de votre maison, afir que vous ayez de quoi augmenter vos Ménloires , el qu'ils ne finissent que lorsque vos petits-neveux seront officiers de la Couronne. Il ne faut pour cela qui vivre jusqu'au siècle à venir ; ce ne doit pas êtr une affaire pour vous, qui portez un nom auquel Die a marqué de si longs jours et de si illusti:^s.
Le 24 avril 1677-
Je n entreprends point de justifier le titre que je donne à cet ouvrage , quoique je n'ignore pas qu'il y a des gens qui croient qu'on ne doit nommer Mémoires que ce qui peut servir à l'histoire générale , ou ce qui regarde la vie des personnes si éminentes en naissance ou en dignité, qu'elle fait elle-même une partie de cette histoire. Par cette raison j'en ai vu qui n'approu voient pas les Mémoires de M. de Pontis, qui ont paru depuis quelque temps, a II ne parle que de « lui, disoient-ils ; et qu'avons-nous affaire de savoir « ce qui le regarde ? » Mais je leur demanderois volontiers de qui ils veulent que parle un homme qui ne prétend écrire que ses Mémoires et non ceux des autres ; quoique , si on vouloit rendre justice à cet auteur, on ne laisseroit pas d'avouer qu'on trouve dans ses ouvrages beaucoup de particularités agréables , et des traits même de l'histoire de son temps , soit par rapport aux faits auxquels il a eu part , soit par rapport à ceux qu'il rapporte des autres , selon les connoissances qu'il en a eues. Ce n'est pas mon dessein de faire ici l'apologie de M. de Pontis ; mais j'avouerai ingénument qu'ayant lu ses Mémoires avec plaisir , j'en ai conçu la pensée de faire ceux-ci dans un temps où , après une maladie de quelques mois ( 0 , je ne me trouvois pas capable d'une plus grande application. Gomme je n'y ai point eu d'autre but que
(*] En novembre 1676.
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celui de me divertir dans une espèce de solitude où je passe la meilleure partie de ma vie , j'aurois gagné au-delà de mes souhaits s'ils en pouvoient divertir d'autres. Je n'ai point intention de les rendre publics ^ s'ils le deviennent par hasard , je veux avertir de bonne foi les lecteurs de ce qu'ils en doivent attendre • Ce n est point ici une histoire ni une pièce d'érudition, ou de littérature : j'ai trop tôt quitté l'étude et embrassé le parti des armes pour me pouvoir piquer d'être savant , et j'ai trop tard recommencé à aimer mon cabinet pour avoir pu réparer la perte que j'avois faite dans ma jeunesse , principalement avec le peu de mémoire qui m'est resté de celle que j'ai eue autrefois. Ce ne sont donc que des Mémoires de certaines circonstances de ma vie , ou de. choses qui ont fait une assez forte impression dans mon esprit pour m'en pouvoir resaouveuir ; et je veux bien demeurer d'accord que ce ne sont pas peut-être celles-là qui auroient dû s'y attacher le plus fortement. Mais qui est celui qui se puisse vanter de commander à son esprit? Dans les plus sérieuses occupations , dans la méditation même et dans la prière, nous n'en sommes pas les maîtres :iiva se promener comme il lui plaît , sans nous en demander la permission , et s'arrête souvent à des bagatelles qui ont fait rougir les philosophes et gémir les plus •grands saints. Cependant, si les choses dont je parle ne sont pas absolument élevées , j'espère qu'on n'y en trouvera point aussi d'absolument rampantes. On peat: ne pas traiter toujours des rojraumes et des empires 5 et même, dans une histoire parfaite, des bergeir^ trouvent agréablement leur place parraii de grands se»-" gneurs et des princes. Pour le style, je ne me flatt-
AVERTISSEMENT. lai
point qu'il soit sans défaut ; il est sans étude et sans art, ne m'étant jamais appliqué aux règles. Je parle ma langue naturelle telle que je Fai apprise dès le berceau ; et s'il arrive que ces Mémoires passent pour n'être pas mal écrits, on ne devra pas m'en estimer davantage. On pourroit dire seulement ce que mon père dit autrefois assez agréablement , quoiqu'avec un peu de vanité , à propos du livre de la Fréquente Communion, de M. Arnauld son frère; car comme on lui témoignoit de l'admiration qu'un jeune homme qui ne faisoit qu'à peine de sortir des écoles , sans aucun usage du monde , eût pu écrire si bien et si poliment, il répondit qu'il n'y avoit pas lieu de s'en étonner, et qu'il parloit simplement la langue de sa maison. Ceci me fait souvenir d'un certain valet que son maître avoit emmené tout neuf de Paris à Turin , et qui lui vint dire comme une grande merveille qu'il venoit de voir un enfant de quatre ans qui parloit italien. Au reste , comme je ne prie personne de lire Ces Mémoires , que personne ne se plaigne de moi , ni du temps qu'il aura perdu à les lire. J'aurois pu les grrossir, comme beaucoup d'autres, de force généalogies , dater les temps et coter les lieux où chaque ^tose est arrivée: on trouve aisément tout cela avec. ^3ji peu de soin et de peine 5 mais je n aurois pu m'y ^J)pliquer sans manquer au but que je me suis prol^osé , qui n'a été , comme je l'ai dit , que de me divertir , sans penser à ce que pourroient désirer les ^'litres. Tout ce que je dois ajouter ici est qu'on n'y ouvera rien que d'exactement véritable , ayant toute vie été ennemi du mensonge jusqu'au scrupule , •^même dans les moindres choses. Je n'y rapporte rien
que je n'aie vu ou connu par moi-même , ou qu ^ je n'aie appris de gens qui se piquoient de la ménk^ fidélité. Je ne prétends pas y avoir dit toutes les v^. rîtes que je sais , car toutes ne sont pas bonnes à dir^ mais on peut au moins s'assurer ,que si j'y trom|^< quelqu'un , je le trompe de bonne foi , ayant mol même été trompé le premier. On y pourra trouvai en certains endroits quelques obscurités sur des choses qui me regardent. J'aurois bien pu les éclaireir si j'avois voulu 5 mais , par de bonnes considérations , j'ai cru avoir des raisons pour ne le pas faire. 11 m'est arrivé deux ou trois fois d'user du mot de sien et de sienne^ en une manière que je sais bien n être plus guère en usage. Qu'on ne croie donc pas que cela me soit échappé faute de connoissance ou par mégardef je l'ai fait à dessein, parce qu'il me semble qu'on pourroit encore fort bien se servir de ces expressions en des rencontres semblables à celles dans lesquelles je les ai employées-, et je crois même qu'il y en a d'autres où il seroit comme nécessaire de le faire. ' • -
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PREMIERE PARTIE
Il est inutile que je dise de qui je tiens ma nais- ' sance^ ceux qui liront ces Mémoires, et qui m'auront connu , le sauront assez , et il importç peu aux autres de le savoir. Je puis dire pourtant que mon père a eu une assez belle réputation dans le monde pour être regardé qpmme un homme extraordinaire. Il étoit né avec d'excellentes inclinations, et bien lui en prit-, car, étant fort ardent en toutes choses, si ses passions s'étoient tournées au mal , il n'y auroit peut-être point eu d'homme qui s'y fût plus abandonné que lui. Son naturel le portoit à aimer ^ et l'amour nous étant si particulièrement recommandé dans la loi nouvelle , il se laissoit aller agréablement à une passion qui n'avoit rien en lui de ce feu impur qui nous la doit faire craindre. Il aimoit extrêmement ses amis -, mais on peut dire que les nouvelles amitiés a voient toujours en lui quelque préférence sur les anciennes. Il est aisé de juger par là que ses enfans n'étoient pas ce qu'il aimoit le plus, et je crois quon en sera convaincu par la suite de ces Mémoires. La plus grande
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obligation que je lui aie eue a été celle de rëducation. Il étoit extrêmement ami de feu M. l'abbé de Saint- Cyran , dont le nom et les ouvrages sont assez célèbres pour que je n'aie pas besoin de m'étendre sur le mérite de ce grand homme. Comme nous commencions à croître, mon frère et moi, et que nous étions en cet âge où il est si important à des enfans d'avoir un sage précepteur pour régler leur esprit et leurs mœurs, mon père pria M. de Saint-Cyran de lui en donner un 5 et lui , par un effet aussi rare de son amitié pour mon père qu'il étoit avantageux pour nous, lui donna son propre neveu M. de Barcos, qui a succédé depuis à son oncle dans son abbaye de Saint-Cyran, et encore plus à sa vertu et à son mérite. Si nous avons valu quelque chose, nous pouvons dire que nous le devons à sa grande application et à sa sage conduite. Elle étoit bien nécessaire pour tempérer un peu l'humeur ardente de mon père , qui , pour vouloir nous rendre trop savans en nous tenant continuellement attachés à l'étude, nous en auroit bien pu rebuter. Quelques années après , M^ de Barcos se retira , et on nous mit au collège de Lizieux. Mon frère y eut la petite vérole 5 et d'abord notre maître en fut si alarmé , sans savoir encore ce que c'étoit , qu'il nous fit déloger à neuf heures du soir tout ce que nous étions de pensionnaires. Je me retirai chez mon père. Mon frère guérit, et il y avoit déjà plus de quinze jours qu'il sortoit quand il crut qu'il n'y avoit plus de danger de me venir voir. Il y vint donc , et dès le soir même je ne manquai point d'être pris, tant la force du sang est grande pour communiquer cette maladie. J'en fiis extrêmement malade. Durant
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le cours de ma maladie ma mère ne me vit point, parce que mon père le lui avoit défendu -, mais je reçus tant de marques d'amitié de sa part , qu'elles ne poufvoient partir que d'une tendresse aussi grande que celle qu'elle a toujours eue pour moi. Elle la fit bien paroître par la surprise et l'affliction qu'elle témoigna la première fois qu'elle me vit après que je fus guéri. Elle me trouva extrêmement changé de ce que j'étois auparavant : et assurément la perte que j'y avois faite lui fut beaucoup plus sensible qu^à moi. Je ne dirai plus rien de ce qui se passa durant le temps que nous fûmes au collège 5 je me contenterai seulement de rapporter un accident assez fâcheux qui pensa arriver à mon frère , et dont je fus a^sez heureux pour le sauver. Nous étions venus passer les vacances à Pomponne ; et , comme le mois de septembre fut fort chaud cette année-là , nous nous dérobions souvent pour nous baigner où nous pouvions. Un jour nous fûmes assez hardis, mon frère, un autre écolier et moi, pour nous aller baigner dans la rivière de Marne entre des îles où nous ne pouvions être vus j et comme cette rivière est fort dangereuse, et que nous ne savions point nager, il arriva que mon frère, voulant aller un peu plus haut que nous , tomba malheureuxsèment dans une fosse. Nous le perdîmes tout d'un coup de vue -, il perdit lui-même l'usage des sens et de ia raison. Je m'avançai pour le secourir, et je le tirai heureusement du courant qui commençoit à l'emporter. Quelques années auparavant je l'avois tiré d'un péril presque pareil : il étoit tombé la tête la première dans le bassin de la fontaine de Pomponne, et, le fond en étant fort glissant , il ne pouvoit se relever.
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Dieu le préserva de ces périls pour le réserver à une meilleure fortune. Je ne puis bien dire si ce fîit en cette même année que le grand M. de Rohan passant par Pomponne s'y arrêta pour voir mon père ; mais je me souviens bien que nous étant rencontrés, mon frère et moi , au passage d'une allée où ils se promenoient, mon père nous appela pour le saluer, et que nous ayant vus assez poudreux et malpropres , parce que nous venions de la chasse, il lui en fit des excuses; sur quoi ce grand homme lui répondit agréablement par ce vers d'Horace :
Non indecoro puhere sordidos;
vers que je n'aurois jamais si bien retenu de toutes les leçons qu'on m'avoit faites.
En l'année i634 le gouvernement de Philisbourg fut donné à M. Ârnauld , mestre de camp général des carabins de France. Il /é toit, cousin germain de mon père , mais encore beaucoup plus uni à lui par l'amitié que par le sang. Dès qu'il ^ vit en ce poste , il pensa à lui offrir de l'emploi pour moi. Mon père avoit .eu jusque-là des pensées bien différentes sur mon sujet-, car comme il étoit dans une dévotion fort solide (quoiqu'il ne fût point de ces dévots de profession tels que ceux que nous voyons aujourd'hui sembler faire une cabale ) , il m'avoit destiné à l'Eglise, croyant peut-être par là faire im sacrifice ^réable à Dieu en lui donnant son premier né, comme il étoit ordonné dans l'ancienne loi. Le respect que j'avois pour lui, et que j'ai eu toute ma vie , même au préjudice de mes intérêts , me faisoit consentir sans résistance à ce qu'il souhaitoit de moi. J'aurois pourtant bien plus
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volontiers suivi les sentioiens de ma mère, à qui cette destination ne plaisoit pas. Je ne saurois dire par quel motif il changea d'avis ; mais enfin quand M. Arnauld lui eut fait la préposition dont je viens de parler , cédant aux désirs de ma mère , il me donna le choix delà profession que je voudrois suivre. Il étoit en ce temps-là en Allemagne intendant de l'armée du Roi commandée par M. le maréchal de Brezé , son ami intime; et c' étoit, je crois, en sa considération que l'année précédente M. le cardinal de Richelieu l'avoit envoyé chercher à Pomponne pour lui donner cet emploi, lorsqu'il ne pensoit plus qu'à jouir du repos où on l'avoit laissé depuis plusieurs années. Il eut même de la peine à quitter ce repos ; il fallut lui alléguer les raisons les plus fortes , et lui représenter ce qu'il devoit à sa famille, pour vaincre la répugnance qu'il avoit à accepter cet emploi \ aussi peut-on dire^que jamais homme ne mena une vie plus douce et plus heureuse que la sienne. 11 avoit dans sa parenté assez d'honnêtes gens qui se rassembloient d'ordinaire chez lui , pour n'avoir pas besoin d aller chercher ailleurs une compagnie plus agréable. Il s'y mêloit beaucoup de ses amis , tous gens d'esprit et de bon commerce : et surtout l'hôtel de Rambouillet (qu'il suffit de nommer pour désigner tout ce qu'il y avoit alors en France de plus spirituel et de plus galant , et où il étoit fort aimé ) lui fournissoit des plaisirs si purs , qu'il eût été fort difficile d'en trouver de plus grands , en quelque condition qu'il eût pu être. Ce n'étoit tous les jours que jeux d'esprit et parties galantes ] et je crois , à propos de cela , pouvoir en rapporter une qui lui donna d'abord un peu de cha-
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grin , mais qui finit en plaisanterie. Un jour que non étions à Pomponne, madame la marquise de Ran bouiliet, avec une troupe choisie, résolut de l'y ven: surprendre : M. Godeau (0 en étoit ; il ne pensoit poii en ce temps-là à devenir prince de l'Eglise , comme le fut quelques années après , ayant été fait évêqu de Grasse et puis deVence. Ceux qui l'ont connu sa vent qu'il étoit fort petit, et à l'hôtel de RambouilJel on Fappeloit pour cette raison le nain de la princesse Julie (2). Ils partirent de Paris en deux carrosses, et sur les cinq heures du soir deux ou trois cavaliers viennent à Pomponne comme s'ils eussent été des maréchaux des logis d'une compagnie de cavalerie, et demandent à faire le logement. Aussitôt on court au château en avertir M. d'Andilly, qui n'étant pas accoutumé à recevoir de ces sortes d'hôtes vient fort échauffé trouver ces messieurs , les interroge de leur ordre , s'étonne qu'on lui ait voulu causer ce déplaisir, et les prie de ne rien faire qu'il n'ait parlé à leurs ojfficiers. Pendant qu'il raisonne avec eux, on entend sonner la trompette : il s'avance croyant que ce fût la compagnie -, mais il fut étrangement surpris de voir le nain de la princesse Julie , lequel armé à l'antique et monté sur un grand coursier, sans lui donner le
(i) M, Godeau : Antoine Godeau. Il fut Pun des premiers membres de PAcadëmie française , et composa plusieurs ouvrages en vers et ta prose. MademoiseUe de Aambouillct parloit ainsi de lui dans une lettre à Voiture : <( 11 y a ici un homme plus petit que vous d'une coude'e, et, « je vous jure , mille fois plus galant. » — (a) La princesse Julie'- Julie d'Augennes étoit fiUe de la marquise de RambouiUet. Elle se dis' tingua par son esprit \ et ce fût pour elle que presque tous les poètes du temps firent des vers qui, réunis dans un superbe manuscrit, prirent le nom de Guirlande de Julie, Elle épousa , notant plus jeune , le duc de Montausier, qui avoit long-tçmps soupiré pour elle.
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loisir de le reconnoitre , pousse sur lui à toute bride , et lui rompt au milieu de Festomac une lanee de paille qu'il avoit mise en arrêt , lui jetant en hiéme temps un cartel de défi en vers fort galans. Il ne fut pas long-temps à revenir de l'étonnement où cette surprise l'avoit jeté, car les deu:c carrosses parurent aussitôt, et les éclats de rire lui firent perdre sa mauvaise humeur. Il reçut cette agréable compagnie de meilleur cœur qu'il n'auroit fait Tautre ; maili ce ne fut pas sans avoir puni par quelques soufflets ce petit nain audacieuic de sa téméraire entreprise.
Pour revenir à ce qui me regarde , ma mère ayant reçu de mon père la commission de me parler me fit appeler dans son cabinet , et me dit à peu près ces paroles : « Mon fils , vous savez les pensées que Votre t père a toujours eues sur vous, et qu'il ne désespère reroit pas dé vous obtenir quelque abbaye ; vous « n'ignorez pas peut-être aussi les miennes : je n'ai « osé les faire paroître tant que j'ai cru votre père « arrêté en sa première résolution, et que je ne vous « y ai point vu résister-, mais aujourd'hui qu'il vous « laisse le choix de la profession que vous voudrez « embrasser , c'est à vous à voir ce que vous avez à « faire. M. Amauld vous offre une compagnie dans « Philisbourg ] il est assez de nos amis pour croire « qu'il fera pour vous tout ce que nous pourVons ^ souhaiter. » Ce discours, auquel je ne m'étois point attendu, me surprit un peu, mais je ne fus pas longtemps à délibéreré Je commençai dès ce moment 4 goûter le plaisir de la liberté dont j'avois été comme privé jusqu'alors. Ainsi je lui répondis d'un air gai : que, puisque le consentement de mon père me fdé- T. 34. 9
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cfaarg^oit dkXkXiQ obéissaoce que je ne lu^ auroi$ psi rendue sans beaucoi^ de peine, j'jivois une ex tréme joie de pouvoir faire quelque chose qui pûi plaire à la meilleure mère du monde en suivant aussi mon inclination. Elle fut trèç - satisfaite de ma réponse. Dès là on ne peiisa plus qu à me faire quitter le collège et à me mettre à Facadéirii^ pour m'envoyer au printemps à Phitisbourg. ]Hou$ acbe* vimes le mois de septembre à Pomponne; mais ce m fut pas san^ douleur qu étant de retour à Paris il fallut me résoudre à être séparé de mon frère. Nous avions toujours été élevés ensemble , et, comme je n avois que deux ans plus que lui , nous avions presque toujours été capables des mêmes exercices et des méipes divertissemens : ce qui avoit fait une union entre nous telle qu'elle devroit toujours être entre des frères^ quoiqu'on l'y voie assez rarement. Je puis dire que . de mon côté je n'ai point manqué à l'amitié que jV Yois pour lui. On verra dans la suite les marques que je lui en ai données , et s'il y a répondu comme il devoit.
•l'entrai à l'académie chez M. de Benjamin. Il ëtoit ami particulier de mon père ; et, comme je n'y d^vois être que six mois , il s'apjdiqua avec toute l'affection possible à me faire ^i bien employer ce tempa que je n'en susse pas moins en sortant de chez lui que ceux qui y passoient des années entières.
[i635]^ Il arriva pexidant cet hiver bien du chatte gement en tous mes projets. PhUisbourg fut pris sur M. Arnauld par les troupes de l'Empereur ^ et lui, avec tout ce qui échappa de la gai^ninin , fut emmeaé prisonnier dans diverses villes d'Allemagne. Comice
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la vertu est ordinairement en butte à Tenvie ^ et qu'oh peut dire de M, Arnaidd qu'il n'y avoit guère d'homme en France qui eût plus de mérite i^ue lui , soit peur l'esprit , s'oit pour le cœur , et une plus parfaite eonnoissanpe de la guerre , il ne manqua pas de gens eu ce teropsrlà qui youlurent blâmer sa conduite , en Tac^ cusant de nous ayoir ikit perdre par sa nëgligenoe urié ^ si importante place. U est certain toutefois qu'il n but blia rien pour la conserver, U donna au maréchal do La Force, qui commandoit alors Farmée du Roi, divers avis du mauvais état de la garnison que la peste avoit extrêmement diminuée , afin qu'il lui envoyât quelque renfort. Il se trouva que cet hiver fut fia des plus rudes qu'on eût éprouvés depuis très-longrtemps en Allemagne , en sorte qu'on passa deux fois le Rhin sur la glace. U h^ avoit k Pbilisbourg qup des fofti^ fie^tious de terr^ , avec un fort grand talus où Ton pouvoit monter aisément; toute sa force étoit en sou (ossé pleiri d'^u, d'une fort grande largeur, mais qui setrouvoit.dcir^ à $ee par k force dé la gelée , quet que soin qu'on eût de casser la glace de trois heures to trois heures. Ainsi ij ne fut pas difficile aux enne-, mis, bien avertis de toutes ces choses, de former leuit entreprise et de l'exécuter. Ils trouvèrent la ganu$oti sous les armes , mais trop foible pour pouvoir soute^ nir un as^ut général. Toute la conduite et toute la Taleur du gouverneur ue purent lui servir qu'à se bien défendre, et à veudre obèrement sa liberté, après; que ptesque toute <^ garnison eut été passée au fil d^ Vépëe, U n%uQra p^ d»ns sa prison les bruits qui eoUroieut de lui à la cour, et il ne peusa plus dès lor^ ([u'à trouver les moyens de se sauver pour les venir
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détruire par sa présence : ce fut dans cette vue qu'i refusa d'être prisonnier sur sa parole, L'entreprisi n'ëtoit pas aisée , étant gardé par des soldats qui Tac compagnoient le soir quand on le menoit prendn Tair , et qui couchoient dans son logis à la porte de sa chambre^ Il ne laissa pas néanmoins d^y réussir. Il observa la hauteur de sa fenêtre qui regardoit dans le fossé de la ville où il étoit (0 , et il ne douta point que s'il y pouvoit descendre il ne pût se remettre en liberté. Il avoit fait pratiquer quelques cavaliers français qui étoient au service de l'Empereur ; sous l'espérance de leur donner de l'emploi dans son régiment de carabins , et il leur tint en effet parole lorsqu'il fut de retour en France. La difficulté étoit donc d'avoir des cordes pour descendre dans le fossé de la ville, qui, pour être bien avant en Allemagne et hors d'insulte , n'étoit point gardée régulièrement. PouJr cela il s'avisa , toutes les fois qu'on le menoit promener, de faire jouer ses gardes à divers jeux, sous prétexte de se divertir 5 et comme il leur donnoit pour boire, et qu'ils s'y divertissoient eux-mêmes, ils étoient les premiers à le proposer. Parmi ces jeux il y en avoit un qu'ils appeloient de sangler F âne* Celui-ci lui parut bien propre à son dessein; car, comme il falloit une brasse de corde pour lier un de ceux qui y jouoient , il jetoit une pièce d'argent au premier venu pour en aller acheter , et ne se faisoit point rendre son reste. Si peu de corde ne pouvoit donner aucun soupçon, et n'étoit propre à aucun usage : ainsi on la jetoit d'ordinaire quand le jeu étoit fini ; mais quelqu'un de ceux qui étoient à lai
(i) Eslinghen.
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àyoit soin de la ramasser sans faire semblant de rien et en badinant. Quand il s'en vit assez pour son desr sein, il donna jour à ces cavaliers dont j'ai parle, et se sauva heureusement avec eux. Il est aisé de croire qu'ils firent diligence : ainsi ce fut M. Arnauld le premier qui nous en apprit la nouvelle. Il vint descendre à Paris chez mon père, qui étoit encore inten-danl de l'armée en Allemagne. Il y trouva ma pière et M. l'abbé de Saint-Nicolas (i), mon oncle. S'ils furent -surpris de sa venue, ils le furent encore plus de sa résolution , qui fut de se mettre à la BastiUe , et de demander qu'on examinât son affaire. Il y fut quelques mois , après lesquels il en sortit bien justifié. Il ne sera peut-être pas hors de propos de rapporter ici une chose que je lui ai ouï dire cent fois , pour détruire l'opinion de quelques gens qui , sans l'avoir jamais éprouvé, traitent de bagatelle d'être en prison. Il n'y en pouvoit avoir assurément une plus douce que celle de M. Arnauld. Il sj'y étoit mis volontairement ; son innocence lui ôtoit toute crainte. Il y avoit pour compagnons des {dus honnêtes gens de France , tels que les maréchaux de Bassompierre et de Vitry, le comte de Cramail , l'abbé de Foix , et tant d'autres illustres malheureux que la dureté du ministère plutôt que de véritables crimes avoit condamnés à ce châtiment. ^ y jouissoit de toute la liberté qu'on y peut avoir , et étoit entre les mains de M. du Tremblai, gouverneur de la Bastille, son ami particulier, et çn quelque façon son allié. Cependant toutes les fois qu'après être rentré le soir dans sa chambre il entendoit fermer
(0 M, Vahbé de Saint-JYicolas s Henri Arnauld , [depuis évéque d'Angers,
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les vertôut sur hii » il avatioit de bonne foi qu'il toi prenoit une inquiëttidef dont il ne pôuvoit être le maître , et qui Temp^Ghoit de dormir toute la nuit.
Après cette digression que je n'ai pu m'empêcher de faire pour la justification d'un homme dTionnenr auquel j'avois îuillë éblîfgations , je dirai que tout ce changement arrivé en sa fortune changea aussi le plan de là tnienile : au lieu que je detois être capitaine daûs Philishôti^rg , il fallut se résoïkiré à commencer coiAme les autres piar pottier le Sn^oiisqttet. J'entrai ' 1au rëgiment diès Gàrdies, dans k compagnie de M. de Rambûres qui eh ëtoit mesire de camp;î et M. le baron de Monr evért , soii lieutenant , M'y f eçut, lui ayant élé pré^nté par M. Tabbë de Saint-Nicolas, mon onde. Mais je ne dois pis oùblietdé dire aupîsiravant qu'en sortait de l'âcadëmie je reçus dé M. de Benjamin des témoignages d'une amitié vraiment paternelle, et des aviis pour jfna conduite dont je lui serai éternellement ^ obligé. G'étoit un hoàimé éxtràordinâit'e dans sa pro- ^ fession -, et , qitoîqtfil fût fort exact à faire fair^ tous ■ leà exercices, en peut dire qtie c*é!îôit la moindre ^ clro^é qu'on apprît che^ lui. H s*appli<Jùoît paflicu- "^ fièrement à régler les mœtirs : et jamais perst^ttne ne ^ f\it plus propre à former les j'eunes gens à là verliô , * ^oit en louant à propOs ceux qui faisoient bien , sôit ^ en repreiiant fdrtémeM lés autres, et iiAprimant en ' îîotîs un respect doM on ne pouvait se défendre , tant il savoit tempérer sagement la bonté qui lui étoît natui'elle par une sévéïrît^ tiécessairé.
Quelques jouts avant que je sortisse de chez liw, M- de Cinq-Mars y entara. *A sa physionomie, qui sembloit lui promettre toute la grandeur à laquelle il fo^
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élevé quelque temps après par sa faveur auprès du Roi j on n auroit pas juge qu'il dût un jour finir sa vie par une mort aussi funeste que la sienne.
M. le duc d'Enghien , qui sous un nom si glorieux, et ensuite sous celui de prince de Gondé , s'est acquis la réputation du plus grand capitaine du siècle, entra aassi quelques jours après chez M. de Benjamin ^ et c'est, je crois, la plus forte preuve qu'on puisse donner dé l'estime dans laquelle ëtoit cet excellent maître , qu'on l'ait jugé digne de former un si grand disciple. TeHe fut la gloire du sage Chiron , quand on lui confia la conduite du jeune Âcfaille.
Je ne fus pas long-temps dans la compagnie de M. de Rambures, où je m'ennuyôis assez de n'avoir autre chose à faire que d'aller en garde à Fontainebleau , la cour y étant pour lors. Mon père, qui étoit toujours en Allemagne où il y avoit douze compagBÎes des Gardes, laissa à mon choix de demeurer dans celle où j'étois , ou de passer dans \me de ceUes qui étoient à l'armée. Je pris le dernier parti sans balancer ; et ainsi je m'acheminai à Metz où M. de Peuquières, qui en étoit lieutenant de Roi , avoit madsone sa femme , cousine germaine de mon père et sœur de M. Arnauld dont j'ai parlé. Outre une hunUe asse^ nombreuse qu'elle avoit , elle tenoit encore auprès d'elle deux de ses nièces , dont 1 une étoit d'un esprit vif et agréable qui lui accpiéroit bien des ser- ^urs- Je ne la connoissois point encore, mais j'avois TU quelquefois sa sœur qui n'étoit sortie de Paris que depuis quelques mois. En arrivant à Metz , je fus à la aesse en l'église de Saint- Arnauld, où ces deux sœurs w rencontrèrent par hasard. Je né les connus pointv
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parce qu'elles avoient leurs ôoiffes à demi baissées; mais il me semblpit bjen qu'elles se parloient bas en me regardant. En effet, comme elles me le direat après^ la plus jeune disoit à sa sœur : c( Si je savoîs que mon « cousin d'Andilly dût venir ici , je croirois que ce « le seroit là ; mais il n'y a point d'apparence , car (( nous en saurions quelque chose. » Je les laissai dans leur erreur , mais je les en retirai bientôt, ayant été presque aussitôt qu elles chez madame de Feu-? quières qui me reçut comme elle auroit pu faire un de ses enfans , et comme je le pouvais attendre de l'étroite union qui a toujours été entre nos familles. Ce fîit alors que jnesdemoiselles de Pré, ses nièces, m'apprirent la distraction que je leur a vois causée à l'église. Nous eûmes bientôt fait connoissance , et je me trouvai aussi sensible que beaucoup d'autres au mérite de l'aînée. Elle avoit institué un ordre de chevalerie qu'elle avoit nommé ï Ordre des Egyptiens^ parce qu'on v^y pouvoit être admis qu'on n'eût fait quelque larcin galant. Elle s'en étoitfait la reine, sous le nom d'Epicharis ; et tous ses chevaliers portoient avec un ruban gris-de-lin et vert une griffe d'or avec ces mots : Rien ne m'échappe. Beaucoup d'officiers de l'armée et du parlement qui étoit à Mçtz avoient été enrôlés dans cet ordre , qui étoit alors fort à lamode ^ car il falloit avoir quelque esprit pour y être^ admis, puisqu'on ne le pouvoit être qu'en présentantune requête en vers à la reine Epicharis. Et je me souviens à propos de cela d'un fort honnête homme , M. de Vivans, qui étoit chambellan de feu M. le duc d'Orléans et capitaine de cavalerie, lequel voulant être aussi de cçt ordre, et n'ayant pu obtenir de dis—
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t'i pense de la requête en vers. , comme il n étoit pas né poète, quoique Gascon, fit enfin celle-ci, qui donna plus de plaisir qu'une meilleure :
Princesse , recevez Yîvans :
Tout le monde vous y condamne ; Je reconnoîs qu'il a dessein De vous servir, ou Dieu me damne.
II ne faut pas demander si je voulus aussi être admis au nombre des chevaliers d'Epicharis. J'étois jeune et de bo^ne humeur, et je faisois des vers passa})Iement. C'étoit assez la mode en ce temps-là -, et je veux raconter une aventure qui étoii arrivée peu auparavant , pour apprendre à cjuelques gens qui se piquent d'esprit à ne se point parer de celui des autres. On avoit fait des vers sur toutes, les dames de Metz çui étoient assurément fort jolies -, mais comme l'auteur n'étoit pas ami de toutes , il y en avoit quelquesunes d'assez maltraitées. On eut beau chercher et deviner qui il étoit, U se tint toujours fort caché. Quelquefois on en faisoit la guerre à Mercure , qui étoit un de ces hommes qui se piquent de bel esprit ; ^t parce que ces vers étoit beaux , il s'en 4éfendoit ^l'une telle manière, que, sans que le véritable, jpmjte^ur le pût accuser dç sç les approprier, il n'étoit pas fâc^é de donner lieu à croire qu'il les avoit faits ^ mais cette Sotte vanité reçut une punition assez rude , par quel- <jues coups de bâtpn que lui fit donner, à ce qu'on OTut , un gentilhomn^e dont la sœur n'y avoit pas été t:raitée favorablement.
Je fus quelques jours à Metz , en attendant un ccnvoi pour passer à l'armée. Enfin M. le prince de
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Deux -Ponts devant y aller, je fus averti par M. d« Bonica, gentilhomme allemand, fort honnête homme, auquel mon père m'avoit recommande comme à un de ses amis particuliers , de me tenir prêt pour partir la nuit avec ce prince qu'il accompagnoit aussi. Je fis mes adieux si longs chez madame de Feuquières, que je ne me couchai point jusqu'à la pointe du jour que nous partîmes : et cela me pensa causer un grand accident dont je fus quitte à bon marché ; car comme j*étois accable de sommeil , lùori cheval me porta si près de quelques chevaux de main du prince de Deux- Ponts , qu'il s'en fallut fort peu que l'un d'eux ne me cassât la jambe d'un coup de pied, dont je ne fus pourtant qu'un peu ïneurtri.
Nous arrivâmes à Deux-Ponts , d'où notre armée avoit quelques jours auparavant fait lever le siège aux ennemis 5 nous y demeurâmes onze jours avant que de pouvoir passer à l'armée -, et quoique je fîisse logé dans le château du duc qui étoit demeuré à. Metz , et fort bien traité çlu prince son fils qui voulut que je mangeasse toujours à sa table, je puis dire que je ne me suis jamais , tant ennuyé, étant parmi des gens dont je n'entendois point la langue , et ne pouvant encore «i'accommoder de Jeurs longs et ennuyeux repas. Dès que je nie pouvois dérober , je me: retirois dans ma chambre, bienheureux d'avoir quelques Kvres pour me servir de compagnie. Le châteaiest beau , la ville petite et assez jolie 5 mais elle étoLr alors fort délabrée et en fort mauvais état , par Fat— taque qu'elle venoit de soutenir. Enfin Dieu nous fi la grâce d'en partir , et nous arrivâmes quelques jouir" nées après à Bingen sur le Rhin.
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On voit dans une île de cette ririère, presque vis-à-tî6 de Bingen, une tour qu'on appelle la Tour aiix raftis. La tihadition du pays est qu elle y fut bMe par un éyéque de Mayeuce , pour s'y sauver des rats qiii le persëcutoient par une punition de Dku , puuition qu'il ne put cependant éviter, y ayant été poursiiivi et mangé par ces (tsfneh êtécùteurs de la ren^ geance difviiiie.'
Le lendëniain je passai le Rhifct à Mayence , et me rendis auprès de mon père ^ qui atoit son logement d«fi5 un village âtipfès duquel toute l'armée étoit Campée. Elle étok commandée par M^ le cardinal de La Valette : M. le comte de Guiche , aujourd'hui M. le maréchal de Gramotit , et le grand M. de Tu- Feiïne y faisoient pour la première fois la fonction de maréchaux de camp. M. le duc Bernard de Weimar avôit son corps séparé j M. de Feuquières étoit son ieuteilant général.
On avoit d^ grâtids desseins en Allemagne , on at-
^endoit la jonction de quelques alliés : ce qui nous iSt
^ém^ûrer asse% long-temps dans nos mêmes postes.
OependaM mon père me fit entrer dans la compagnie de
^1. de Vesnes, capitaine au régiment des Gardes , qui
^%oit ftyrl son ami. Dans cette compagnie il n'y avoit
^^ «eâdetà que lé marquis de Birague et moi. Il ne se
f^ssa rien de considérable pendant ce temps qu'une
entreprise que firent tes ennemis pour brûler nôtre
l^ont V *^î^ elle fut 'rendue inutile , principalement
'j>ar lès soins de M. de Feuquières. Un de nos partis
^è càvderiè fit aussi une course jusqu'aux portes de
ï't^iticfort. Tout ce qu'il y avoit de volontaires à
Y armée v^yalur^nt en être : et M. dé Tlion, maître de^
i4o [i635] mémoiAes
requêtes , qui étoit venu voir M. le cardinal de La Valette, se piquant de bravoure comme les autres, y attrapa un coup de mousquet dont il eut le bras casse ^ et pour récompense, au lieu^de le plaindre , on disoit : Qu'alloit-il faire là? Belle leçon pour avertir que chacun fasse son métier , sans vouloir Ëiire celui des autres. C'étoit un homme d'un grand mérite et d'une probité à toute épreuve. Il en rendit quelques années après un. illustre et malheureux témoignage, ayant mieux aimé hasarder saiâe que de manquer de fidélité à ses amis ; et Tayant perdue en effet , sans être coupable d'autre crime que d'avoir su leurs mauvais desseins, et de ne les avoir pas révélés.
Après un assez long séjour dans ce camp près de Mayence , M. de La Boderie , cousin germain de ma mère, qui étoit résident auprès de M. le landgrave de Hesse-Cassel , et colonel d'un régiment de cavalerie dans ses troupes , viïit trouver de la part de ce prince M. le cardinal de La Valette, pour lui représenter les raisons qui l'empêchoient de le pouvoir joindre. Cette nouvelle déconcerta tous nos desseins -, et comme on étoit bien averti de la marche des ennemis qui s'avançoient avec des forces beaucoup supérieures aux nôtres , on ne songea plus qu'à se retirer et à ramener l'armée du Roi en Lorraine , pour défendre notre frontière de cette inondation d'Allemands dont elle étoit menacée. C'est ici que ^ fit cette célèbre et glorieuse retraite de Mayence, qu'on peut dire sans flatterie ne le céder en rien aux plus illustres de celles qui sont marquées dans l'antiquité , puisque pendantonze jours et onze nuits qu'elle dura, quoique plus foibles de moitié que les ennemis que nous avionsa
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toujours en queue et souvent en tête , non-seulement nous ne fûmes jamais battus ^ mais nous les batdmes toutes les fois qu'ils youlurent s'opposer à notre passage. La gloire en fut due principdement au grand duc de Wêîroar et à M. de Feuquières 5 car , à moins d'avoir eu d'aussi bons guides qu'ils étoient , il eût été difficile d'éviter les passages que nous fermoient continueUement les ennemis, et encore plus diffidle de les forcer. Les Allemands n'ëtoient pas les seuls ennemis que nous eussions à combattre : les pluies et lemanquement de pain nous faisoient une plus er,tielle guerre; et c'est une espèce de miracle que Tanûk pu résister à tant de misères. Je me souviei^ qù's^ deuxième jour de, notre marche, après cette rude journée qui nous obligea d'abandonner dans les bois quelques pièces de canon qu'on ne pouvoit plus traîner , tant les chenttus étoient devenus mauvais ^ l'armée ayant fait une petite halte auprès de Kreutz^ nach , M. de Feuquières vint dans son carros&e voir mon père qui y étoit malade : et après avoir fort raisonné ensemble sur la conjoncture présente des affaires , qu'ils jugeoient aux plus mauvais termes où elles pussent être , ils se dirent adieu avec fermeté et 3vec courage, comme deux hommes qui ne dévoient peut-être jamais se revoir. Je pris aussi congé de mon père dans cette pensée , en me rendant à la compa-* g^ie où mon devoir m'appeloit. Il courut un fort grand Ixasard quelques jours après : son carrosse js'étant trouvé accroché dans un chemin étroit sur le bord d'un précipice , arrêtoit tous les bagages qui le sui-» Voient; quelques Allemands craignant pour les leurs ^i^èrent qu'il falloit jeter le carrosse dans le bas, et
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ils l'auroient peut-être exécuté si le cocher dans c^ moment , se servant adroitement de son cric , ne se fût tiré de cette mauvaise affaire. M, de Baradas , qui avoit été peu. auparavant favori du Roi, se trouva aussi malade pendant la retraite. G'étoit un homme qui avoit d'excellentes qualités , et qu'on peut dire que la disgrâce avoit achevé de perfectionner , l'ayant rendu oivil et honnête , d'orgueilleux et peu caressant qu'il étoit pendant sa faveur. Lorsqu'il se vit disgracié /il ne demeura point fainéant chez lui comme beaucoup d'autres. Mais, ayant levé un fort beau régiment d'iafmterie , il fit gloire de le commander lui-même , et de foire voir au Roi que, tout malheureux qu'il étoit, rien ne le pouyoit empêcher de le servir avec une entière soumission ; soumission dont il faisoit même profession jusque sur ses drapeaux, nY ayant fait mettre que ces mots pour toute devise : JFîat volunr tas tua. Nous battîmes le général Colloredo qui nous avoit coupé le chemin, et lui primas quelques petites pièces de canon. Enfin, après des fatigues incroyables, nous arrivâmes à Vaudrevange, où nous commençâmes k respirer. Nous pe nous y arrêtâmes pourtant qu'un jour-, et nous n'eussions pas encore été au bout de nos peines , sans la valeur du gouverneur , M. de Netz, qui, dans cette méchante place, et avec une assez foible garnison , arrêta toute l'armée ennemie. On peut dire qu'il rendit un très -grand service, en donnant le temps à nos troupes harassées de se mettre à couvert sous les murs de Metz. Sa place fut emportée d's^saut ] il fut fait prisonnier , et , ce qu'il y a de plus étrange, il mourut de misère dans s^ prison, sans que M. l'évêque d'Orléans spn frère , ni ceux qui
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goavernoient à la cour, se missent en peifie de le
retirer.
Notis arrivâmes 2imi à Metz heureusemenit , après avoir encore battu les ennemis au combat de Boulay, où MM. de Moùy et de- Cahusac furent tués. Mais ceux qui avoient échappé aux ennemis n échappèrent pa$ aux maladies qui accablèrent presque tout 1^> monde ; M. de Feuquières en pensa mourir. Mon père (pi avoit été malade pendant toute la retraite, se trouvant un peu soulagé par ce repos , sans attendre son congé (0 de la cour , ne songea plus qu à gagner Paris pour se remettre entièrement. Pour moi je ne fus point malade , mais il m'arriva ime chose assez plaisante le lendemain que je fus h Metz. Après avoir fort bien diné, comme j'étois accablé de sommeil, je me m au lit, et dis quon ne m'éveillât que pour le souper. Quand l'heure en fut venue , on me vit d^na^ m si grand repos , qu'on eût eu conscience 4e le troubler* Je ne me réveillai que le lendeniain à midi; et ayant demandé si on souperoit bientôt, je fus bien étonné de me voir près de dîner , après avoir ainsi dormi près de vingt-quatre heures sans m'éyeiller. Mon père s'en alla , comme j'ai dit , et je restai dan^ la compagnie de Vesnes.
Galla^ étoit cependant entré en Lorraine avec une arQiée de quarante mille hommes ^ et la nôtre s'étant m peu rafraîchie et fortifiée de nouvelles troupes et de$ arrière-bans de France , marcha vers Nancy pour ^J opposer. Il ne se passa rien de considérable, non-
(0 Sans attendre son congé : D^Andilly dit au contraire dans ses Mémoires qu'il ne partit (pi'avec Tagrément du Roi , aprèë avoir remit »* taneti^fi à (le Thou.
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obstant le voisinage de tant de troupes ; et , comme la saison commençoit à être avancée, on pensa de part et d'âtitre à prendre des qtm^tiets de rafraîchissement.
Ce fut en ce temps-là que je reçus la première marque du peu d'amitié que mon père avoit pour moi , ou du moins du peu de soin qu'il avoit de mon éta- Uissement et de ma fortune. L'enseigne de M. de Vesnes avoit vaqué par la mort de son lieutenant. L'enseigne étaiQt monté à la lieutenance , tout ce qu'il y aVoit d'officiers des Gardes à l'armée me regardèrent comme devant m'accommoder de cette charge avec M. de Vesnes qui me la laissoit à dix mille livres, et plusieurs m'en parlèrent, me témoignant même qu'ils le souhaitoient : ce qui fit que j'en écrivis à mon père, espéraht qu'il ne me refuseroit point une chose qui m'étoit si avantageuse , et qui n'étoit point audessus de ses forces ; mais je fus étrangement surpris quand je vis par sa réponse que je ne devois rien attendre de lui. Le chagrin que j'en eus , joint à toutes les fatigues de cette campagne , me donna tellement dans la tête que je tombai malade à Château-Sahns où notre compagnie étoit. Je prévis bien d'abord que le mal seroit grand*, ainsi je demandai congé à M. de Vesnes pour m'aller faire traiter à Metz. J'y arrivai sur le point que M. et madame de Feuquières en dévoient partir pour Paris , et M» Arnauld, conseiller aa parlement de Metz, avec eux. 11 çie reçut chez lui et me laissa sa maison. Je fus deux 6\i trois jours à traîner, et il eut l'honnêteté de vouloir demeurer à caus^ de moi ; mais comme il avoit déjà pris toutes ses mesures pour son voyage , je le priai de ne le poii»-
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rompre en ïna considération. Il sembloit que je n'attendisse que d'être al)andonné à moi-mémè pour tomber entièrement : car, dès qu'ils furent tous partis, mon mal augmenta de telle sorte que je fus enfin contraint de me mettre àù lit pour n'en relever de long-temps après. Dieu, qui m'a toujours fait plus de grâces que je ne mérité , me fit alors celle de m'inspirer le dessein de me confesser, et il étoit temps : car, aussitôt après que j'eus satisfait à ce devoir , ma fièvre redoublant avec une extrême furie, le transport se fit au cerveau, et je demeurai vingtrdeux jours sans connoissance. Ce ne fut pourtant pas mon plus grand mal, puisque je ne le sentois pas pour lors -, mais quand la raison me fut revenue , et que je me trouvai aveugle, j'avoue que je sentis une douleur que je n'entreprends point d'exprimer : il faut avoir passé par là pour comprendre quel désespoir c'est de se voir, dans la fleur de sa jeunesse , condamné à passer sa vie dans des ténèbres éternelles. Dieu eut enfin pitié de moi, et, après m'avoir laissé quelques jours dans cet état dé- " plorable , il me fit revoir la lumière; Ma vue revint peu à peu , mais très-foibjiement) et elle s'est toujours ressentie depuis de cette cruelle maladie. La jeunesse et le mauvais régime me redonnant bientôt plus de force que n'auroit pu faire un meilleur, je fus sur pied en peu de temps* Comme je n'avois personne ^ui me gouvernât, je vécus à ma mode et ne refusai rien à mon appétit qui étoit fort désordonné , comme il arrive d'ordinaire après une grande maladie. Dès que je fus en état de monter à cheval, je pris le che- ^îi-in de, Paris, yoyant encore à peine à me conduire. Mais, étant arrivé chez mon père , je trouvai tout le T. 34. 10
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monde en garde pour empêcher que ma mère qui éiojt en couche ne fût surprise de ma venue. Elle m avoi/ pleuré comme mort, avec toute h douleur d'une mère aussi tendre qu'elle l'ëtoit pour moi. Dans l'état où elle ëtoit alors , un excès de joie n'étoit pas moins à craindre pour elle que ne Favoit été son affliction , laquelle^ l'avoit mise en un grand péril. 11 fallut donc prendre^ bien des détours pour la préparer à me recevoir. On^ lui dit un jour que j'étois en chemin, un autre qu^ j'arriverois dans deux jours, enfin que j'étois arrivé^ et, en vérité, je m'aperçus bien que ce n avoit pas ét^ sans sujet qu'on avoit pris ces précautions. On a rai — son de dire qu'il n'y a rien de comparable à la ten. — dresse d'une bonne mère. Elle me reçut entre ses brsis avec des transports que je ne puis dire, et je me vis presque autant en hasard de ma vie par son amitié , que j'y avois été pendant la campagne , tant je fiis près d'être étouffé par ses embrassemens continués. J'eus pourtant sujet de m'étonner quelque temps après qu'elle entrât si aisément dans les sentimens de mon père qui me gourmanda fort sur la dépense que j'avois faite à Metz , un peu plus grande qu'il n'eût voulu , quoique assurément un autre que lui n'y eût guère trouvé à redire. Ce n'étoit pas qu'il fût avare : on pouvoit l'accuser au contraire d'être libéral et même prodigue *, mais, par malheur pour ses enfans , il ne l'ëtoit que pour lui-même et pour ses nouvelles amitiés, qu'en un autre homme que lui on auroit pu nommer amours aVec assez de raison.
En cette année 1 636, les Espagnols ayant formé une puissante armée sur la frontière de Picardie 9 M. Amauld fut envoyé reconnoître l'état de nos placets^
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qui pouvoient être attaquées. II les trouva en assez bon état pour rompre les desseins des ennemis , si les gouverneurs eussent aussi bien fait leur devoir qu'ils le firent mal. Le marquis du Bec qui Fétoit de La Capelle , homme d'esprit et de qualité , mais qui n'a*voit jamais vu de guerre , y reçut M. Arnauld agréablement, lui fit faire le tour de la place en dedans et en delTors , lui en fit remarquer le fort et le foible , discourant avec tant de lumière et de bon sens de ce que pouvoient entreprendre les ennemis s'ils l'assiégeoient, et de ce qu'il leur opposeroit pour sa défense , que César lui-même , à ce que disoit M. Arnauld , n'auroit pas pu en parler plus pertinemment. i Cependant cet homme si habile et si brave dans son cabinet perdit l'esprit et le cœur à la vue des ennemis, et rendit sa place de la manière qu'on a su : tant il t est rare que dans un métier si périlleux la spéculation ^1 toute seule puisse former un bon officier.
Notre armée que comniandoit M. le comte ayant été ensuite forcée au passage de Bray sur la Somme , 'es ennemis entrèrent dans la Picardie , et y firent ^extrêmes ravages. L'alarme fut grande à Paris : tout ce qu'il y avoit de gens d'épée se rendirent aussitôt à 'armée. J'avois quitté le régiment des Gardes; et, eomme je n'avois point d'emploi, je fus servir en qualité de volontaire auprès de M. Arnauld , qui se trouva cette année avoir un commandement considérable par sa charge de mestre de camp général des earabins , car on en mit sur pied plusieurs compagnies ûooveliks des levées qu'on fit à Paris ; et je me sou- ^nsque M. le marquis de Palluau, quia depuis été ^ ïl. le maréchal de Clérembault, fut obligé par M. le
PI
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cardinal d^en prendre une, quoiqu'il fût déjà capitain de chevau-lëgers en Italie , et qu'il ne se trouvât Paris que pour y avoir apporté la nouvelle du comba du Tésin , où M* le duc de Savoie avec le marëchal d( Crëqui avoit battu les ennemis. On ne connut jamais s bien les ressources de la France et la*force du géni( de M. le cardinal de Richelieu qu'en cette occasion n parut toujours intrépide dans Paris lorsqu'il sembloii avoir tout à craindre dans la consternation où étoit U peuple. On ne se croyoit pas en sûreté dans cette capitale du royaume; on en fortifioit les avenues-, e1 M. de Feuquières , à peine revenu de sa grande maladie , eut ordre de faire des retranchemens au Pont- Yblon. Force familles se retiroient du côté delà rivière de Loire , ne se trouvant pas assurées si elles ne mettoient plusieurs rivières entre les ennemis el elles. Cependant ce torrent si impétueux passa sans avoir fait d'autre mal que de s'emparer de quelques bicoques, brûler des villages et prendre Corbie ; encore ne prirent-ils cette place que par la faute du gouverneur qui se voulut rendre , quelque résistance qu'y pût apporter le brave Saint-Preuil , qui y étoit entré dès le commencement du siège , ayant passé au travers de l'armée ennemie , et s'étant jeté à la nage dans le fossé : ce qui le remit en grâce à la cour, car il y étoit niai auparavant pour quelque combat qu'il avoit fait.
Les ennemis ne jouirent pas long-temps de leur conquête. L'armée du Roi, fortifiée des nouvelles le^ vées qui furent faites à Paris avec une diligence presque incroyable, et commapdée par M. le da< d'Orléans, ayant marché à eux, ils se retirèrent. So^
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Altesse Royale fit le siëge de Roy e , qui se rendit en peu de jours. Je n oublierai jamais la rodomontade d'un Espagnol qui nous fit assez rire. Comme la garnison sortoit de la place , nos soldats ayant vu ce misérable , qui n'étoit apparemment qu'un valet , grimpé sur le haut d'une charrette de bagage dans une posture aussi fière que s'il eût été sur un char de triomphe , s'écrièrent assez haut : « Ah ! voilà un Espagnol ! » Alors cet homme , sans s'étonner, avec un branlement de tête, leur dit d'un ton grave et un peu moqueur : Senores , jo era solo ; comme voulant dire : S'il y enavoit eu beaucoup comme moi , vop§ ne seriez pa^ encore dans la place.
Les deux armées furent long-temps assez proches s et comme les carabins avoient toujours le poste avancé, nous ne dormions pas fort tranquillement, Jean de Verth, ce fameux enleveurde quartiers, vint une nuit pour forcer le nôtre 5 mais il nous trouva faisant si bonne garde, que ce fut à lui à se retirer. Cela pensa pourtant causer du désordre entre M. Arnauld et M. le colonel Gassion, qui étoit venu depuis peu au service du Roi. 11 étoit logé avec son régiment dans notre même quartier -, et les ennemis ayant donné de son côté lui enlevèrent quelques cavaliers ^ il en voulut jeter la faute sur le$ carabins, qui n'a voient pas fait bonne garde. Les choses allèrent si avant que M. Arnauld le fit appeler par le marquis de Palluau ; mais M. de Gassion ne trouya pas à propos de se battre, et ils furent ensuite accommodés.
. La campagne se passa de cette sorte jusqu'après la retraite des ennemis, et pour lors on forma le siège de Corbie. Mais je ne dois pas oublier le bonheur que
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j'eus cette année d acquérir un illustre ami qui toujours conservé depuis Thoni^ur de son a ( c'est M. Daurat , conseiller de la grand'chan] dont j'entends parler), et que ses belles qualité fermeté et son éloquence ont rendu célèbre dai parlement, 11 avoit eu quelque démêlé avec son ; qui étoit un homme de grande vertu , mais d( gens austères et sérieux qui ne peuvent rien pardcî à la jeunesse 5 et comme il n'osoit alors se prés< devant lui , il vint faire la campagne avec nous ju ce qu'il eût fait sa paix.
Pendant le siège de Corbie , qui se faisoit avec de langueur, nos compagnies de carabins et logées à Feuquières, à quatre lieues du camp où allions tous les huit ou dix jours relever la gard cavalerie. Ce peu d'occupation que nous avioi naître la pensée à M. Arnauld de nous dérober l'intervalle dune de nos gardes, et d'aller faire visite à madame la marquise de Rambouillet , qui alors à Rambouillet avec toute son illustre famill avec madame et mesdemoiselles de Clerînon amies particulières. Ces deux demoiselles soni jourd'hui mesdames d'Avaucoûrt et de Marsin. partîmes trois jours avant la Toussaint,, M. Arna un de mes oncles qui étoit son lieutenant, et mo de ses capitaines de carabins, nommé Montarl qui avoit sa maison dans la vallée de Montfort , k de lui permettre de l'accompagner jusque-là , par impatience de mari, et peut-être d'un mari ut jaloux. Cet homme nous divertit beaucoup per le voyage par les contes qu'il nous faisoit de sa fen ç'étoit, à l'entendre parler, une merveille accom
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qui ne lui demandoit , quand il étoit obligé de la quitter, que du papier et de l'encre pour lui écrire ^M prose et en vers. Comme nous fûmes arrivés sur <ics hauteurs d'où l'on découvre toute la vallée de 3SlAontfort ^ il nous montra sa maison qui se remarqxLoit assez par une grande fumée dans le& cheminées. à Oh ! nous dit-il, on fait là beau feu ; vous verrez «c que nous y trouverons bonne compagnie. Si M...., ^ maître des comptes , y est , vous aurez du plaisir de « le voir danser avec ma femme , car c'est une chose « fort s^éable ;» et en nous disant cela, on remarquoit sur son visage une certaine inquiétude qu'il avoit bien de la peine à dissimuler. Il nous obligea de coucher chez lui cette nuit-là. En y arrivant, la dame qui avoit été avertie vint au-devant de nous menée par le maître des comptes dont le mari nous avoit parlé. Elle étoit dans ,un déshabillé de taffetas bleu , avec la gorge fort découverte malgré la saison. Parmi beaucoup de blanc et de rouge qui éclatoient sur son visage , nous cberchions la beauté dont on nous avoit donné une si grande idée. En saluant M. Arnauld et mon oncle, je remarquai quelque surprise en elle et en eux ; et je compris par les signes qu'ils se firent que ce n'étoit pas là la première fois qu'ils s'étoient vus. Pour moi , comme ce n'étoit pas de mon temps , je me contentai d'observer les choses ^ et quand nous fâmes retirés , j'en appris toute l'histoire. Le lendemain nos hôtes firent ce qu'il leur fut possible pour nous retenir 5 mais comme nos jours étoient comptés, nous allâmes d|ner à Rambouillet. Jamais visite ne fut plus surprenante que la nôtre, et visite ne fut aussi jamais mieux reçue. Le marquis de Pisany ne pouvoit
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se lasser de s'écrier : « 11 n'y a que messieurs Arnaulçl « au monde qui soient capables de £ûre de ces « tours-là pour leurs amis. » Il est bon de savoir ce que c'étoit que le marquis de Pisany : il ëtoit fils de madame de Rambouillet , c'est assez dire pour faire croire qu'il avoit beaucoup d'esprit; mais il avoit été mal partagé des grâces du corps , étant petit et laid , et d'une taille fort contrefaite. La peur qu'il avoit eue que pour ces défauts on ne le voulût obliger à être d'église avoit fait qu'il n'avoit jamais voulu étudier, et il se piquoit d'ignorance comme un autre feroit de s^^voir beaucoup. Cependant il avoit un tour plaisant dans l'esprit qui le rendoit fort agréable , et , selon l'ordinaire des bossus, il étoit fort sur la raillerie; témoin ce qu'il dit un jour sur la marquise de Sablé qui avoit toujours aimé la bonne chère , et qui s'étoit mise depuis peu dans la dévotion ; qu'elle avoit beau faire, qu'elle ne chasseroit point le diable de chez elle , et qu'il s'éteit retranché dans la cuisine. Gonmie; nous n'avions que trois jours à être à Rambouillet , et qu'on les vouloit employer agréablement, on proposa, de jouer une comédie. Celle qui étoit alors le plus ei vogue ^toit h Sophonisbe de Mairet (0. On ^istribus les personnages; mais parce qu'il étoit difficile d'api — ■ prendre tous ces vers en si peu de temps, on multipliai les acteurs ; et c'étoit une chose assez plaisante d^^ voir une Sophonisbe aux trois premiers actes et un< autre aux deux derniers. C'étoit mademoiselle d< Rambouillet et mademoiselle de Clermont qui jouoien*' ce personnage. Les autres furent partagés de même
(i) La Sophonisbe de Mairet : Cette pièce fut représentée pour ■ première fois en 1629J elle ne fut imprimée qu'en i635.
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Cette représentation étant en tout extraordinaire , on ne faisoit point de diflficulté d'avoir son rôle dans la main pour y avoir recours quand la mémoire s'égaroit. Il n'y eut que mon oncle et moi qui , par une hardiesse un peu téméraire, entreprîmes de savoir nos vers •, nous en sortîmes pourtant à notre honneur. Il faisoit le personnage de Massinisse , et moi celui de Scipion 5 et comme ce général des Romains ^toit fort jeune quand il fit l'expédition d'Afrique , et que je l'étois pareillement alors, ayant de plus les oleveux courts, parce qu'ils ne m'étoient pas encore bien revenus depuis ma grande maladie , madame de Rambouillet disoit avec sa douceur obligeante que j^étois tel qu'étoit Scipion, ou que Scipion devoit être l:cl que j'étois : ce qui fit que pendant quelque temps on m'appela de ce nom-là à FfeÔtel de Rambouillet. Après plusieurs répétitions de notre comédie qui ^toient plus agréables que la jfièce même , le théâtre, clu soin duquel madame de Rambouillet s'étoit chargée, se trouvant prêt et parfaitement bien éclairé, tious les acteurs richement habillés d'habits que nous avions choiafc parmi un grand nombre de éeux du Roi ^t de se^ ballets , dont M. le marquis de Rambouiiret sivoit des côffVes pleins du temps qu'il étoit grandxnaître de la garde-robe, nous représentâmes notre pièce avec tout l'appareil qu'on auroit pu faire pour ^ne grande assemblée-, cependant tous nos specta- "teurs étoient réduits à M. et madame de Rambouillet, la bonne femme madame de Clermont , le marquis dé Pisany et M. .Arnauld , tout le reste de la compagnie ^lant des acteurs de la pièce.- Mademoiselle Paulet (0
(i) Mademoiselle Paulet ; C'étoit une des personnes les plus distin*^
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habillée en n3anphe chantoit avec son thëorbe entre les actes; et cette voix admirable dont on a assez ouï parler sous le nom d'Angélique ne nous faisoit point regretter la meilleure bande de violons qu'on emploie d'ordinaire en ces intermèdes. La pièce fut fort bien représentée , et les acteurs et les spectateurs en furent également satisfaits.
Cette petite partie de plaisir nous fit achever notre siège plus gaiement que nous n'eussions fait , et ensuite tout le monde reprit le chemin de Paris. Mais il faut que je rapporte une aventure assez singulière qui nous arriva une nuit que nous allions relever la garde àGorbie,et cui nous donna beaucoup de chagrin. Le temps étoit fort pluvieux , la nuit fort noire et déjà longue comme elle l'est après la Toussaint ; M. Arr nauld, craignant de s'égarer, prit pour guide le jardinier de Feuquières qui savoit parfaitement bien les pays. Nous marchâmes Zoute la nuit sous sa conduite « et jamais chemin ne nous sembla si long. Enfin celai commençant à inquiéter M. Arnauld qui , par le temps que nous avions mis , comptoit que nous devions être arrivés, il appela son guide, et lui demanda où nous étions : il avoua qu'il s'étoit un peu égaré , mais i_ ajouta que ce n' étoit rien, etr nous aperçûmes ei^ même temps quelque lumière à un village : nous y^ allâmes pour prendre langue. Notre guide, qui connut son erreur, se sauva , et il fit bien ^ car, dans 1= colère où étoit M. Arnauld , je crois qu'il l'auroit tué quand étant allés à ce village nous trouvâmes qu — c'étoit celui même d'Arbonnières d'où nous étioi^
gti^es de PhAtel de fiambouillet. Il est quelquefois question d^elle da^^ les lettres de Voilure.
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partis et où nous étions retournés , après avoir marché cinq heures par un temps et des chemins très-fâcheux. I>e pareils accidens à la guerre ont quelquefois fait xnanquer des entreprises d'importance -, mais , par bonheur pour nous, celui-là ne fut qu'un sujet de irîre.
Au retour de cette campagne, le Roi donna le gou- ^vcrnement de Verdun à M. de Feuquières , et un régiment d'infanterie au comte de Pas son fils aîné, pour l'y mettre en garnison. J'y eus une des premières compagnies , et je m'y rendis ce même hiver de l'année X 687, Mon père me recommanda fort d'y voir souvent xxne supérieure des carmélites qu'il avoit connue à IVIetz , et qui étoit fort de ses amies. C'étoit une personne de beaucoup d'esprit , et qui , quoique fort e:xacte dans l'observance de sa règle , n avoit pas toutà.-fait perdu l'agrément qu'elle avoit eu dans le monde. Elle étoit d'une bonne maison de Normandie; elle «i"voit été belle et galante en son temps , ayant été aiïiaée et ayant aimé. Sa retraite fut la suite d'une intirigue qui dura long-temps entre un sien cousin et ^lle avec autant de tendresse que de vertu , mais avec assez de malheur pour ne pouvoir jamais parve^ x^r au mariage qu'ils soubaitoiént passionnément l'un ^t l'autre : ce qui les fit résoudre enfin , lui à se faire ohartreux, et elle carmélite. Cette histoire qu'elle me conta, l'agrément qu'elle avoit dans son entretien, et le son de voix le plus beau du monde et le plus oliarmant, m'avoient donné une forte curiosité de voir scn visage.' J'en fus bientôt puni-, elle s'en étoit longtemps défendue : enfin elle me l'accorda aux conditions des carmélites , qui est de ne point parler pen-
dant qu'elles sont dévoilées. Je ne tardai guère à me repentir de l'empressement que j'avois eu pour cela: je ne vis plus en elle aucune beauté 5 et peu s'en fallut que je ne lui disse : <( C'est assez, madame; je vous a prie que je vous entende toujours et que je ne vous a voie jamais. » Ceci peut servir d'avertissement contre les curiosités défendues 5 car enfin que me pouvoit-il revienir de la mienne ?
/Je passai tout l'hiver à Verdun \ et il faut que je dise ici que je ne me vis jamais si embarrassé qu'au premier conseil de guerre où je me trouvai , et dans lequel il étoit question de juger des déserteurs -, car, encore que l'ordonnance soit formelle pour les condamner , j'avois une peine étrange à me résoudre d'opiner à punir de mort un crime qui paroît si peu de chose. Nous étions la plupart de jeunes officiers qui n'étions pas encore accoutumés au style des ordonnances militaires , qu'on dit être écrites en caractères de sang. Mais M. de Feuquières ne nous laissa pas long-temps dans nos doutes ; car , quoique ce fût l'homme du monde le plus doux , il étoit pourtant sévère pour la discipline; et, par des raiUeries piquantes qu'il nous fît de notre douceur , il nous apprit à la garder pour des occasions plus raisonnables.
Au printemps M. de Feuquières ayant été nommé lieutenant général de l'armée de M. le maréchal de- Châtillon , il eut agréable qUe je le suivisse en cette campagne avec le comte de Pas son fds , avec lequet j'avois une liaison particulière d'amitié , ayant été ensemble à l'académie. Nous fîmes quelques petitssièges, entre autres celui d'Yvoy, où, dans une sortie,^ un capitaine du régiment de la Bloquerie reçut le=
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Jus étrange coup de mousquet dont on ait peut-être j ornais ouï parler , puisque , sans lui ôter la vie , il le i-cndit aveugle et sourd, c'est-à^iire , beaucoup plus malheureux que s'il fût mort.
Je me souviendrai toute ma vie d'un entretien que j'eus pendant ce siège avec M. de Feuquières, que je jpuis dire qui me faisoit l'honneur de m'aimer comme ■un de ses enfans. C'étoit un jour de Saint-Louis 2 on SLVoit mis l'armée en bataille sur le soir , pour soleniniser par les salves la fête du Roi ; nous avions mis pied à terre en attendant que tout fut prêt, et M. de Feuquières s'appuyant sur moi et me parlant de beaucoup de choses , vint à tomber sur mon père et sur le peu qu'il faisoit pour mqi 5 il blâmoit en cela sa conduite, et me dit ces paroles i « Pour moi, je ne « prétends point agir ainsi avec mes enfans ; et je « crois faire plus pour eux de les pousser pendant « ma vie , et de les mettre en état de faire quelque u chose d'eux-mêmes , que si je leur laissois un peu « plus de bien après ma mort. Pour votre cousin, « ajouta-t-il en parlant du comte de Pas, je n'en suis c( point en peine : il me semble qu'il est né heureux; «( mais il faut penser à ces pauvres cadets. » Si Dieu n'eût point ravi sitôt ce tendre père à sa famille ^ comme nous le dirons en son lieu ) , il eût été en ^tat de l'établir glorieusement 5 et j'ai assez l'eçu de! marques de son amitié , pour me flatter qu'il m'auroit clonné quelque part à sa fortune.
Après la prise d'Yvoy , on résolut le siège de Dani- 'Villiers ; je crois que M. de Feuquières eut beaticoup de part à ce dessein , pour niettre son goùverneitient » couvert des courses de cette garnison qui , n'étant
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qu'à quatre lieues de Verdun , étoit continuellement à nos portes. Comme je n'entreprends pas d'écrire une histoire , je ne ferai la description ni de la place, ni de la circonvallation , ni des tranchées. Je dirai seulement ce qui me regarde , et ce qui n'a peut-être pas été remarqué par d'autres. Ce siège traîna assez longtemps par la fantaisie du maréchal de Châtillon , qui se mit en tête d'attaquer cette place à la hollandaise. Je ne sais si ce fut pour l'instruction de messieurs de Coligny et d'Andelot ses enfans , qui étoient auprès de lui; mais je sais bien qu'on perdit tant de temps à faire la descente dans le fossé en forme d'une galerie souterraine qu'on fit à la sape, sans perdre un seul homme , que cela pensa faire manquer notre entreprise; car les ennemis eurent le loisir de tenter le secours : et en effet ils auroient secouru la place, ayant forcé la nuit un de nos quartiers, et plus de cinq cents hommes y fussent entrés si le gouverneur , qui avoit signé la capitulation le jour précédent , n'eût été d'assez bonne foi pour les refuser ; ainsi ils furent tous faits prisonniers de guerre dans la contre-escarpe. Cette action du gouverneur fut diversement expliquée. Ce qui est certain , c'est qu'il nous fit fort grand plaisir; car, avec ce nouveau secours , il auroit encore pu tenir quelque temps ; et comme la saison étoit avancée, lefw pluies dans ce pays marécageux nous auroient pu faire de la peine. La plus belle occasion de ce siège , et presque la seule , fut l'attaque de la demi-lune , ou je mç trouvai heureusement avec le comte de Pas et ui*l gentilhomme de M. de Feuquières , nommé Persode- ]){ous aç manquions point toutes les nuits d'aller visiter" les quartiers qui étoient depuis celui de M. de Feu-
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quières jusqu'à la rivière: ce qui faisoit environ la moitié de la circonvallation ; et nous finissions d'ordinaire par la tranchée , où nous demeurions jusqu'au jour. Y étant donc arrivés conjme on alloit donner à la demi-lune, nous suivîmes les gens détachés-, et, malgré k grande résistance des ennemis et le feu continuel de la place, nous nous en rendîmes maîtres. Jamais il ne fut peut-être plus tiré de coups de canon en Une seule attaque ^ nous y perdîmes aussi assez de monde ^ et nous fumes comme miraculeusement préservés, le comte de Pas et moi, d'un coup de pièce qui emporta tout une file où nous touchions. Je fus tout couvert du sang et des entrailles d'un gentilhomme de Normandie, nommé Saint-Michel, que la cuirassé dont il ^toit armé ne garantit pas de ce coup de foudre ; ce <Jiii vérifie bien ce qu'avoit coutume de dire le feu Colonel Hebron, Ecossais, qui est mort depuis maréc:lial-de-camp des armées du Roi au siège de Saverne : que chaque balle avoit sa commission. Le pauvre t^ersode dont j'ai parlé eut le bras droit emporté de Ce même coup , et c'est peut-être le seul homme en ï*rance que deux coups de canon n'aient pu tuer j car, ^€ux ans après , il en reçut un autre dayis l'autre bras ^ la bataille de Thionville , et il a encore vécu longtiemps depuis. Il faut que je rapporte ici une chose assez a^éable d'un jofficier du régiment de Turenne dont j'^ai oublié le nom. Nous avions pour un de nos maréoîiaux-de-camp M. de Sauvebeuf ; et je ne sais par quel malheur il n'étoit pas extrêmement estimé dans noire strmée. Une nuit qu'il étoit de garde à la tranchée , et cjii'on devoit faire un logement , il commanda cet offioier vec cinquante hommes , et lui dit : « Quand vous
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« aureiz besoin de dix hommes, vous crierez : Sauve- « beuf! à moi. Si vous ea voulez vingt, vous direz : « Sauvebeuf ! Sauvebeuf! à moi. Enfin autant de « fois que vous répéterez mon nom , ce sera autant de a dix hommes que je vous enverrai, » Cetofficier, qui étoit de ces hommes froids qui n'en disent que plus plaisamment les choses , l'écouta fort tranquillement^ puis avec un grand sérieux lui répondit : « Monsieur j « voilà le plus bel ordre du monde 5 mais je crains une « chose. Vous savez qu'en ces sortes d'occasions les <( soldats ne demandent pas mieux quelquefois quâ « d'avoir un prétexte pour reculer ] ainsi j'ai peur « qu'en répétant si souvent Sauvebeuf ils n'enten- (( dent : Saui^e qui peut l et qu'ils ne m'abandonnent; <( s'il vous plaisoit, monsieur, nous donner le nom de « quelque autre de vos terres. »
Je reçus pendant ce siège la plus mauvaise nouvelle que je pusse recevoir : ce fut celle de la mort de ma mère. 11 ne pouvoit rien m'arriver de pis 5 et je puis dire que je perdis tout en la perdant : c'étoit toujours une médiatrice puissante auprès de moa père. Cette légère froideur qu'elle avoit eue pour moi , par complaisance pour lui, s'étoitbientôt évanouie, ainsi qu'elle me l'avoit témoigné par des lettres les plus affectionnées qu'il fût possible. Je la pleurai avec toutes les larmes qu'une véritable et juste douleur peut arracher} et j'aurois , ce me semble ^ reçu de bon cœur une mort qui m'eût pu rejoindre à elle. Je ne fus pas long-temps sans ressentir les effets de sa perte. Je ne pus tirer aucun secours de mon père , et on aura peut-être de la peine à croire que, pendant tout le temps que j'ai servi, il ne m'a jamais donné que deux cents écusparan^
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Urne faUut passer à Verdun tente Fannie r63d, sans pouvoir suivre Mé de Feti<{uières à Fàtmée en Fnûtht - GOfmé ^ où il fut lietitetla0t génétA suas M. le duc de Loûguevilt^. J'en fos d'autant plus touché qu'il s'y passa des occasioM assez glorieuses pour lui, entre aulres le combat de Poligny oè il obligea M. de Lorraine à se jeéreT, et la défaite du prince Sav^i qui y perdit ses meilleures troupes et tout son bagage. L'action d'Un officier lorrain ûe doit pas étàre oubliée ici ; ce fut au commenceweift de cette campagne. C'ëtoit un soldat de fortune qn'oft âvoit mis dans une de ces sortes de chftteaux (<) qui semblent faits pour faire pendre leurs commandani^ , sOit qu'ils ne se défendent pas , soit qu'ils se défendent: L'àrm^e étant arrivée , on le fit sommer inutilement : on le força dans une espèce de basse-cour ; il se retira dans le château, et commanda à ses soldats de ne ti^er qa'aux officiers. En effet, ils en mirent cinq ou six sur le carreau. On le somma encore ^ et il s'en m6qua. Enfin on fit jouer un fourneau sous une tonr où il s'étoît retranché 5 il tomba sous les ruines, enterré jitequ'à la moitié dfu corps; et encore en cet état il S» ftrt coup de plsftolet à un soldat qui le voulut prendre. Une hardiesse si extraordinaire donna de ïâàmirâtion à tout le monde. Cependant ayant été amené devant M. de Longueville , on lui demanda s^i) HÉ savoît pas ce qu'il méritoît d'avoir osé arrêter une »ttée royale devant une si méchante place. Il répon-» fit sans s'étonner qu'il le savoit bien , maïs qu'avec tek U espéroit que , quand lea raisons de ^conduite «eroient connues , on lui pourroit faire quelque grâce.
(^) Tontcflafi.
T. 34. II
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Et en effet il montra uiae lettre de M. de Lorraine qui lui promettoit de le secourir, s'il pouvoit tenir jusqu'au jour qu'il fut pris. 'M*, de Longuèville parut fort porté à lui pardoliner , mais Taris plus sévère prévalut par les raisons de la conséquence ; et ce brave .homme , toujours également intrépide , fut pendu aux fenêtres, de sdn châtiesru, admiré de ceux mêmes qui le condamnoient , et digiie assurément d'une meilleure fortune. Aussi semblà-t-il que la Providence lui voulût fiûre plus de justice que les hommes 5 car, la corde ayant rompu , il fut tué d'un coup de mousquet, trouvant une mort honorable, au lieu de l'infâme qu'on hii avoit destinée.
Cette année fût heureuse à la France eh toute manière , mais particulièrement par la naissance du Roi, qui ; étant venu au monde comme' par miracle , a été lui-même un miracle continuel dans la suite de sa vie- Je n'ai garde d'oublier de quelle manière j'appris cette agréable nouvelle. Nous étions sortis de Verdun denm eeitts hommes de pied , et quelque cavalerie d'officiers et de volontaires , pour attaquer un parti de z ennemis qui étoit venu enlever nos bestiaux. Noil les avions poursuivis jusqu'au soir , après; leur avoi_ fait quitter leur butin ; et alors M. le comte de Pas» qcn nous commandoit , me donnant la moitié de l'im. fanterie pour battre encore quelques bois, s'en v^ t^purna à Verdun avec le reste. Après avo^r exécuta ma commission , comme Je m'en reven-ois , sur le m.i nuit, j'entendis des coups de canon à Verdun : ce qc3 me doui^a de l'inquiétude. Je doubJUi le pas , et étaD arrivfî sur les hauteurs d'où l'on découvre cette plac-^ je la VIS toute en feu ; et j'entendois une salve presqi::^
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continueUe de coups de canon et de mousquet, comme si on eût eu à soutenir une forte et vigoureuse attaque. J'avoue que de ma vie je ne fus plus embarrassé', enfin je pris ma résolution de rentrer dan$ la place à quelque prix que ce fût. Je détachai un servent avec dix hommes pour aller reconhoître dans le&ubourg; je le fis soutenir par un lieutèpant avec trente, et je les suivis avec le reste de ma troupe ^ mais nous fûmes agréablement surpris de connoître que ce que nous avions pris pour l'effet d'une insulte des ennemis n'étoit que des marques de la réjouissance publique , qui leur devoit faire plus de peur qu'à nous. Il se passoit souvent de petites occasions entre les partis de notre garnison et ceux des garnisons ennemies. Je ne devrois pas en parler , puisqu'elles n'étoient pas assez considérables. J'y courus pourtant une fois un assez grand péril par un accident un peu singulier ^ et on auroit de la peine à croire que des bétes d'une même espèce fussent capables d'aussi grandes aversions que celles qui le causèrent. Nous étions allés la nuit pour enlever un parti dans un vil-* lage où l'on nous avoit dit qu'il étoit. Fendant que nous avions envoyé le reconnoître , nous faisions balte à cinq cents pas , par le plus beau clair de lune du monde. Le vicomte de Courval, capitaine d'une compagnie de notre régiment et d'une compagnie de carabins , étoit monté sur un cheval alezaui^ui âvoit une haine mortelle pour celui que je montois et qui étoit à M. de Feuquières. Nous étions assez éloignés Tan de l'autre^ ne pensant nullement à ce qui se pas^ soit dans la tête de ces animaux, quand tout d'un coup s'âevant sous nous et s'abordant à demi-cabrés,
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et la bouche ouverte comme pour se dëyorer , nous ne pûmes si bien les retenir que le mien , qui se trouva le plus foible , ne se r^iversât sur moi , étant poussé des pieds de devant de Fautre. J'en fus quitte pour quelque contusion, mais je devoisme tuer. Beau sujet pour exercer le raisonnement des philosophes sur Famé des bétes.
Je rapporterai encore un autre fait d'une autre na-* tore qui n'est pas moins extraordinaire , et qui tnérite bien d'être su. Il y avoit un célèbre cravate de bois ( c'est ainsi qu'on appeloit certains petits partisans avoués de quelque garnison du Luxembourg) qui nous incommodoit assez ; et le bruit étoit qu'il étoit charmé , et nous nous en moquions. Cependant , ayant im jour été arrêté par un de nos partis , il vérifia bien ce qu'on en disoit ; car , comme on ne faisoit point de quartier à ce& sortes de gens qu'on considéroit plu^ tôt comme voleurs que comme soldats , On lui donna plusieurs coups d'épée , on lui tira des coups de motlar quet à bout portant, sans pouvoir jamais le blesser; et nos soldats furent contraints pour s'en défaire de l'assommer à coups de crosse de mousquet.
Ce fut cette année, si je ne me trompe^ que j eus l%onneur de connoitre cette amazone de nos jours, madame la comtesse de Saint-Balmont ^ dont la vie a été un vrai prodige de valeur et de vertu , ayant rassemblé on sa personne toute la fialé d'un soldat dé^ terminé et toute la modestie d'une femme véritaMement chrétienne* La moitié de ce témoignage lui fîrt^ rendue en ma présence par quelques soldats espa-^ gnols qu'elle avoit pris à la guerre et qu'elle avoit éa^ voyésà VerdunàM. de Feuquièr^ lequel leur ajant^
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demandé en riant s'ils ay oient en leur pays des femmes aussi vaillantes que celle-là , Tun d'eux prit la parole et lui répondit sérieusement qu'il ne la prendroit jamais pour une femme , et qu'il lui avoit vu faire des actions d'un soldat furieux* Ceux qui liront ces Mé^ moires ne seront peut^tre pas fâchés de savoir un peu plu3 particulièrement des nouvelles d'unç femme si extraordinaire. Elle ét(4t d'une très-bonne maison de Lorraine > et née avec des inclinations dignes de sa naissance* La beauté de son visage répondoit à celle de son ame , mais sa taille ne répondoit pas à sa beauté, ^tant petite et un peu grossière. Dieu, qui Igdestinoit ^ une vie plus laborieuse que celle des femmes ordi^ naires , la rendit ainsi plus robuste et plus propre aux fatigues du corps ; il lui donna aussi un si grand mé-? pris pour la beauté , qu'ayant eu la petite vérole elle se réjouissoit d'en être marquée , comme les autres ont accoutumé de s'en affliger , disant qu'elle en seroitplus semblable à un homme. Elle épousa le comte 4e Saint^Balmont , qui ne lui cédoit ni en naissance ni en mérite. Jl^ vécurent ensemble dans une parfaite umon ; mais les troubles qui arrivèrent en Lorraine les contraignirent de se séparer. Le comte occupa, à lasoite du duc son maître , des emplois dignes de lui, si on en excepte le commandement qu'on lui donna d'un méchant château où il eut l'assurance de résister à Tannée du Roi pendant quelques jours , au hasard de sabir la sévérité des lois de la guerre qui menacent ces commandans téméraires d'un supplice infâme. Il fit même davantage ; et on peut dire qu'il ajouta l'in^ «olence à la témérité , puisque à chaque coup de canon qu'on lui tiroit il paroissoit aux fenêtres avec des vio-
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Ions qui jouoient à ses côtés. Cette folie (car on ne peut pas l'appeler autrement) pensa lui coûter cher. Il fut agité dans le conseil de guerre , quand il fût pris, si on ne le feroit point servir d'exem^de. 11 est sans doute qu'il le méritoit-, mais on eut du respect pour sa naissance et peut-être aussi pour sa bravoure, quoiqu'indiscrète. Madame dé Saint-Bahnont demeura dans ses. maisons pour les conserver.. Jusque-là elle n'avoit exercé son humeur guerrière qu'à la chassé, qui est une espèce de guerre ; niais l'occaision se présenta bientôt de l'exercer véritablement : elle fut telle. Un officier de cavalerie vint faire un logement sur ses terres, et y vécut avec assez de désordre. Madame de Saint-Balmont, avec beaucoup d'honnêteté, lui envoya faire des plaintes qu'il reçut fort mal-, ce qui l'ayant piquée, elle résolut d'en tirer raison ellemême : et ne consultant que son cœur, eDe lui écrivit un billet qu'elle signa, le chevalier de Saint-Balmont. Dans ce billet elle lui marquoit que le mauvais traitement qu'il avoit fait à sa belle-sœur l'obligeoit: à s'en ressentir , et qu'il le vouloit voir l'épée à laj main. Le capitaine accepta le défi, et se rendit au liais qui lui avoit été marqué. Là, madame dé Saint-Balmont l'attendoit en habit d'homme. Us se battirent = elle eut avantage sur lui^ et, après l'avoir désarmé^ elle lui dit galamment : « Vous avez cru, monsieur « vous battre contre le chevalier de Saint-Balioîonts « mais c'est madame de Saint-Balmont qui vous rencB <c votre épée , et qui vous prie à l'avenir d'avoir plus c< de considération pour les prières dès dames. » Elle le quitta , après ces mots , rempli dé confusion et d^ honte-, et l'histoire ajoute qu'il s'absenta aussitôt, 6=
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iqu'on ne JTa jamais vu depuis. Pour elle, cette oeca- ^on n'ayant servi qu'à lui enfler le courage, elle ne ^e contenta plus^de conserver seulement ses biens en arepoussant la force par la force , mais elle donna pro- -ftection à quantité de gentilshommes ses voisins, qui firent point de difficulté de se réfugier dans son urg , et de se ranger sous ses ordres quand elle alloit à la guerre , d'où elle revenoit toujours avec avantage , exécutant ses entreprises avec autant de pru- <tence que de valeur. Je l'ai vue diverses fôLs chez :xnadame de Feuquières à Verdun -, et c'étoit une chose sssez plaisante de voir combien, elle étoit embarrassée ^n habit de femme , et avec quelle liberté et quelle ligueur, après- l'avoir quitté hors de la ville,, elle siontoit à cheval , et servoit elle-même d'escorte aux .^ames qui l'accompagnoient et qu'elle avoit laissées 4ans son carrosse. Cependant cette vie si éloignée dé «elle d'une femme, et qui, dans d'autres qui s'en sont mêlées , a presque toujours été accompagnée de lil)ertinage , n'avoit rien d'approchant en celle-ci. Quand «lie étoit en repos chez elle , toute sa journée étoit employée en offices de piété, en prières, en saintes lectures , en visites des malades de sa paroisse, qu'elle assistoit avec une charité admirable : ce qui , lui atti- - ^nt l'estime et l'admiration de tout le monde , lui fai^ soit aussi porter un respect qui n'auroit pu être plus grand pour une reine.
Je passai l'hiver de l'année 1689 à Verdun où étoit demeurée madame de Feuquières avec toute sa famille, monsieur son mari étant allé àla cour. Gomme je me retirois un soir de chez elle , il pensa m'arriver une assez méchante rencontre. J'étoisde garde , et je m'en
MK"i-'
s^xm faire ma ronde , ayaut seideiBent ua lacpsiais qû portoU un âamb^u d^vaiM; xaoi. En passant devant ^11 cabaret j'entendis un asieas grand bruîl, i»Btme 40 gens qpi ^ batloient. Je cns qu'il étoit de mon devoir d^y donner ordre , et qu'il suflSsoît de parohre avec mon hausse-co), comme le capitaine de garde, pour m^ &irç porter du respect^ mais , étant monté dans une chambre où se laisoit tout ce vacarme , je via bien que le vin ne connoissoit personne» Je trouvai cinq ou six bommes ivres , ou peu s'en faUoit , Tépée 4 la main les uns contre les autres. Sans écouter mes irempntrances^ ils me parlèrent insolemment : un entre autres qui faîsoit le fier-à-bras m'in»ilta t^bment qiHie je fyt$ obligé de le charger, et je le fis de tdle sorte qu'il eut s^^ de s'en repentû:. Les autres se jetèrent sur moi ; et si la chambre ne se fût trouvée si pleine du monde qui étoit aocouru au bruit , qu'ils n'avoient pas toute la liberté de se servir de leuis ^ées, j'aurois été assez empêché à me défendre de cinq o\i six ivrognes enragés. Je fis si bien pourtant que j'attendis le secours que mon laquais étoit allé quérir m corps-de-garde. Des soldats étant arrivés, mps ivrognea mirent les armes bas et je les envoyai £^ pri^OJÇL cuver leur vin; mais celui que j'avois blessé n^ faisoit pas de petites menaces , et je ne devois ja* mai$ mourir que de sa main. Comme ce n'étoient pasdes gens de la vUle, je les fis mettre le lendemain ea^ liberté, et je n'en ai pas ouï parler depuis.
Nqus essuyâmes pendant cet hiver deux grands accidens , l'un du feu , l'autre de l'eau , et cela à si peude jours de distance qu'on en pouvoit faire aisément la comparaison. Quelques maisons d'une rue prodi€^
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h rivière përireiU par rembrasement ; et il faut avou^ qu'il n'y a rien de plus horrible que ce qui paroit en ces rencontres , où tou6 les objets sont affreux et propres à donner de l'effroi; mais le remède qu'on y peut donner en diminue la crainte en quelque sorte. Il n'en est pas de même de l'eau , qui , sans montrer toutes ces horreur^ , fait des ravagea inévitables , sans qu'il reste aucune espérance de s'opposer à sa furie. Nous l'éprouvâmes bien en cette rencontre, puisqu'en moins de six heures une effroyable inondation de la Meuçe emporta presque tous les ponts de la ville et une grande partie des maisons de cette même me c[ui, quelques jours auparavant, avoit été sauvée du feu. A propos de cet embrasement, je crois pouvoir dire qu^oû y vit un effet sensible de la puissance du Saint-Sacrement ; car, comme les flammes étoient les plus grandes , et poussées avec violence par un Vent impétueux vers le quartier de la ville le plus peuplé , les augusiins ayant apporté cette sainte hostie pour l'opposer comme une digue à ce déluge de feu, par un miracle visible le vent se tourna en un mottient, et porta ces flammes m^iaçantes du côté de la i^vière où elles ne pouvoient .plus faire de mal.
Madame de Feuquières, qui m'étoit comme une se* ocnde mère , pensa en ce temp&-là à un mariage pour ^ïioi. C'étoit avec la fille d'un trésorier de France , fort j^une et assez bien faite , à laquelle on donnoit cinquante miUe écus. Ce m'eût été assurément un assez ^rand avantage en l'état où étoient mes affaires; et madame de Feuquières se promettoit de disposer mon père à. consentir à cet établissement. Mais elle ne savoit pa& encore que mon consentement pour cela étoit plus
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difficile à obtenir que le sien ; parce que , quelque jeune que. j'aie été, je n'ai jamais pu comprendre qu'on prît la résolution de se marier sans aimer la personne qu'on épouse. Je sais bien que c'est un sentir ment assez particulier en ce temps-ci , et qui peut être traité de ridicule par ceux qui ne cherchent que "de l'argent 5 mais je sais bien aussi que ceux-ci s'expor sent souvent à quelque chose de pis que le ridicule. Quoi qu'il en soit, par cette raison je remerciai très^ iiumblement madame de Feuquières de sa bonne volonté^ et je suis toujours demeuré constant dans mes maximes, dont je ne me suis jamais repenti. Ce n'est pas que j'eusse aversion pour le mariage: au contraire j'ai toujours cru que , s'il y avoit une vie heureuse sur la terre, ce doit être celle de deux personnes qu'un parfait rapport d'esprit et d'humeur unit pou«* toute la vie par ce saint lien. Mais enfin je ne de — vois pas être de ces heureux. Je me suis toujours souvenu de ce que me dit un jour M. de La Grangeaux-Ormes, homme très-savant dans la science 4o deviner. Par l'inspection de ma main (0 , il me prédit que je ne serois jamais marié et que je changerois de profession, et cela dans un temps où selon le cours ordinaire des choses, et même selon mon inclination, il y avoit toute apparence du contraire. Il n'a tenu qu'à moi qu'il ne m'en apprît davantage sur mon avenir ; mais c'est une curiosité que j'ai toute ma yie rejetée. En effet, si on n'y ajoute point de foi, elle est tout-à-fait inutile 5 et si on y croit , comme il est ^
(i) Par Pinspection de ma main : A cette époque , les personnes <»^^^ les plus éclairées n^étoient pas exemptes de cette sorte de crédulité; «^ ^ plusieurs princes consul toi eut des astrologues.
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assez difficile de s'en garantir entièrement, on s'expose à bien dés inquiétudes et à bien des chagrins , dans 1 attente des biens qu'on espère avec une impatience qui dëvôre, bu dans là crainte des malheurs qu'on est persuadé de ne pouvoir éviter : car , si on croyoit pouvoir les détourner, on seroit convaincu de la fausseté de la science qui annoncerôit dés choses qui eh effet n'arriveroieht point/Cependant il est certain qu'on voit quelquefois des effets étorinans de ces prédictions • et ce même M. de La Grange m'en fournit un exemple remarquable que je crois pouvoir proposer ici comme une chose extraordinaire. Au reste, cen'étoit point un homme du commun, ni qui tirât du profit de cette science -, il étoit fort bien eh ses affaires, et avoit été long-temps résident pour le Roi auprès des princes d'Allemagne. Ce fut pendant le temps de ses emplois qu'étant à Francfort-sur-le- Mein, il donna de son savoir la preuve que je m'en Vais rapporter. Il avoit un frère capitaine de carabiniers ; celui-ci avoit été prié par Saint-André ( ce grand pétardeur de places en son temps ) de le servir à enlever une fille qu'il vouloit épouser. Ils exécutèrent leur entreprise ^ mais, ayant étié poursuivis, il y eût un rude combat où le frère de La Grange fât laissé pour mort sur la place. Un de ses gens , échappé de la mêlée, vint à toute bridé à Francfort en apporter la nouvelle. M. de La Grange le crut d'abord , car le moyen de ne pas croire un homme qui avoit vu la chose ? Puis s'étaiit mis à se promener à grands pas , et rêvant profondément, comme pour rappeler en sa mémoire les anciennes idées de ce qu'il avoit autrefois remarqué en son frère , il s'écria tout d'un coup, mais
avec autant de certitade que s'il en eût cru ses yeux : « Non , dit-il , mon frère n'est point mort , mais il <i faut qu'il soit blesse aux cuisses. » En effet, étant monté à cheval aussitôt , i} trouya qu'on le l*apportoil en l'état qu'il avoit dit. Quand il youloit Ëûre quelque prédiction bien certaine ^ il examinoit nourseulement le front et les mains , miais encore les pieds et ]|i poitrine; et prétendoit que Dieu avoit mis en toutes les parties de notre corps des marques et des signes de layenir, qui s'éclaircissoient les uns par les autres. Il est certain qu'il a prédit des choses surprenantes en beaucoi;ip de rencontres, et telles que, comme ce n'étoit pas un homme qui eut beaucoup de religion, on le soupçonnoit 4'^mployer dans sa science quelque chose de plus que la chiromancie ou l'astrologie judiciaire.
Quand le temps de la campagne approcha, on donna une armée à M. de Feuquières pour la commander exi chef, et on le renvoya en scm gouvernement , aui environs duquel elle se devoit assembler. 11 avoit polir maréchaux de camp M. de Saint-Paul , très-brave gentilhomme de Dâuphiné , M. de Grancey , à présent maréchal de France, et le marquis de Praslin, qui étoit mestre de camp général de la cavalerie légère ; et La Becherelje pour aide de camp. M. Arnauld devoit ^ussi servir dans cette armée avec son corps de carabiniers. Je fus à Paris sur cette nouvelle pour obtenir de mon père quelque secours , ne pouvant pas honnêtement ne point suivre M. de feuqnières en cette Qccasiou 5 et, ayant acheté des dievaux, je le fus rejoindre à Vitry. Il en partit deux jours après pour Sainte-Menehould 5 et il nou3 arriva une assez plaisante
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aventure à sept ou huit que nous étions. Il faisoit un temps fort fâcheux , et notis avions la pluie et le vent an nez. Etant à une croisée de chemins , comme si ç'aioit été de concert , sans qu'aucun de nous hésitât le moins du monde , nous enfilâmes celui qui alloit à droite, sans faire seulement réflexion si c'étoit celui que nous devions suivre , et si ce n*étoit point pour nous mettre le vent à cété que nous le prenions , par nne inclination naturelle à se garantir de ce qui inc(Hnmode. Nous marchâmes jusque vers le soir sans BOUS défier de n'aUer pas bien , quoique h cheinia nous parût extrêmement long. Enfin étant arrivés tor m étang où j avois passé autrefois, je commençai à me reconnokre. Nous fumes à un village que nous voyioifô au bout de l'étang : il s'appdoit Nétaneotir. Ayant demandé à quelques femmes qui se cachoient si nous étions encore loin de Sainté^enehould, elles mis dirent que nous étions à trois lieues de Baryte- Duc. Il fallut retourner sur nos pas 5 et, ayant pris un guide , nous arrivâmes après minuit à Sainte-Mene^ hoiild ou nous couchâmes fort mal dans le faubourgs les portes de la ville étant fermées. Cependant M. de Feuquifrres étoit fort en peine de nous, ce pays -là n'étant pas fort ste. Je fus le lendemain à son léver^ et d^aussi loin qu'il m'aperçut : n Et d'où diantre viens* « tu , me cria-t-il ?— Je viens de Bar, monsieur , lui ré* « pondis^je. —Comment de Bar? — Oui , monsieur, de • Bar. » Et je lui contai notre bévue qiii le fît bien rire^ De là étant allé à Vsrdun , il reçut courrier sur courrier pour mettre en campagne sans retardement, ^iqu'il n^^ût pas eneore la moitié de ses troupe^ ew^tibk. Cela ToMigea de tne dépêcher à M; de»
Noyers qui étoh fort son ami , aussi bien que de mon père. J'étois chargé de lui représenter l'impossibilité qu'il y avoit à exécuter les ordres qu'il lui enyoyoit. Je me rendis donc en postç à la cour; et, ayant donné ma dépêche à M. des Noyers, je trouvai un homme qui nécoutoit aucune raison, et qui, dans la crainte qu'il eut que je ne retour usasse pas avec assez de diligence , dépêcha aussitôt sans que je le susse un autriB courrier à M. de Feuquières, avec nouvel ordres jde faire marcher l'armée en quelque état qu'elle fût^ ^t d'assiéger une place considérable. Quelques joum apjç^s il me renvoya après m'avoir donné une ordoa.rtance pour mon voyage , que M. Bouthillier suria.tendant me fit payer grassement par M. Fieubet, tous deux étant amis de moin père. Je retournai donc k Verdun où je ne trouvai plus M. de Feuquières : il en étoit parti la veille. Je le fus trouver à Consènvoye, grand village sur la Meuse, où s'étpit rendu ce qu'il avoit pu rassembler de troupes qui n'alloient pas à douze mille hommes. U me dit d'abord : a Tu vois (( la hâte qu'ils oût de nous faire partir \ va donner c< ordre à tes affaires, et tu me reviendras joindre avec « M. de Choisy » (iequel devoit être intendant de notre armée). Je ne m'arrêtai que trois ou quatre jours à Verdun, d'où je me rendis à Metz ; et là j'appris que M. de Feuquières etoit devant Thiqnville. U avoit déjà pris ses quartiers ^ et, lorstjue j'arrivai auprès de lui^ il étoit appuyé sur une fenêtre d'où Ton découvroit la place et tous I9S environs. U me dit en me la montrant : a Voilà notre maîtresse ; elle est belles « mais eUe sera un peu difficile à réduire. » Je loi répondis qu'il n'en auroit que plus de gloire. liste
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parla ensuite du grand empressement que Fan avoit ea à le faire partir ainsi , n'ayant à peine que la moitié de ses troupes , et manquant de beaucoup de choses nécessaires : « Mais au moins , ajouta-t-il , ils seront a contens de notre obéissance , et ne se plaindront « pas que la place que j'attaque ne soit pas propre k « faire 1 «ffet qu'ils souhaitent^ » 11 faut savoir, pour TexpUcation de ces paroles, que le marquis de La Meilleraye , grand-maître de l'artillerie , avoit mis le siège devant Hesdin avec la grande armée qu'il coirimandoit toujours ; c'étoit celui qui pbssédoit toute la faveur du cardinal de Richelieu , et il ne falloit pas qu'il manquât aucune de ses entreprises. La prise de cette place lui devoit valoir le bâton de maréchal de France , comme en effet il le reçut ensuite sur la brè*che. On étoit averti que les ennemis se préparoient à la secourir. Il falloit donc faire quelque diversion puissante pour lui laisser achever son siège en libertés Voila le mystère de toute cette précipitation, et de ce commandement absolu qu'eut M. de Feuquières d'attaquer une place considérable. La chose réussit ccmime on l'avoit cru. Les ennemis, connoissant l'importance de Thionville , ne pensèrent plus à Hesdin , et tournèrent tous leurs efforts contre nous. Cependant M. de Feuquières faisoit travailler avec une application inrcroyable à la circonvallation. U s'étoit logé à une portée de canon au-dessus de la place , dans un petit village peu éloigné de la rivière, auprès duquel il avoit dressé un pont de bateaux. U étoit couvert d'un ruisseau dont les bords étoient ass^z relevés , qui couloit entre la ville et son quartier , et qtû n'étoit guéàble qu'en un ou deux endroits. Sur la gauche, un
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peu loin de son quartier, il avoit placé le parc de l'artillerie , qui étoit aussi couvert du même ruisseau. Ensuite étoit le quartier de M. de Saint-Paul, marédial de camp , où le terrain commençoit à s'élever ; et de là, en continuant sur la montagne , le quartier de Bussi-Rabutin avec d'autres régimens. Cette montagne , couverte de bois sur la hauteur , et de vignes, sur son penchant vers la ville , s'étendoit alentour de la place et venoit finir au quartier du régiment ds Navarre , laissant une petite prairie entre le pied de Ï5; montagne et la rivière. Derrière le quartier de Ns^varre , dans un assez grand village , étoit le quartîei général de la cavalerie, au milieu des prairies qui entourent la place de tous côtés. Les lignes de circonvàllation enfermoient tous ces quartiers ; et si les enilemis nous eussent donné encore deux ou trois jours, -elles eussent été en état de défense , et ils eussent peut-être pensé deux fois à les attaquer. Ce n'est pas qu'à bien considérer ce qui causa notre disgrâce, on ne puisse croire que rien n'étoit capable de nous en ^rantir ^ tout sembla y contribuer : la foiblesse de notre armée , comme je l'ai dit , le manquement de beaueoup de choses , l'absence de quelques oflSciers principanx , mais surtout la terreur panique de toute notre éàvalerie , et peut-être la trahison du colonel StrefT, Allemand, qui, ayant été commandé d'envoyer <les partis de son r^iment à la guerre pour prendre langue des ennemis , ne donna aucun avis de leur marche. Ce colonel, quelques jours auparavant, avoit eu un furieux démêlé avec M. de Feuquières, qui, ^laat ennemi de tous les désordres , le reprit sévèrement, à la tête dé beaucoup d'i^fRcîers, de ceux que
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îaisoit son régiment. Slreff lui fit quelque réponse indolente qui obligea M. de Feuquières à mettre k main SLV. pistolet , et si on ne se fût mis entre deux il en ^ùt fait peut-être un exemple. Les amis de StrefTlV toligèrent de se retirer , et ensuite à leur prière M. de Feuquières lui pardonna; mais on a pourtant su depuis que ce colonel avoit toujours gardé du ressentiment de l'injure qu'il croyoit avoir reçue. Quoi qu'il en soit , il est certain que ses partis , sur lesquels on sereposoit, ne donnèrent aucun avis des ennemis, ^'^ et que M. de Feuquières ne fut averti qu'ils mart^ choient à lui que par une lettre de madame de Feu- 5 T; quières qui , étant à Verdun , avoit soin d'envoyer aux i^^ nouvelles, et reçut un avis certain par un parti de ^ ^ sa garnison. Aussitôt que M. de Feuquières eut lu la y^ lettre , il tint conseil avec les officiers généraux le soir ^^^^ du sixième de juin , qui étoit, si je ne me trompe, le dixième jour du siège. On avertit en même temps tous ^^ les quartiers, et le lendemain, à la pointe du jour, ^^ M. de Feuquières se rendit à celui de Navarre pour ^^ faire promptement achever un pont de chevalets qu'il ^^^ faisoit faire au-dessous de la place , comme il y en avoit un de hateaux au-dessus , pour avoir la commu- ' ^ mcation libre avec le quartier des carabins, quiétoit '^ seul au-delà de la rivière.
°^ Sur les sept heures , Châmbord , capitaine de cavaireac j^^j^^ le vint avertir qu'il paroissoit quelques cravates ^^ ^ à la tête de notre grand'-garde , au-delà des bois. On ^^ ^ envoya ordre, aussitôt à toute la cavalerie de monter ^' î à cheval et de se mettre en bataille dans ce pré qui ' ^ ^toit à la tét€ du quartier de Navarre , et nous pousîcux <? sâmes au galop jusqu'à la garde avancée que nous trou- T. 34. ' 12
'estp
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yâmes escarmouckant déjà avec des cravates. Erimoins de rien nous vîmes paroitre plusieurs escadrons *, en sorte que, ne doutant plus que ce ne fût au moins Favant-garde des ennemis , M. de Feuquières retourna pour mettre l'armée en bataille, espérant bien que notre cavaàerie qu'il trouva toute au meilleur ordre du monde, soutenue du régiment de Navarre, lui en donneroit le loisir. Mais il fut bien trompé dans son attente ; car à peine fûmes-nous hors du quartier de Navarre pour gagner celui de Bussy par le haut de la montagne , qu'à la vue des premiers escadrons ennemis notre cavalerie fut saisie d'une telle épouvante que, sans tirer un coup de pistolet, elle se précipita dans la rivière et la passa à la nage, comme si elle eût été poursuivie par toute leur armée. On dit que le marquis de Praslin se voyant sur l'autre bord , revenant à lui comme d'un songe qu'il auroit eu , dit à tous ceux qui se trouvèrent à l'entour de lui : a Ah ! messieurs, qu'avons-nous fait? 11 n'y a pas un tt de nous qui ne mérite qu'on lui fasse couper le « cou. » Cependant les ennemis, sans perdre temps, enfoncèrent le régiment de Navarre , qui, abandonné comme il étoit , se défendit vigoureusement et se retira en bataille jusqu'au'ppste du régiment de Beauce, qui travailloit aux lignes sur le haut de la montagne dan^ le bois. Il étoit commandé par le comte de Donzin qui soutint bravement Navarre. Le combat fut rude en cet endroit, et le comte y fut tué. Tout cela se fit en si peu de temps , que nous n'étions pas arrivés au quartier de Bussy lorsque nous nous trouvâmes parmi ces deux régimens qui se retiroient encore en assez bon ordre; mais, ayant été coupés par i
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deux escadrons de cuirassiers qui avoieut pris par le bas de la montagne auprès de la ville, nous entrâmes tous péle-méle dans le quartier de Bussy ; et tout ce que nous pûmes faire fut de gagner celui de Saint- Paul, d'où , ayant. rassemblé notre débris, nous passâmes au quartier du Roi. Notre cavalerie qui avoit fui s'y rendit aussi, ayant repassé la rivière sur notre pont de bateaux. M. de Feuquières , tout désespéré qu'il étoit de ce mauvais succès du matin , ne laissa pas de faire tout ce qu'on pouvpit attendre de sa prudence et de son courage. Il n'y avoit plus de parti à prendre que de se retirer à Metz , la place étant secourue et une grande partie de ses troupes défaite « mais de se retirer en plein jour devant une armée vic^ torieuse , et plus forte que la sienne de la moitié , c'étoit s'exposer à une perte certaine \ d'abandonner son canon , il ne pouvoit s'y résoudre. Cependant tous les chevaux de l'artillerie se trouvoient à Metz, où ils étoient allés la veille pour prendre des munitions. Il fit donc partir promptement des courriers pour les faire revenir , et mit son armée en bataille depuis le parc de l'artillerie jusqu'à son quartier, derrière le ruisseau dont j'ai parlé , lequel il borda d'infanterie qui se trouvoit ainsi comme à couvert d'un parapet , derrière les bords assez relevés du ruisseau. En cet état il fit bonne mine, résolu , dès que la nuit seroit venue , de faire sa retraite. Mais il avoit affaire à un trop habile général pour qu'il le laissât ainsi échapper. Piccolomini , qui étoit arrivé à Thiônville ^vec toutes ses troupes et son canon , les mit en bataiDe à notre vue ,et com menca à nous canonner sur les cinq heures du soir. On vit bientôt que notre ca-
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Valérie n'étoit pas encore rassurée de sa frayeur di matin , car elle s'ébranloit fort aux coups de canon Les ennemis qui s'en aperçurent marchèrent tonl d'un temps sur une ligne jusqu'à cent pas du ruisseau : mais ils furent si bien reçus de notre infanterie qui le bordoit, et surtout du régiment de Collas, Allemand , qu'ils reculèrent de quelques pas. M. de Feuquières, voulant profiter de ce mouvement qu'il leur vit faire , commanda à un escadron de passer le gué pour les charger , et m'envoya faire avancer le régiment de Picardie pour le soutenir •, mais , comme celui qui commandoit J'escadron ne se pressa pasi beaucoup d'obéir, les ennemis se mirent en devoir de faire ce qu'il n'avoit osé entreprendre. M. de Feuquières voulut s'opposer à leur dessein avec quinze ou vingt gentilshommes ou gardes qui se trouvèrent auprès de lui ; mais dans le même temps il reçut deux coups de mousquet qui lui cassèrent le bras droit en deux endroits. Comme je revenois le joindre, après avoir exécuté l'ordr^e qu'il m'avoit donné , je trouvai qu'on le ramenoit soutenu sur son cheval par l'enseigne de ses gardes. Je le pris de l'autre côté par son bras blessé ; il me dit d'abord : « Mon ami , j'ai c< ce que j'avôis demandé : il n'y avoit pas moyen dé « survivre au malheur de cette journée. » Dans ee moment il vit quelques cavaliers qui commençoient déjà à fuir 5 il se tourna vers eux , et leur dit avec toute la force qui lui restoit : « Eh ! messieurs ^ vous « fuyez et on ne vous suitpas ^ voulez- vous ternir ma « mémoire par la perte d'une bataille ? » Son 4îhirîl^ gien étant arrivé dans ce temps-là , je lui cjuittài ma place pour qu'il pût mieux secourir son maître qm
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perdoit beaucoup de sang. M. de Feuquières me dit qu'il alloit se faire panser dans le fossé des lignes , et que j'allasse voir à notre pqnt s'il n'y auroit point quelque bateau qui le pût porter à Metz. J'ai sujet de croire qu'il me dit cela pour ne me point envelopper dans sa perte ; car, par le chemin qu'il prit, il s'éloigna beaucoup du lieu où il m'avoit dit que je le retrouverois. Cependant , sans pénétrer son dessein , je fus au pont, que je trouvai en feu et au pouvoir des ennemis. Revenant le long des lignes où je croyois rejoindre M. de Feuquières , je me trouvai enveloppé dans la foule et la confusion de toute notre cavalerie qui fuyoit à toute bride, et je fus emporté par ce torrent qu'il me fut impossible de traverser. Les ennemis étôient déjà mêlés parmi nous ; et, sans la bonté et la vitesse de mon cheval , il étoit difficile que j'évitasse au moins d'être pris. A demi-lieue du camp je trouvai le pauvre La Becherelle qui se retiroit blessé. Nous tâchâmes d'obliger nos fuyards de faire ferme à un pont qui étoit à moitié chemin de Metz ; et en effet quelques-uns s'y étant ralliés , les ennemis cessèrent de nous poursuivre. Je n'arrivai qu'à la nuit à Metz où beaucoup de gens étoient déjà entrés. J'en trouvai les portes fermées ^ et je passai la nuit avec deux ou trois officiers dans un méchant village abandonné , une lieue au-dessus de Metz. Y ayant passé la rivière , j'entrai dans la ville à porte ouvrante ; c'étoit une chose pitoyable d'y voir la consternation de tout le monde. J'y trouvai les deux jeunes fils de M. de Feuquières \ ils y étoient arrivés dès le soir ; l'un est l'abbé de Feuquières, et l'autre est mort mestre de camp d'un régiment de Cavalerie. Ils étoient
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affliges aatant qu'on le peut croire, et je ne Yéiois pas moins qu'eux. Je leur appris les dernières nouvelles demonsieur leur père, personne de connoissance ne l'ayant vu depuis moi. Nous sûmes ce jour-là qu'il avoit été fait prisonnier et mené dans Thionville. Piccolomini le vint voir, et, abusant un peu de $a bonne fortune , il s'emporta en des vanteries indignes d'un homme tel que lui. M. de Feuquières y répondit seulement : « Douleur au vaincu ! » Mais quand l'entendit parler des grandes entreprises qu'il alloit faire , la patience lui échappant , il lui dit : « Vous « n'oseriez aller à Metz 5 si vous voulez aller a Verdun , vous y serez battu : vous irez peut-être « Mouzon, et encore pourrez-vous bien y échouer. On peut voir par là qu'il fut traité dans sa prison asse^r: 2 incivilement , mais surtout par le général Bec , qui , malgré la grande fortune qu'il avoit faite , se res— sentoit toujoxu*sdela bassesse de son origine. Ce n es^=it pas qu'il n'eût le cœur grand , mais il étoit brutal. ■!] ne manquoit pas aussi d'esprit, témoin la répons -^ qu'il fit un jour à Piccolomini , ce me semblé. Celut — ci lui reprocboit qu'il avoit été messager à pied à^ ^ Luxembourg. « Il est vrai, dit Bec, je l'ai été ; mai -s « la différence qu'il y a entre vous et moi , c'est qim e a je ne le suis plus 5 et si vous l'aviez été vous le se- « riez encore. »
Je me suis un peu étendu en cette relation de ia bataille de Thionville; et on me le doit pardonner, puisque , outre l'attachement que j'avois à la personne et aux intérêts de M. de Feuquières, je n'ai point vu que dans nos histoires on ait parlé de cette action selon la vérité et la justice qu'on lui devoit.
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Pour reprendre la suite de moa discours, ayant délibéré avec messieurs de Feuquières sur ce que xious avions à faire , nous résolûmes de nous rendre à "Verdun en toute diligence, n'étant pas hors d'apparence que les ennemis en pourroient entreprendre le siège. Nous partîmes donc le soir avec toute la cavalerie qu'on avoit rassemblée à Metz , et qu'on envoyoit à. Pont-à-Mousson pour l'éloigner des ennemis , dont nom seul étoit capable de la dissiper. Nous marhâmes toute la nuit 5 et on ne croiroit peut-être pas C2e que la peur est capable de faire faire : vingt fois dses troupes effrayées prirent l'alarme sur des ombres "Vaines , et se débandoient comme si elles eussent eu tous les cravates du monde à leurs trousses.
De Pont-à-Moussbn nous prîmes des chemins dé^
lioumés par les bois, et arrivâmes heureusement à
"Verdun. Dieu sait quel renouvellement de douleur
xae causa la vue de madame de Feuquières et de toute
sa famille inconsolable! Deux ou trois jours après,
IM. Arnauld et le comte de Pas, qui avoient été retCr-
nus à Paris par quelque indisposition , arrivèrent. On
pensa tout de bon à se préparer à être assiégés ; et ,
comme on nous avoit envoyés deux régimens dans la
"ville , le nôtre entra dans la citadelle. Nous priâmes
tous madame de Feuquières de vouloir se retirer , de$
femmes n'étant guère bien dans une place assiégée.
Son grand cœur avoit peine à y consentir , et elle nou^
disoit quelquefois : « Si vous voyjez que j'aie peur,
<( liez-moi et me mettez au fond d'une cave. » Mais
enfin , vaincue par les raisons qu'on lui alléguoit , elle
s'y rendit. Je fus choisi pour l'escorter, avec cent
mousquetaires, jusques auprès deSainte-Menehould.
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Je prenoî» congé d'elle lorsque je vis arriver M. Arnauld mon oncle, duquel j'ai déjà parlé , qui, sur la nouvelle de la défaite de M. de Feuquières , avoit pris la poste pour se rendre à Verdun bien malheureusement pour lui , puisqu'il y perdit la vie. Il avok aussi une compagnie dans notre régiment , mais il n'y avoit jamais servi ; et , par beaucoup de raisons de chagrin qu'il avoit, il étoit sur le point de partir piour s'en aller en Hollande , quand cette malheureuse nouvelle loi fit changer de dessein. Nous reprhnes ensemble le chemin de Verdun 5 à deuit ou trois lieues de là je vis paroître quelques cavaliers qui venoient vers nous. Comme tout étoit suspect, et que je n'arvois personne à cheval pour les envoyer reconnoître , n'ayant que des officiers sur des bidets, je priai mon oncle de demeurer à la tête de nos mousquetaires , en côtoyant un bois que nous avions sur notre droite ; et moi étant monté sur mon bon cheval que j'avois eu à la bataille de Thiouville , avec lequel j'espérois bien prendre teL parti que je voudrois, je fiis à cette troupe de cavalerie= que je reconnus être de Verdun, et que M. le comtes de Pas avoit envoyée au devant de moi , sur quelques avis qu'il avoit eu que les ennemis dévoient investir la place. Cela nous donna une autre alarme; car, em approchant , nous vîmes quelques maisons des faubourgs en feu : ce qui nous fit croire que la ville étoi« effectivement investie -, mais , ayant envoyé recontfoître , il se trouva qu'on avoit pris cette occasioia pour brûler deux ou trois granges proches des murailles , qui auroient pu incommoder en ca:s de
siège.
Nous fûmes quinze jours ou trois semaines dans
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l'incertitude si nous sej'ious aissiégés. Durant ce tempslà nous voyions souvent les ennemis à nos portes. Nous avions été renforcés de quelques régimens d'infanterie , et entre autres de celui de M. le comte de Noailles qui le commandoit en personne, mais qui étoit alors fort peu en état d'agir, ayant été eî:trêmement blessé à une épaule d un coup de mousquet qu'il avoit reçu en voulant loger dans un bourg de la présidente de Mesmes , dont les paysans lui disputèrent l'entrée. J'avois eu l'honneur de le cbnnoîtredès le siège de Damvilliers , oii il étoit lieutenant de la compagnie de chevau -légers du comte d'Ayen son frère , qui étoit mort deptiis. Mais , dans le séjour qu'il fit à Verdun, j'acquis quelque part en son amitié ^ et, quoique les malheurs de ma vie m'aient toujours éloigné depuis des lieux où je le pouvois revoir, je n'ai pas laissé d'éprouver, après beaucoup d'années, qu'il ïxe m'avoit pas entièrement oublié.
Un jour les ennemis, étant venus en assez grand Xiombre ànosportesi, enlevèrent ms bestiaux qui paissoient dans la prairie. L'alarme ayant en mênje temps Sonné fort chaude, je montai à cheval comme beaucoup d'autres officiers volontaires pour sortir avec le oomte de Pas. Je passai à mon logis de la ville , que j'avois abandonné à mon oncle. 11 eût bien voulu "Venir avec nous^ mais, n'ayant point de cheval, il sortit avec l'infanterie qui nous suivoit. Le malheur qui l'avoit toujours persécuté parut bien en cette rencontre 5 car, comme il étoit en cet état, il rencontra un palefrenier qui menoit un cheval en main^ il se jeta dessus, et nous joignit dans le temps que nous chargions avec notre petit escadron , qui n'étoit
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que de trente ou trente-cinq maîtres , un gros escadron de cuirassiers qui ëtoit soutenu d'un autre. Us nous firent leur décharge des mousquetons qu'ils avoient au premier rang , mais nous les chargeâmes sans marchander^ ils plièrent et se mirent en fuite. Mon oncle , qui avoit vu un cavalier se détacher du gros , fut à lui 5 et cet homme , l'attendant à couvert d'un arbre, lui donna de deux balles de son mousqueton dans le corps. Mon oncle tomba mort du coup. Comme ce fut dans le temps que nous chargions, je ne vis rien de oela 5 et on ne m'apprit cette cruelle nouvelle qu'après que nous eûmes cessé de poursuivr les ennemis. Nous les poussâmes quatre lieues duranteil y en eut beaucoup de tués , et je vengeai sans 1 savoir une personne quim'étoitsi chère. On me voulu — même faire croire, peut-être pour me consoler, qu je l'avois vengée sur celui même qui lui avoit ôté I vie. Cette action assurément fut des plus vigoureuse qu'il se pouvoit , et peut-être un peu trop , car semble que la prudence demandoit autre chose d nous 5 le bon succès pourtant la rendit belle. Il n'y autre perte que celle que j'y fis , et personne de bless qu'un officier du régiment de Noailles. On rendit l^ ^ honneurs funèbres à M. Arnauld avec toute la pomp^-^ militaire qui se pratique en ces rencontres -, et messieurs les chanoines de Verduii lui firent l'honneur cL ^ l'enterrer dans l'église cathédrde. Je puis dire , sai^s le flatter , qu'il n'étoit pas indigne de ces témoignag^^s d'estime qu'on lui rendit. Il étoit né avec beaucoiB-JJ de bonnes qualités , sans aucun vice considérable • bien fait de sa pAsonne , d'une humeur douce et cor«nplaisante , agréable parmi les dames , fier quand il le
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jfalloit être parmi les hommes : et, sans l'étoile domix^ante et malheureuse de notre maison , il auroit dû ^tre ëlevé à des emplois plus considérables que ceux ans lesquels il a passé sa vie.
Les ennemis s'étant ensuite éloignés de Verdun, on étira une partie des troupes qu'on y avoit jetées. Elles went joindre M. le maréchal de Châtillon vers Stenay, ù il commàndoit un corps d'armée composé de quels régimens frais et des restes de la bataille de Thionville. Il ne s'y passa rien de considérable.
Pour nous , nous demeurâmes à Verdun où madame
e Feuquières revint bientôt; et comme elle avoit
'assez bonnes nouvelles de la santé de monsieur son
:xiiari, et qu'elle étoit assurée que son malheur ne lui
stvoit point nui à la cour , le calme commença à se
^remettre dans son esprit ; sa maison fut ouverte comme
siuparavant, et devint le rendez-vous des honnêtes
gens qui restoient encore dans la ville. Nous y avions ,
outre M. de NoaiDes dont j'ai déjà parlé , messieurs
cle Glanleu et du Plessis-Bellière , et M. le comte de
Saint-Aignan qui , ayant- toujours eu l'esprit galant ,
^toit alors passionné pouf le vieux gaidois et pour
les rébus qui étoient à la mode en ce teïnps-là. €e
rfétoit tous les jours que billets en langage d'Amadis
et qu'énigmes de cette sorte ; et les laquais avoient
assez d'affaires d'aller et venir de chez lui au logis du
Roi , où nous tâchions de lui répondre. Madame de
Xanglée, jeune mariée et belle, se trouvant aussi alors
à Verdun , en augmentoit la bonne compagnie -, et ces
messieurs que j'ai noinmés dansèrent un ballet chez
elle.
Sur la fin de la campagne , M. de La Ferté-Imbaut ,
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depuis le maréchal d'Etampes, demeura à Châlons pour commander les troupes qui étoient logées aux environs. M. Arnauld m'avoit donné la cornette de sa compagnie , celui qui l'avoit étant monté à la lieutenance que mon oncle avôit fait vaquer par sa mort^ et j'avois quitté Verdun avec lui pour le suivre au régiment. Etant venu à Châlons, j'y renouvelai connoissance avec le marquis de Mauny , fils de M. de La Ferté. Nous avions été à Tacadémie ensemble. Il étoit pour lors amoureux d'une dame de Châlons assez bien faite, et fortjaloux de Bussy-Rabutin (0 qui y étoit bien mieux reçu que lui. Un soir que j'avois soupe chez monsieur son père, il me dit tout bas qu'il avoit besoin de moi, et que nous sortissions. Je le suivis, et, comme nous fûmes dans la rue, il me dit : «Allons chez, a madame de... ; Bussy-Rabutih y sera sans doute: j( « lui veux faire quitter la place. » Je fis ce que j( pus pour lui ôter ce dessein , étant fort contre moi inclination d'aller faire un vacarme chez une femme mais enfin , n'en pouvant venir à bout, je résolus ai moins de modérer sa fougue autant qu'il me seroi possible. On nous dit à la porte que madame n y étoi pas ; mais , sans nous arrêter à cela , nous montâme droit à la chambre, où nous trouvâmes en effet Bussy Rabutin avec elle. Il est aisé de juger de l'embarra^s où nous les mîmes. Mais Bussy avec son esprit adroi^"* s'en démêla galamment , 6t , se tournant vers elle , liu ^ dit : « Il y a apparence , madame , que vous attendie a ces messieurs , et j'aurois mauvaise grâce de vouloii « entrer dans les siecrets du fils de mon général.
(i) Et fort jaloux iJe Bussy-Rahutin : Iliissy ne parle de cette avei ture ni dans ses M<:moites manuscrits , ni dans snes Mémoires imprimes '—
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£ji achevant ces paroles, il fit une graàde révérence , et sans attendre de réponse il sortit. Nous ne profitâmes guère de son absence ; car , comme cette dame ^toit piquée par plus d'une raison , il se fit, entre le xnarquis de Mauny et elle\, une petite conversation de j>îcoterie qui auroit pu ^devenir fort aigre si je n'avois irsd)attu les coups. Cependant , comme il n'y avoit pas «aucoup de plaisir pour aucun de la compagnie, ous ne la poussâmes pas bien loin, et nous nous étirâmes , lui fort content de ce qu'il venoit de faire , moi fort chagrin de m'être trouvé engagé â contrilier au déplaisir de deux personnes qui ne m'en soient jamais fait. On sut cela le lendemain par la ille, et on en parla diversement. On admira la grande X>Tudence de Bussy, et on renouvela les railleries qu'on siToit déjà faites sur son sujet, lui faisant dire àeette dame ( à son retour de Châlons , après la bataille de Thionville): qu'il n'avoit jamais cru avoir autant d'àxnour pour elle qu'il en avoit , et qu'il falioit que sa passion fût bien forte pour lui avoir fait oublier son Honneur et son. devoir en 'cette journée , par le désir qu'il avoit eu de se conserver pour elle. Pour moi , je ne crois pas que ces reproches lui fussent dûs. 11 a eu depuis' des emplois considérables dans lesquels il a fait son devoir -, mais il y avoit peut-être quelque justice qu'un homme qui devoit déchirer la réputation de tout le monde par ses médisances (0 , ne fût pas exempt de celles des autres.
[1640] Les troupes ayant été mises en quartier d'hiver, je m'en allai à Paris avec M. Arnauld. Nous passâmes par Bayes, maison de madame de Lorrae , où
(t) Par ses médisances : Allusion à PHistoire amoureuse des Gaules.
nous nous arrêtâmes un jour, en fort bonne compagnie , dont la célèbre Marion de Lorme (0 n étoit pas ce qu'il y avoit de moins agréable. Elle étoit alors dans sa grande beauté *, mais tous ses charmes ne la mirent pas à couvert de la fureur du maréchal de La Meilleraye dont elle me conta l'histoire , en nous promenant le long du canal de Bayes. Si elle avoit été aussi sage que sa sœur ( madame de Maugerou ) le fut à l'égard de ce maréchal , à la ruine de toute sa famille , elle auroit laissé d'elle une plus belle réputation.
Dès que nous fûmes à Paris , M. Ârnauld commença à s'employer fortement pour la liberté de M. de Feuquières auprès du père Joseph et de M. des Noyers , tous deux ses amis. La chose parloit d'eUe-même. On savoit assez qu'on l'avoit précipité dans le malheur qui. lui étoit arrivé 5 et comme M. le cardinal de Richelieu , qu'on peut dire avoir été le meilleur maître du monde à ceux qui le servoient , le regardoit comme sa victime , on n'eut pas de peine à le résoudre de le tirer de sa prison, et de lui faire oublier par des récompenses la douleur de sa défaite. Cependant, comme il y avoit diverses choses à ajuster pour cela, cette négociation dura tout l'hiver. Le Roi avoit alors à Vincennes deux prisonniers de guerre de conséquence, le fameux Jean de Verth et le général Ekenfort. On résolut de faire l'échange de ce dernier avec M. de Feuquières 5 et les choses furent conduites au
(1) Marion de Lorme : Elle étoit d'une famille honnête de Châlonssnr-Mame. Après avoir mené' une yie à peu près pareille à celle de Ninon de Lendos, dont elle fut Pàmie, elle tomba dans la misère, et mourut à un &ge très-avancé.
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point qu'on étoit convenu des conditions avec les ennemis, auxquels on devoit encore payer une somme considërable. M* Arnauld, ayant reçu toutes les expéditions nécessaires pour cela , avoit déjà , par ordre du Roi , tiré M. d'Ekenfort du bois de Vincennes , et l'avoit amené coucher chez mon père, auquel ce généreux Allemand avoit bien voulu donner cette marque de son amitié. Us avoient fait connoissance dans sa prison, où mon père alloit assez souvent voir M. l'abbé de Saint- Cyran son intime ami , qui , par des intrigues (0 qu'on sait assez, y avoit été mis depuis quelque temps. M. d'Ekenfort , qui avoit beaucoup de mérite, reconnut bientôt celui de cet homme illustre, il fut d'abord admirateur de sa vertu , que toute la modestie dont il la cachoit ne pouvoit pas empêcher d'éclater 5 et il força en quelque façon sa grande re*traite , en l'obligeant par charité de ne lui pas refuser dans ses chagrins les consolations dont il avoit besoin, et qu'il trouva dans ses discours si sages et si remplis de l'esprit de Dieu. Mon père , qui les trouvoit souvent ensemble, goûta fort M. d'Ekenfort-, M. d'Ekenfort, de son côté , goûta fort l'esprit de mon père : en sorte qu'il ne fut pas difficile à M. de Saint-Cyran de lier entre eux une amitié dont il fut lui-même le nœud , et qui , n'étant fondée que sur la vertu , a duré autant que leur vie.
M. d'Ekenfort donc avoit couché chez mon père , ^t nous étions près de partir avec d'assez bonnes ïxouvelles pour consoler M. de Feuquières de tous ses
(i) Par des intrigues: Aucune îûtrigue ne porta Richelieu à prendre ^^^te mesure contre un. homme ^i s^ëtoit déclaré ouyertement chef d'une secte nouvelle.
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malheurs , puisqu'on lui promettoit de le faire maréchal de France et gouverneur de monseigneur le Dauphin. C'ëtoit assurément un choix digne du discernement de celui qui Favoit fait, n'y ayant peut-être personne en France qui fût plus capable que lui de cet important emploi. Mais, comme nous étions près d& monter sur nos chevaux de poste qui nous attendoient dans la cour , nous vîmes arriver l'abbé deFeuquières^ qui n'étoit pas encore ecclésiastique , avec un autre de ses frères, qui , nous apprenant la triste nouvelle delà mort de monsieur leur père , nous précipitèrent, poiii ainsi dire , du comble de la joie dans le plus profond abyme de la douleur. Nous demeurâmes sans parole et sans mouvement, comime des gens qui auroient été frappés de la foudre. M. d*Ekenfort lui-même en parut étonné comme nous , quoiqu'il vît en ce cruel contretemps la ruine de ses espérances et un grand éloignement à sa liberté, dont il avoit commence de goûter la douceur. 11 surmonta, par grandeur d'ame, sa propre douleur pour soulager celle de ses amis , et s'employa à notre consolation comme s'il n'en eût pas eu besoin pour lui-même. On le ramena le soir au bois de Vincennes avec autant de tristesse qu'on avoit eu de joie la veille à l'en retirer. Nous apprîmes après à loisir les particularités de cette mort, et avec d'autant plus de douleur qu'elle n'avoit pas été toute naturelle ni sans soupçon de poison. 11 étoit guéri de ses blessures , et il y avoit déjà quelque teriips cp'il avoit quitté le régime d'un malade. Unjour maigre, on lui servit une fort belle truite dont il mangea assez, quoique sans excès. Peu de temps après il sentit d^extrêmes douleurs qui devinrent si violentes que , dans
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1 agitation qu'elles lui causèrent, toutes ses plaies se rouvrirent , la fièvre lui prit , et en peu d'heures il fut contraint de succomber à la violence du mal. Ainsi finit Manassé de Pas , marquis de Feuquières , grand en toutes choses, hormis en fortune. Il avoit servi le Roi dans ses armëes depuis sa jeunesse, et avec tant . de bonheur qu'il n avoit jamais été blessé. 11 avoit passé par tous les degrés jusqu'aux premières charges de la guerre ; il fut employé en diverses négociations et ambassades , et il s'acquitta de tous ces emplois avec une réputation particulière de valeur et de prudence. Il étoit d'un naturel doux , qaioiqu'un peu prompt 5 affable et gai , quoique sérieux •, fier et sévère quand il le falloit être, mais sans orgueil et sans dureté : surtout il étoit agréable et commode dans sa famille , également éloigné de cette austérité chagrine de quelques^pères qui les fait régner sur leurs enfans avec une espèce de tyrannie , et de cette trop grande indulgence de quelques autres, par laquelle ils en font souvent des insolens et des libertins. Il avoit une fermeté d'ame à l'épreuve des plus grands périls, et dans l'occasion un sang-froid dont fort peu de gens sont capables. Cependant je dirai ici (parce que c'est une chose assez remarquable ) qu'il avoit eu toute sa vie , aussi bien que quelques autres , une espèce de petite superstition qui consistoit à ne point commencer par le vendredi quelque voyage considérable^ il s'en moquoit lui-même comme d'une chose vaine, et à laquelle on ne devoit point s'arrêter : et eu effet il ne s'y arrêta pas, puisque , pressé par les instances réitérées de la cour , il partit le vendredi de Verdun pour se rendre à son armée. Cependant on a pu voir, T. 34. i3
par ce que j'ai rapporté de ce malheureux voyage, que ce que Ton peut regarder dans les autres coitime une foiblesse étoit en lui une espèce de pressentiment , tel que nous lisons qu'en ont eu la plupart des hommes extraordinaires.
Je me suis peut-être un peu étendu sur cette matière , mais on le doit pardonner à une juste reconnoissance qui ne me permet pas de célèr des vérités dont je suis encore plus persuadé que je n'ai dessein d'en persuader les autres. Je perdis tout en le perdant. Cette mort si surprenante , à la veille d'une si grande fortune , me fit faire des réflexions auxquelles jénavois encore jamais pensé 5 et si je ne rènoùçai pas dès lors à l'ambition et aux vaines espérances du siècle, c'est que j'étois encore trop foible pourfôlmer une si grande résolution.
Le Roi conserva le gouverriement de Verdun au marquis de Feuquières d'aujourd'hui , et donna l'abbaye de Beaulieu à son frère , qu'on prétendoit vacante par la félonie de M. l'évêque de Verdun , prince de la maison dé Lorraine , qui lapossédoit, et qui, ayant 5uivi le parti du duc Charles, faisoît la guêtre à Sa Majesté.
Je servis cette campagne à ma cornette. D'abord nous ' fûmes de l'armée de M. le maréchal de Grammont, quin'étoit encore que comte de Guiche, avfec laquelle il fit mine deVoulbir assiéger Gharlemoht Nous campâmes quinze jours ou trois semailles devant cette place, où il se passa seulement quelqdfes légères escariliôuches. Ce fut là les premières armés de M- le duc d'Eh^hién , qui étoit Vanu sous le titre de vobih taire dans cette armée; mais, comme iJ eut reçu b
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iiomreUe qu'on avoît formé le siège d'Anrîis, ilnous qmttSLy et alla chercher fians une si grande pçç^qn adonner, d^ preuves de son CQurage^t de cette valeur héroïque qui lui a depuis acquis tant de. gloire. Noos demeurâmes encore quelque temps dans notre camp après son départ. N'ayant pas grande occupation, on passoît les jours à jouer ^ et cela me fait, souvenir de deux assez plaisantes choses à , propos ^n jeu. M. le comte de Guiche , jouant à grande prime avec M. Ârnauld et quelque autre , s'emporta îbrtisur un coup qui vint en dispute , jur^ipit et tempêtant con^e illui étoit assez ordinaire. Le jeu fini, et lorsqu'on lui eut laissé tout le temps de se refroidir et de redevenir de bonne humeur , M. Arnauld lui dit en riant ^ «j IJh « bien, monsieur, vous nous avesj fait tantôtuiaieb^lle « vie. T-U estvrsd, répondit-il av^c quelque chagrin^ a mais c'est que je n'ai pas UA m^i qui quand je p!^qi- « porte ainsi mal à propos me, donne un. gra^d soj^f- <i flet pour m'en corriger. )xEt,il,assurQitséri^u^em^t qu'on 1^ ferpit le plus grand plaisir 4n mqnde d'pn user ainsi. « Je le crois , monsieur , lui dit M. Ar- « nauld ;i mais , à tout hasard , je ne voudroisî,pa$tié|l^e « cet ami« » L'autre histoire du jeu est plus ,^s.tr9Prdinaire.! M; de SaintrAignan y toujours plein d'iftVfiintiens nouvelles , comme chacun sait , avoit invenité uunouvpau jeu de cartes, auquel. il joupit^najour daas sa t§nt& avjeo M. de Aoquielaur e ( ils étpient alors tous daix ^capitaines de chevau^légers) *,: il;y,jSUJkjdi6Qioàté pour un « coup.. M. de /Roquelauxe ,, qui a plus ' Usffit du jeu que personne ,. assuroit que ,, par tomates les. radsons'du jeu, le coup devoit< passer comme^il Mtt^ M. > de SainttAignan soutenoit le contraire, < et se
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fondoitsur iine assez bonne raison, ce lui sembloit, (j estqu'ayanlfaitltii-raêmelejeuilravoitfait ainsi, qua; '^ même ce serôit contre les raisons du jeu. Cependar comme la dispute s'ëchauffoit, il fallut prendre d juges qui condamnèrent M. de Saint-Aignan , assura qu'il n avoit pas pu faire en son jeu une faute cont les règles. 11 fallut en passer par là ^ quoiqu'il ne p pas bien comprendre qu'il ne fût pas permis à i homme qui invente un jeu de l'assujettir aux règl qu'il lui plaît. Cela donna matière de ripe aux assiî tans, et en eflfet la chose le mëritoit bien.
Quelques jours s'étant passés ainsi , M. le comte à
Guiche eut ordre de mener une partie de ses troepes
au siège d'Arras, et de laisser l'autre sur la Meuse. Nos
carabins furent de ceux-ci. Vers la fîndu siège , comme
les convois se rendoient difficiles par l'approche de
l'armée ennemie, M. du Hallier, qui depuis a été
M. le maréchal de L'Hôpital , eut ordre de se mettre
à la tête de nos troupes pour escorter les convois.
11 n'y eut jamais , je crois , de telles fatigues que celles
que nous eûmes en ce bel emploi : nous n'étions pas
plus tôt revenus d'un convoi qu'il falloit repartir pouc
un autre. Cependant c'étoit une chose nécessaire; et
sans notre petite armée la grande seroit morte àe
faim et la conquête d'Arras manquée. Le dernier qu€
nous y menâmes devoit , selon toute apparence ^
donner lieu à une bataille : aussi tout ce qu'il yavai
de gens à la cour voulurent être de la partie; et 1^
Roi, qui étoit alors à Amiens , ordonna que tous ce^
volontaires fussent commandés par M. de Cinq-Mars
qui étoit alors son favori. Je ne sais si c'est à cause
qu'il avoit été malade, mais, quoique beau etdebomifi
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inine ailleurs , et extrêmement paré ce jour-là, il ne parpissoit pas à la. tête de son escadron, avec cette noble fierté qui sied si bien à un homme de guerre. Messieurs de Mercceur et de Beaulbrt, qui ne pouvoient se résoudre à lui obéir, firent l'honneur à M; Arnauld de vouloir combattre à notre tête , c'està-dire, au poste ayancé -, car en ce temps^là les. carabins étoient en possession de l'avoir toujours. Nous marchâmes en bon ordre jusqu'à deux lieues du camp, ne doutant point de rencontrer les ennemis ; et M. le maréchal dé La Meilleraye , sur cette même opinion, en sortit avec quelque cavalerie pour venir au devant de nous. Nos coureurs crurent d'abord que c'étoit l'avant-garde ennemie. Il ne nous eut pas. plus tôt joint qu'un officier dépêché par messieurs les maréchaux de Chaulnes et de Châtillon , ses collègues en ce siège, le vint avertir que les ennemis avoient attaqué les ligues. Ils avoient pris ce parti-là plutôt que de venir; à notre rencontre. M. le maréchal de La Meilleraye repartit en même temps à toute bride , et nous le suivîmes avec toute la diligence qui nous fut possible. U trouva le combat fort échauffé. On repoussa les ennemis , mais ils demeurèrent maîtres du fort de^ Rantzau qu'ils avoient pris. Nous arrivâmes dans ce temps-là d.ansles lignes ; nous croyions camper au camp de César, qui est un ancien retranchement qui porte ce nom, et nous avions grand besoin de repos,, nos chevaux étant sur les dents. Cependant on nous commanda pour soutenir les troupes destinées à reprendre ce fort de Rantzau. Nous fâmes long-temps exposés •lu canon des ennemis; et pour, nous rafraîchir après )3 reprise de ce fort, on nous y envoya passer la nuit.
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Si nôtis etissiônà su nôu$ repaître de chair huiiiàine ^ nous ëtionè en Ueu de faire bonne chère^ cal^ndUs y trouvâmes bëaucôujp de morts.
Peu de jours après , la plàde n*espërant plus de secôuris , se l'endit à composition. M. le comte de Gùiche y entra à la tête du rëgimeht des Gardes dont il étoft mestrë dé camp; et, m'ayant rencontré dans la ville sur son passage , il me fit des reproches obligeans de ce que je ne Tavois point encore vu. Je me promenai par tbute cette grande ville et Visitai les belles ëglises; et tant les bourgeois que les moines se tùoient de nous faire remarquer partout lès flem^s de lis , comme autant de tëmbignages de ce qu^ils avoîent été aufrefois sujfets de la France.
Étant revenu à Amiens , j'y tombai malade d'une fièvre doublé-tierce qui me traita d'abord assez mal. Madame dô Feu<î[uières l'ayant appris m'enVbya enlever, et me fit venir à Féùquières où elle ëtoit depuis quelques mois. J'y pa^siai douze ou quinze jours sans que k ûMe me quittât. Enfin , eiinuyë de cette longiiétif êi dé rîticommoditë qu'il me sembloit que je ëausôié à liant dé personnes obligeantes cjùi n'omettôîent rien pour me soulager , je résolus de regagner JàrS , tjiiélque fësîslance qu'y pût apportèi' madame dé Féùquières qui ne pouvoit se rësoudre àme laisser partir eii cet ëtat. La fièvre me quitta dès la seconde journée , et j'arrivai â Pomponne auprès de mon père vêts lé commencement d'octobre.
|]i64r] Je reçus , peu de mois après , une iiouvefle âoUÏeùr bien sensible par la mort de madame de FéûquièrèS qtti ëtoit revenue à Paris. Depuis celle de lïionsieur son niari, elle n'a voit fait que languir , et elle
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aoroit assurën^ent quittié la vie sans aucun r<egr et , si elle n'eût pas laissé beaucoup d'en&ns qui ayoient encore grand besoin d'elle. C'étoit une femine d'un mérite extraordinaire, et tout-à-£ût digne du mari que Dieu lui avoit donné si elle avoit su, comme lui, rcDionceràla &usse religion dans, laquelle ils ëtoient nés.
Je passai tout l'hiver k Çari^-, on y fit Ip .mariage de IL le duc d'Enghien avec mailemoiselle de Brezé , fille dn maréchal de ce nom et nièce de M. le cardinal, ([uifit les npces avec beaucoup de magnificence. On y repifésenta sur le théâtre de son palais, la comédie de MirameCO, dont Son Eminence elle-même avoit donné le dessein au sieur Desmarets. Elle fut jpm^ en présence de la Reine. J'eus ma part de ce spectacle, et m'étonnai comme beaucoup d'autres qu'on «ût eu l'audace d'inviter Sa Alajesté à être spectatrice d'une intrigue (9) qui sans dpute ï^e devoit pas lui. plaire , et
(1) La comédie de Mirame : Cette pièce est une tragi - comédie à Uqaelle le cardinal de Richelieu eut beaucoup de part. Toici ce que dit Pâisson sur L'effet qu'eUe produisit : a Le cardinal témoigna des ten- « dresses de père pour cette pièce , dont la représentation lui coûta deux
* on trois cent miUe écus , et pour laqueUe il fit bâtir cette grande saUe « de son palais qui sert encore aujourd^ui à ces spectacles. Aussi est- « die intitulée : Ouverture du palais Cardinal, Pai ouï dire que les ' ipplaudissemens que Ton donnoit à cette pièce , ou plutôt à celui
* ^^on sayoit qui y preno^t beaucoup d'intérêt , transportoient le car- « dinal hors de lui-même, que tantôt il se levoit, et se tiroit à moitié « da corps hors de sa loge pour se montrer à l'assemblée , tantôt impo-
* toit silence pour faire entendre des endroits encore plus beaux. » La
pièce, qui parut sous le nom de Desmarets , fiit reprise avec beaucoup
d'éclat le i4 jfmvier 1641. —(2) D'aune intrigue : Mirame n'est qu'un
roman dialogué j mais celte pièce offre quelques vers dont la Reine dut
être yiyement blessée.
Celle qui vous parott un céleste flambeau Est un flambeau funeste à toute ma famille ,
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que par respect je n'expliquerai point. Mais il lui fallut souffrir cette injure, qu on dit qu elle s'ëtoit attirée par le mépris qu'elle avoit fait des recherches du cardinal. Elle en fut un peu vengée par le peu d'estime qu'on fit de cette pièce : ce dont le cardinal fut assez mor- tifié. On ne pouvoit alors avoir d'autre satisfaction, des offenses d'un homme qui étoit maître de tout et:, redoutable à tout le monde , quelque indignatior^ qu'on eût contre lui d'un pareil procédé.
Je pensai être embarrassé quelque temps après daa^ une assez méchante affaire. Mademoiselle Paulet , do»."!: j'ai déjà parlé, avoit un de ses parens (l'abbé de Croi— zilles ) prisonnier àToffiicialité de Paris, On l'accusoît seulement d'avoir abusé d'une fille en lui faisant oroit^ qu'il étoit un conseiller d'Etat , et de l'avoir épousée, quoiqu'il fût prêtre , par le ministère d'un valet qu'il avoit supposé être le vicaire de Linas où ce beau mariage s'étoit fait. Son affaire étoit en ^ssez n(iauvais état, et on avoit sujet de craindre qu'il n'en sortît mal. Mademoiselle Paulet qui avoit du cœur ^i étoit dans une
£.t peut-être à PEtat.
Acaste , il est trop vrai , par diffërens efforts On sape mon Etat et dedans et dehors; On corrompt mes sujets , on conspire ma perte , Tantôt couvertement , tantôt à force ouverte.
On, remarqua des allusions encore plus directes. Tout le monde sait (fu'en 1627 Buckingham , qui afiectoit pour la Reine une passion insen- «e'e , fit déclarer la guerre à la France parce qu'il lui avoit été àéknàa iVy revenir. Le poète, voulant faire supposer qu'Anne d'Autriche ne fui pas insensible aux soins du ministre anglais, place dans la bouche ae kon héroïne les vers suivans :
Je me sens criminelle , aimant un étranger Qui met pour mon amour cet Etat en dang(:i>\
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fort grande inquiétude ; et comme M. Arnauld avoit beaucoup d'amitié pour elle, il entreprit de tirer M. de Croizilles de sa prison. La chose étoit un peu délicate; mais que ne fait-on point pour ses amis? Il prétendoit aller voir M. de Croizilles à l'officialité : celui-ci l'auroit reconduit près de la porte -, M. Arnauld se seroit saisi du geôlier , et auroit fait sortir l'abbé. Je de vois, avec dix carabins qui auroient attendu dans un cabaret voisin, me rendre maître de la porte du cloître Notre-Dame et assurer la retraite v ce pouvoit être un assez mauvais emploi. Toutes choses étoient disposées, et nous attendions chez madame de Clermont, avec laquelle demeuroit mademoiselle Paulet, des nouvelles de M. le comte de Guiche qu'on avoit prié de pressentir comment cette entreprise pourroit être prise par M. le cardinal de Richelieu, qu'on ne croyoit pas s'y devoir beaucoup intéresser. Cependant ce fut tout le contraire , et M. ie comte de Guiche écrivit un billet à M. Arnauld par lequel il lui mandoit qu'il prît bien garde d'exécuter ce projet, et qu'il se perdroit infailliblement s'il le faisoit. Cela fit juger à toute la compagnie et à Hiademoiselle Paulet elle-même qu'il n'y avoit nulle apparence à persister en ce dessein : ainsi tout ce teau projet s'évanouit. Mais je n'en fus pas quitte comme les autres-, j'en eus une grosse querelle avec ^ne femme qui fut long-temps à me pardonner que Je me fusse exposé sans sa permission à un péril qu'elle jugeoit plus grand qu'il n'étoit peut-être en effet.
Comme je ne tirois pas aisément de l'argent de mon père, et que je n'ai jamais pu me résoudre à subsis-
ter aux dépi^ns du paysan et des pauvres , ainsi que beaucoup de gens du métier, je ne me trouvai pas en état de faire la campagne de 16419 et je m'en allai à Verdun à ma compagnie. M. le marquis de Feuquières d'à présent, aujourd'hui ambassadeur auprès du roi de Suède , avoit succédé au gouyemement de monsieur — s^m père, et y étoit avec toute sa famtUe. Gomme nous^ étions par eus et boas amis, et que depuis l'académie QÙ nous avions été ensemble nous n'avions guère ét^ séparés, je passois très-doucement auprès de luil^ temps que j'étois forcé de demeurer dans la garnison et nous ne nous quittions presque point. Gela fit qu^ ^ JB me trouvai un jour présent à une petite rencontra a^ez plaisante, et que je rapporterai sous le b<^x} plaisir des dames, protestant qu^ je n'ai jamais ries eu dans l'esprit de ce qui les y pourroit choquer* M. de Feuquières ayoit envoyé quérir un bourgeois de la ville , sur }es plaintes» qu o«| lui avoit &ites qu'il maltraitoit extrâmemient sa femme qui étoit assez jolie. Il hii diçoit force choses pour lui feîre voir le tcart qu'il ayoit; il y ajoutoit des menaces. J^e mari se défendoit le mieux qu'il pouvoit ; et comme il disait «VQC emportement à M. dç Feuquières que s^'il savoit la méchante femme que c'étoit il ne le blâmeroit pas, un sien compère qu'il avoit aiaeué avec lui Ipi dit doucement par-dessus l'épaule : <c Compère , îl y a rai- « aou partout; m 3ait bien qu'il faut battre une « femme , mais il ne la faut pas assommer. » Cette belle maxime nous fit fort rire- On loua le compère de son bon jugement, et on renvoya le mari, à b charge d'être plus sage.
Un jour que j'étois. de garde à la porte qu'on nomme
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% Porta à chaussée y il y arriva d'eur cavaliers qui DUS donnèr^at les premières ncmvellcs de la: bataille B Sedan, Tout le inonde a su ce > qui s'y passa , et tie Mé le cardinal fiit console de la perte que nous y me» quand il sut que M. le comte y avoit été tué ; laisjen'aî vu personne qui sut une particularité que 5 vais dire, et qui peut occasioner des réflexions m<5hanl; la mort dé M. le comte, de laquelle on a arlé si diversement et avec tant d'incertitude. Un de es commis que M. des Noyers employoit en diverses ortes de commissions, et qui nous apporlKiit quel* piefois de l'argent à Verdun pour payer notre réginent, me dit uû jour : que deus ou trois mois après a perte de cette bataille M. des Noyers l'avoit envoyé jttérir, et lui avoit dit de sfe rendre au jour et àl'beure la'illui marqua avec une assez girande somme d!ar* jent en or et des lettres de change pour beaucoup plus sur la montagne de Donchery , au pied d'une croix d'où' l'on déeotm'e toute k ville 5 qu'il em ver* ^<k sortir tm homme en deuil sur un cheval noir 5 îtïe cet homme le viendroit aborder, et qu'il lui don- «ât tout l'argent qu'il lui demanderoit. Le commis y fttt^ l'homme qu'on lui avoit désigné ne manqua pas le sY rendre. Il lui demanda s'il n'avoit pas ordre de Ini donner de l'argent : il répondit que oui , et lui de-^ fûanda s'il seroit content de tant (je ne me smiviens 5a» précisément de la somme). Le cavalier lui dit que îe n étoit pas assez , et qu'il lui falloit encore tant. Le •onmiis lui donna ce qu'il demandoit^ ils se sépaèrent, et jamais ^depuis il n'en a entendu parler, -ette aventure, à mon avis, peut faire penser et eviner bien des choses, et une si grande récom-
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pense ne pouvoit être que pour un service important; . Je passai toute cette année à Verdun, et il me semble que ce fut celle en laquelle M. le duc de Lorraine ayant fait son accommodement avec le Roi fut remis en possession de ses Etats. M. de Feuquières crut être obligé de lui envoyer faire ses complimens, et me choisit pour cette commission. Je trouvai ce prince à.Pont-à-Moussoa avec toute sa cour. La princesse de Cantecroix, sa prétendue femme (0, et la _ petite princesse sa fiUe y paroissoient avec tout l'éclata de la souveraineté. On voit peu de plus grandes beautés que celles qui briUoient en elle en ce temps — là. Je trouvai par bonheur le duc dans la meilleure humeur du monde ; il me fit demeurer seul avec 1il__ dans sa chambre où, après m'avoir interrogé sur beaim^^ coup de choses, et m'avoir parlé fort avantageusemec* t de feu M. de Feuquières , il me demanda si j'avois été avec lui au combat de Poligny. Je lui dis que nop , mais que j'avois appris de lui toutes les belles actions, de conduite et de valeur qu'y avoit faites Son Altesse. « 11 est vrai, me dit-il, que j'y fis mon devoir ; mais <( M. de Feuquières n'a pas su peut-être que je ne « fus forcé de nie retirer que par faute de munitions, c< et après avoir fait tirer dans les mousquets jusqu'au « dernier bouton d'argent de mon justaucorps. » Je ris un peu en moi-même de cette gasconnade en un Lorrain, mais j'y applaudis pourtant comme je devois. En sortant dans son anti-chambre qui étoit pleine <
(i) Sa prétendue femme : Nicole de Lorraine e'toit' l'épouse Icgiiimc de Charles m. Il Tavoit répudiée en 1637 pour donner sa main àBeatnx* princesse de Cantecroix. Ce mariage fut cassé par le pape Urbain vin en 1639.
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' de ccdonels et d'autres officiers, il vit uiicavaKer qui s'approchoit pour lui parler ; et le prévenant il lui dit : « Eh bien! vous me venez encore demander de Far- « gent , n'est-il pas vrai ? » Puis, se tournant vers ceux ^ qui étoient autour de lui : (c C'est une chose étrange , ' « dit-il, je n'ai dans mes troupes que ce seul Français ' « que M. deSouvrai m'a donné, et il est sans cesse à « me demander de l'argent, comme sij'endonnois à « mestroupes. N'est-il pas vrai, messieurs, côntinua- ' « t-il en parlant à ses officiers, que j'ai bien accou- « tumé de vous en donner? w 11 passa ainsi , laissant ' Ciî pauvre homme dans la dernière confusion. Il or- ' donna au marquis de Blinville , un des plus qualifiés dé sa cour, d'avoir soin de moi. C'étoit un parfaitement honnête homme : il connoissoit toute notre cour, y ayant même pris alliance. Il me mena dîner ' chez lui, et, en nous entretenant, il me conta ude aventure de sa vie assez singulière. Au commencement du séjour qu'il fit à Bruxelles avec le duc y il devint fort amoureux de la comtesse de Cantecroix , et fut assez heureux pour n'en être pas haï. Gela dura quelque temps avec toute la satisfaction pour lui qu'on peut aisément s'imaginer ; mais il fut étrangement • surpris un peu après lorsque, sans lui en avoir donné ' aucun sujet , il la vit se refroidir pour lui. Il lui en demanda la cause plusieurs fois sans qu'elle la lui voulût dire. Enfin un jour, forcée par les instances <ju'il lui en faisôit : « Je vous satisferai , dit-elle, mais « vous ne le saurez pas de moi. » Elle lui dit ensuite -de venir seul chez elle lé soir; et qu'il trouveroitune ' personne qui le conduiroit en lieu où il seroit éclairci ' de ce qu'il cherchoit. Il s'y rendit dans le plus grand
embarras du monde , ne sachant quelle expIieatMNi donner ài tout ce qu'elle lui avoit dh. 11 fut conduit dans un cabinet qui répondent à la iruelle du lit de cette comtesse. Delàilipouvoit aisëmait entendre ce qu'on y: disoit. 11 n'y avoit pas loiig-4:emp5 quiL_ attendoit lorsqu'il y vit venir le duc de Lorraine ave x^ette dame, lequel, après mille protestations d'u amant très-passionné, la pressoit extrém^nent consentir à l'épouser. Qui eût ¥<mlu être à cent lîeue de là? c'étoit le marquis de Blinville. Le reste de 1 conversation lui dura une année: ei^n elle fimt, la comtesse ayant reconduit le duo revint trouver so prisonnier qui, se jetant à ses {ûeds, lui desaanidL^ -mille pardons de l'audace qu'il ai^it eue y et ne la r^^ ^arda plus après cela que comme la femme de 3012 maître. En effet ce beau mariage s'accomplit peu de 1 temps après.. On peut voir dans l'histoire quelles en /^ -ont été les suites ; mais je dirai à propos de cela une ttia I plaisanterie de M. de Lorraine qui fera voir le cane j«n, t^e de son esprit , et le cas qu'il faisoit de l'excommn- laitti
^^xra
! nicatiion dont le Pape l'avoit frappé. 11 ne fut long-É^npsbieniavecle Iloi. Il sembloit qu'il ne se
ifut raccommodé que pour achever de piller tout ce qui restoit de biens dans son : pays. Les peuples (joi s^tts ont touj ours eu pour lui une affection extiraordînaire^ jl^cL<
i et en quelque façon aveugle , malgré tous les maux qu'il leur a causés, se saignèrent encore ^ alors pofur
^ lui en donner des marques , espérant qu'à l'avenivjk alloient se remettre de toutes leurs pertes |>ar'la paix. «Mai» ce duo avoit )bîen d'autres! desseins : il ne pensoit qu'à ^refidre ses trocqpes , ' et lil^ «^avisa* d'un ^[^abapt
Dmoyen pour «einouter sa cavalerie. Il assemUa tous
tpc Cet » le
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ses cures , soas prétexte de délibérer des choses qui
regardoient leurs églises^ et, pei^dant qu'on les amu-
soit , il fit prendre tous leurs chevaux , qu'il fit ensuite
distribuer dans ses régimens, disant qu'il n'ét^tpas
raisonnable que des prêtres allassent à cheval , ; et que
tant de braves cavaliers fussent à pied. 11 ne larda
guère après cela à en venir à une nouvelle iti!pture
avec nous. Il battit M. du Haliier à Lifou, et lui ^ prit
tout son bag^e. On trouva dims ses cofiVes une croix
du Saint-Esprit qu'on apportai M. de Lorraine , qui ,
la prenait par le cordon bleu, et la montrant aux
soldats : a £h bien, mes compagnons , leur dit^il , on
(( dit que nous sommes excommuniés-, voyez, voilà
<c le Saint-Esprit qui se rangedenotre'parti.» d'est
assezi parler de M. de Lorraine.
Pendant le séjour que je fis à Yerdim, no«s ne ffîmes pas toujours inutiles ; il ne se passoit guère de semaine que nous ne vissions les ennemis : mais comme ce n'ékoient que des rencontres de partis de giyniison à garnison, je ne grossirai pas ces M^oires de ces petits combats, dont il y en eut pourtant d'assez beaux» J'eus bien une autre affaire en cestemps*làavec un conseiller du parliement de Metz qui , s'étant rencontré à Verdun en un temps où, par yabsenèe de M. de Feuqdièresetdu lietitenaint de Roi, je me trouvois commandant dans la p]afce,' voulut entrepriendre de • marcher devant mol à^ la procession du 'jour de l'Assomption qu^on fait tous lès ans par ottlré du Roi. U S'ûnaginoit , ' quoique* seul , devoir représenter tout le poilement. J'étois d'une opinion différ^ite ; et en effet , quand il voulut sortir de l'église devant ^ «mû , je le mis derrière un-peuïudemeuté II fiti^dji grands
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procès- verbaux contre moi , et il ne me menàçoit pas moins que de me faire couper le cou. Je ne m'en mis pas beaucoup en peine •, en effet , il ne m'a point fait de mal.
Vers l'automne de 1642 on donna un corps de troupes à M. Arnauld avec lesquelles il eut ordre de bloquer La Motte , la meilleure place qui restât à M. de Lorraine , et dont la garnison incommodoit fort par ses courses toutes les provinces voisines. 11 m'écrivit à Verdun, me proposant fort honnêtement de venir servir auprès de lui en une occasion où il avoit besoin de personnes de confiance. Je le fus trouver aussitôt; et comme j'avois appris que mon père avoit vendu sa terre d'AndiUy , ce qui étoit le plus grand tort qu'il pût me faire , je priai M. Ârnauld de lui représenter mes intérêts : à quoi il reçut pour réponse qu'il me dédommageroit d'ailleurs. Sur cette parole, qu'il ne m'a pourtant pas tenue , je fus le trouver à Paris; il me confirma les mêmes promesses, et m'obligea de ratifier le contrat auquel mon consentement ^toit nécessaire. Il me donna cent pistoles , et je n'en ai jamais eu davantage. Avec cela je me rendis auprès de M. Ârnauld , qui assembloit ses troupes dans le Bassigny. Peu de temps après il prit ses quartiers à l'entour de La Motte , et la bloqua si bien tout l'hiver qu'on ne fut plus incommodé des courses de sa garnison , et qu'elle-même le fut beaucoup. Ce ne fut pas sans d'extrêmes fatigues de notre part. Nous étions presque continuellement à cheval , par les neiges et un froid extrême ; mais il est vrai que ces peines étoient adoucies par ]a bonne compagnie que nous trouvions en. ce pays-Jà à la campagne et.
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Chaumont , y ayant alors de fort jolies femmes. * Madame la marquise d'Eseau , sœur du marquis e Nangis , ëtoit une des plus considérables ^ elle voit avec elle une de ses parentes religieuse , mais jui n'en port oit guère l'habit, n'en ayant qu'une espèce de coiflure , et une petite guimpe fort claire et fort courte 5 elle eût été bien fâchée que cette guimpe eût caché sa gorge , qui étoit fort blanche et fort bien faite. On me faisoit un peu la guerre au sujet de cette dame, mais, je puis le dire, fort injustement; car, quoique je la trouvasse belle, qu'elle le fût en effet, et que je ne fusse pas alors fort scrupuleux , il est vrai pourtant îjue je n'ai jamais été assez abandonné pour n'avoir point d'horreur des sacrilèges. Ainsi je n'avois pour elle que du respect , et plus peut-être qu'elle n'en auroit souhaité ; car elle se croyoit si peu religieuse , qu'elle pensoît dès lors à se faire absoudre de ses vœux : et en effet elle se maria depuis. J'aurois été bien plus sensible aux manières douces et enjouées de mademoiselle de Créange, que nous voyions souvent à Chaumont avec madame la comtesse de Créange sa mère , fdle de M. d'Andelot , de l'illustre maison de Coligny. C'étoit une femme encore bien &ite et de bonne humeur , quoiqu'elle ne fût plus dans une grande jeunesse, et qui pouvoit se vanter d'avoir les plus belles mains du monde. Elle se vantoit d'une autre chose moins agréable assurément : c'étoit de n'avoir jamais couché avec son mari qu'il ne fût ivre. Sa fille n'avoit pas tant de beauté qu'elle , inais elle étoit jeune et plus agréable. Cependant toute la bonne intelligence qui fut entre nous aboutit à me faire son ennemi, et elle mon ennemie ( au T. 34. . 14
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moins c'ëtoit ainsi que nous nous appellions ) ; mais cette inimitié ne m'empêcha pas, quelques années après, de me réjouir de son mariage avec le comte de Lignon , et de m'afïliger de sa mort , que lui causa sa première couche.
Parmi beaucoup d'oflSciers et de jolies femmes , il étoit difficile qu'il n'y eût un peu de galanterie. On fit des vers , on érigea des ordres de chevalerie bons ou mauvais ^ mais quelque dame de notre cabale , pour s'en moquer, en fit un assez joli, quoiqu'elle le traitât elle-même de ridicule , en le nommant l'ordre des Allumettes. On en portoit une d'argent attachée à un ruban jaune et gris-de-lin, avec ce vers :
Nous ne brûlons que pour briller les autres.
[1643] Sur la fin de l'hiver, M. Arnauld me dépêcha à la cour pour divers besoins de ses troupes. Je fus obligé de laisser mes chevaux à Troyes \ et, pendant qu'on m'en cherchoit , j'eus le loisir de m'éclair— cir de ce que j'avois ouï dire de la grande aversion de ce peuple pour les jésuites. C'est , je crois , la seole ville en France où ces pères aient voulu s'établir sans le pouvoir faire. 11 n'y a sorte d'extrémités qu'elle n'ait soufferte pour s'en garantir , jusqu'à être accablée de quartiers d'hiver et de taxes , par le ressentiment de M. des Noyers, secrétaire d'Etat, qui, étant leur ami et leur protecteur , tenta toutes sortes de voies pour les y faire recevoir. Il les y établit même une fois par une lettre de cachet , et ils se vinrent planter dans une maison qu'ils avoient achetée secrètement. Mais la ville ayant député à la cour pour faire SQ& remontrances là-dessus , les députés s'adressèrent
*»Cj
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à M. le cardinal de Richelieu. Le père Joseph, capucin, étoit présent : il n'aimoit pas les jésuites ; et , en badinant avec sa corde , il disoit tout bas entre ses dents , en sorte qu'un de ces députés le pût entendre : a Ne sauriez-vous vous en défaire ? » Ce fut assez dit : le député ne poursuivit point la réponse -, mais étant de retour à Troyes, et ayant fait son rapport, messieurs delà ville firent prendre un bâton d'exempt à un inconnu, qui s'en alla à la maison des bons pères , et comme en ayant l'ordre du Roi ^ il les fit monter dans un carrosse qu'il leur a voit amené , et les conduisit hors de la ville , où ils ne sont point rentrés depuis. Le tour étoit un peu délicat \ mais sur l'assurance du père Joseph , qui pouvoit tout auprès de M. le cardinal , «ils ne craignirent point de se commettre , et la chose leur réussit. Ce père étoit un homme hardi et peu scrupuleux : témoin la réponse (ju'ilfit à un officier qui étant venu prendre ses ordres pour quelque entreprise en Allemagne , ayant pris congé de lui , se souvint qu'il avoit oublié de lui demander quelque chose. Etant donc revenu sur ses pas, il le trouva disant la messe. 11 s'approcha et lui dit tout bas : « Mais , mon père , si ces gen&-là se dé- « fendent ? — Qu'on tue tout , » lui répondit le père ; et il poursuivit sa messe sans s'en embarrasser autrement.
J'eus bien à souffrir en ce voyage à la cour des longueurs et des rigueurs de M. des Noyers , qui , bien qu'ami de mon père , exerça fort ma patience. J'avois l>eau le presser de m'expédier , à peine m'écoutoit-il , tant il étoit accablé de monde lorsqu'il donnoit ses audiences. Enfin je me résolus de tenter de le prendre
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à une heure extraordinaire à Saint-Germain. Ce JFut ai sortir de la messe, qu'il entendoit de grand matin toui lesjour^. Je le suivis, sans qu'il m'aperçût , jusque daiii sa chambre. Je pensois bien avoir tout gagné-, mais dèi que je me fus fait voir à lui, il me dit seulement : «Ce n'est pas l'heure , ce n'est pas l'heure. » J'eus beau lui dire qu'il y avoit quinze jours que j'avois cherché toutes les heures inutilement , et qu'enfin s'il lui plaisôit de m'écouter il le pourroit faire sans conséquence , puisqu'il n'y avoit encore personne à la porte : il ne me réponditjamaisquelaméme chose. Cependant, voyant bien que je n'étois pas content , il me dit cette petite flatterie pour m'adoucir : a Vous êtes savant aussi hiem que vaillant; souvenez-vous de ce vers de Virgile :
Molles aditus et tempora nosce, "
Je lui dis que c'étoit ce que j'avois cru faire en le . prenant à cette heure. Enfin il fallut sortir sans rien obtenir j^our lors ; mais sur le midi il me fit rappelea et m'expédia.
Nous achevâmes l'hiver comme nous l'avions commencé, allant de quartier en quartier visiter tous les postes que nous occupions. En l'un d'eux je vis une chose qui paroîtroit presque incroyable , et qui m'a bien persuadé de la force et de l'agilité des Irlandais- Nous en avions deux régimens dans nos troupes, un commandé par Duval, et lautre par Fischwilain. Ce colonel étoit un jour avec M. Arnauld devant un château dont celui-ci avoit fait réparer une brèche avec des poutres plantées en terre comme des pietix , et qui se joignant faisoient une espèce de muraiUe presque droite , de plus de vingt pieds de haut, qui se
ce
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terminoit à une fraise , le derrière étant plein de terre. M. Arnauld lui dit : k Eh bien, monsieur le co- €< Ipnel 5 croyez-vous que les ennemis nous prennent ce par là ? — Cela est fort bien réparé , monsieur , lui ce répondit-il-, mais, avec tout cela, j'ai cent soldats ce dans mon régiment qui vont monter sur cette ce brèche comme s'ils avoient des échelles. — Ah ! «c lai dit en riant M. Arnaidd, je donne une pistole ce. à tous ceux qui y monteront. — No|i , non, monec sieur , reprit le colonel , ne vous engagez pas à cela ; donne?-en seulement une au premier que je nommerai. » Et en même temps ayant appelé un de ses Idats qui se trow^a là , il lui dit : <( Eh bien , mon <c compagnon , ne monterois-tu pas bien à cette fraise ? «^ —11 faut voir , monsieur, lu; répondit-il en son lan- « gage. » En même temps quittant son épée et sa bandoulière , il prit sa course , et s'étant élancé et donxiaiit du pied contre la brèche , nous fûmes tout étonnés de le voir en un instant attaché à la fraise. Il eut la récompense qu'on lui avoit promise \ et il eût pu la partager avec dix autres auxquels nous vîmes faire la même chose. Ce colonel nous assiu*a qu'il avoit eu un laquais , de sa nation, qui l'avoit suivi à pied de Châ-
- ç Ions à Paris. Il couroit la poste , et ce laquais lui te- ^ noit toujours Tétrier quand il changeoit de cheval.
- Au mois de mai suivant le Roi mourut , et fit voir, avecl'étonnementdetoutle monde, autant de fermeté dans sa jnort qu'il avoit montré de foiblesse pendant sa vie. Toute la face de la cour fut changée. La Reine, îui avoit toujours été sans crédit , devint tqjite puissante. Chacun s'empressoit auprès d'elle , ou pour con^
^. server ses emplois, ou pour en obtenir de nouveaux.
IL
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Elle témoigna d'abord de la reconnoissance pour ceux qui l'avoient servie pendant ses disgrâces. Elle fît M. l'évéque de Beauvais son premier ministre; mais le peu de capacité qu'elle y reconnut lui fit bientôt changer ce choix en faveur de M. le cardinal Mazarin, qu'elle crut plus capable qu'aucun autre de la soixlager du poids des affaires. Il sut ensuite, avec son esprit adroit et insinuant, ménager si bien celui de la Reine , qu'il l'engagea dès lors à lui donner cette puissante protection qu'elle lui continua toujours depuis, même dans les temps les plus difficiles , et qui a vérifié ce qu'elle dit un jour en regardant un portrait de M. le cardinal de Richelieu à Ruel , se tournant vers ceux qui étoient auprès d'elle. « Si cet homme , lenr a dit-elle , avoit vécu jusqu'à cette heure , il auroit « été plus puissant que jamais. » Faisant bien voir qu€, malgré les grands démêlés qui avoient été entre eax, elle auroit préféré à ses ressentimens le bien de l'Etat, en continuant de se servir des conseils de ce grand k génie. Mon père, qui avoit toujours eu un attache- ?( ment fort particulier pour elle , reçut alors de Sa Ma- ^ jesté beaucoup de marques de confiance , et donna l^ quelque petite jalousie à des gens qui avoient plus 1^^ d'ambition que lui , mais il borna toutes ses demandes ;^qj à celle de la liberté de M. l'abbé de Saint-Cyran, qui i)se étoit depuis si long-temps au bois de Vincennes. U ïn 1 l'obtint de la bonté de la Reine , et fut beaucoup plus ^ ^ sensible à cette grâce qu'à celle d'une pension qu'elle em lui donna de son propre mouvement. Il ne jouit pas -^ long-temps de la joie d'avoir délivré son illustre ami, ]^ car ce grand personnage mourut d'aipoplexie l'année ^^^ suivante. :IQ^]
îîi
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Le comlnencemeat du nouveau règne se fit estimer par des actions de clémence et de justice. La Bastille, qui avoit été remplie de prisonniers sous Louis xiii , en fut vidée sous le Roi son fils. Parmi tous ceux qui en sortirent, on remarqua particulièrement la différence des humeurs des maréchaux de Yitry et de Sassompierre ; car le premier ne perdit pas un moment à sortir dès que la porte lui fut ouverte : il ne oapitula point, et s'en alla sans marchander à sa terre de Châteauvillain où on Fenvoyoit 5 au lieu que l'autre s'en fit beaucoup prier, voulant avant toutes choses ^u'on le rétablît dans sa charge de colonel -général, des Suisses. A la fin pourtant , à la prière de ses amis, ml entendit raison , et se retira pour quelque temps où «n l'avoit relégué. Il disoit que tout le changement c^u'il avoit trouvé dans le monde depuis douze ans de prison qu'il ne l'avoit vu , c'étoit que les hommes :»i'avoient plus de barbe, et les chevaux plus de queue. ^Mais on remarquoit en lui biqn un autre changement ; <îar cet homme si galant autrefois , et qui avoit passé ■pour la meiTeille de la vieille cour, paroissoit alors comme un Allemand , tant son air et ses manières aivoient changé depuis qu'il ne l'avoit plus pratiquée. Ce qui fait bien voir que l'air de la cour est quelque chose qui ne se conserve que là, et qu'on a beau être bien fait et avoir de l'esprit , si on n'a pas ce je ne sais quoi qui ne s'acquiert que par l'usage et encore par un continuel usage , on ne réussira point à y être regardé comme de mise.
Dans ce changement de gouvernement, M. Arnauld me renvoya à la cour avec des lettres pour la Reine et pour les nouveaux ministres. En arrivant à Chu-
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Ions, j appris à la poste qu'il venoit d'y passer un courrier dé M. le duc d'Enghien , portant la nouvelle de la fameuse victoire de Rocroi , qui fut comme le premier degré par lequel cet excellent prince monta au comble de la gloire où Font placé depuis tant d'actions extraordinaires. Cette bataille est assez marquée dans nos histoires pour qu'il ne soit pas nécessaire d'en parler ici. Mais je dirai en passant l'action remarquable qu'y fit le baron de Sirot , gentilhomme bourguignon que feu M. de Feuquières avoit tiré du service d'Allemagne pour le rendre à son prince naturel. U commandoit le corps de réserve ; et comme l'aile droite des ennemis avoit enfoncé et mis en désordre notre aile gauche , pendant que M. le prince poussoit de son côté tout ce qui étoit devant lui, un officier major croyant la bataille perdue vint porter l'ordre au baron de Sirot de se retirer avec son gros ; mais lui , qu'une longue expérience avoit rendu plus clairvoyant dans les combats , lui répondit sans s'étonner : <( Je vois bien , monsieur , que vous ne savez « pas comment on gagne des batailles ; pour moi, je « veux gagner celle-ci. » Et marchant en même temps contre les ennemis à demi rompus de la charge qu'ils nous avoient faite , non-seulement il les arrêta, mais il les fit fuir à leur tour , et donna le loisir à M. le prince de rallier nos troupes étonnées , de les ramener au combat , et de se frayer le chemin à une des plus entières victoires qui se soit pjBut-être vue de qoî jours. Cet officier , qui y eut une si bonne part , si vantoit d'une chose fort singulière et fort glorieuse de s'être trouvé dans trois batailles rangées , d'y avoii combattu main à main contre trois rois , savoir Je:
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rois de Pologne , de Suède et de Danemarck , et d'avoir remporté des marques de les avoir vus de si près , leur ayant enlevé , à lun son bonnet , à l'autre son écharpe, et à l'autre un de ses pistolets.
Je trouvai la cour dans la joie qu'on peut s'imaginer après une si bonne nouvelle. La Reine reçut avec beaucoup de bonté ce que j'étois chargé de lui dire de la, part de M. Arnauld , et me renvoya à M. Le Tellier, qui avoit été mis en la place de M. des Noyers, pour me donner les ordres nécessaires à la continuation de notre blocus. J'avoue que je fus agréablement surpris de trouver en ce nouveau ministre autant dîhonnéteté et de douceur que j'avois éprouvé en son prédécesseur de rudesse et d'austérité. Il ne me fit point languir après mes expéditions, et au bout de quinze jours je fus de retour auprès de M. Arnauld, avec le plaisir de lui apporter satisfaction sur toutes les choses qu'il avoit demandées.
Il fut rendre une visite de devoir et de bienséance à M. le maréchal de Vitry, qui étoit dans son voisinage à Châteamvillain ^ je l'y accompagnai, et nous fûmes bien étonnés que personne ne voulût nous loger dans cette petite ville, M. le maréchal l'ayant défendu, parce qu'il vouloit recevoir chez lui tous ceux qui le venoient visiter : par un esprit bien différent de celui de beaucoup de gens d'aujourd'hui , qui ont fait venir la mode d'envoyer à l'hôtellerie tous les équipages de leurs amis , quelques-uns par vanité , pensant faire par là les grands seigneurs , mais beaucoup plus par une véritable avarice déguisée sous le nom de liberté.
La saison commençant à s'avancer, M. Arnauld rap-
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procha ses quartiers à la portée du canon de La Motte, pour la serrer de plus près 5 quelques jours après nous devions commencer à faire le dégât de la plus belle moisson du monde, àTentour et sur la montagne où elle étoit située. Mais M. Arnauld reçut ordre de mener les troupes, qu'il commandoit à M. le prince . qui avoit assiégé Thionville. Ce lui fut un grand chagrin de se voir ainsi enlever lé fruit de ses travaux e ' la récompense qu'il eût eu raison d'espérer, s'il eu réduit à l'obéissance du Roi une place si importante ce qu'il auroit fait infailliblement 5 mais enfin il falla obéir. Nous trouvâmes M. le prince bien avancé dam son siège 5 et , comme notre renfort lui venoit fort ; propos , nous en fûmes fort bien reçus. J'eus la eu riosité de vouloir faire le tour des lignes en dehors pour voir s'il y auroit bien de la différence de celle qiie nous y avions faites quatre ans auparavant. Je n ] en trouvai presque point en ce qui étoit du côté d< la place 5 mais, au-delà de la rivière, M. le prince avoi étendu ses quartiers bien plus loin que nous : auss avoit-il beaucoup plus de troupes. En achevant d visiter ces postes, deux cavaliers me soupçonnan peut-être de quelque mauvais dessein , m'arrétèren sans aucune résistance de ma part , me voulant me ner, disoient-ils, à M. le prince. Je leur dis qu'ils n lui feroient rien voir de nouveau, et que j'avois déjà e l'honneur de le saluer, étant officier dans les troupe que lui avoit amenées M. Arnauld. Je marchois t tranquillement en m'entretenant avec eux , qu'ils vi rent bien qu'ils s'étoient mépris 5 ils me quittèrei avec desi excuses que je reçus comme je devois, pui^ qu'en effet ils n'avoient fait que leur devoir. Nou
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fumes quatre ou cinq jours dans le camp, pendant lesquels M. Arnauld ayant reçu un appel du chevalier de Bourlemont , pour quelque logement qu'il avoit fait sur les terres du marquis de Cy son frère , ils se battirent avec des seconds ^ M. Arnauld y fut blessé à la main, et ils furent ensuite sëpârës. Oh ne le pansu qu'avec la poudre de sympathie qui commençoit à être en vogue cette année , et il en fut guéri en fort peu de temps. Je le trouvai au lit en revenant de la promenade dont je viens de parler 5 et, quelque touché que je fusse de son mal, je ne pus m' empêcher de me plaindre à lui avec beaucoup d'émotion de ce qu'il ne m'avoit pas fait l'honneur de se servir de moi en cette rencontre. Il m'en fit des excuses avec beaucoup de bonté , et me dit enfin qu'il n'auroit jamais osé revoir mon père , s'il m'avoit employé en une occasion de cette nature. J'avois bien de la peine à me payer de cette raison, et je ne laissois pas d'avoir un dépit secret qui m'empêcha de dormir toute la nuit. Diçt se servit de ce moyen pour me faire penser à moi, et je me dis enfin en moi-même : « Ne suis-je pas bien * malheureux , et dans une étrange condition , qu'il « faille être ainsi affligé de n'avoir pas commis un « Crime ! » Cette pensée , qui arrêta tout mon esprit , Modéra le chagrin où j'étois ; et je fis dès lors des sou- 'ïî^its, si je n'en pris pas encore la résolution, de quitter ^ine profession où l'on étoit toujours dans des dispositions si contraires à son salut.
Grâce à la piété du Roi et à sa fermeté inébranlable pour abolir l'usage des duels , ceux qui prennent les ^l'Inès pour son service ne doivent plus être tourmentés de CCS scrupules. Rien ne les peut plus empêcher
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d'embrasser la plus honorable des professions, qui assure le repos de FEtat et fait régner le prince avec gloire. Je revins à Pomponne dans ces pensées. M. Arnauld m'y laissa avec mon père -, pour lui, il s'en alla à la cour bien assuré d'avoir de l'emploi , et m'ayant promis de demander pour moi un brevet d'aide de cati)p pour servir avec lui. Il fut quelques jours sans me donner de ses nouvelles : enfin je sus qu'il n'avoit pu obtenir pour moi une grâce dont je ne me croyois pas tout-à-fait indigne. Dieu le permit sans doute pour m'humilier , et pour achever de me dégoûter de la Tie que j'avois menée jusqu'alors. Enfin je pris ma résolution , je la dis à mon père qui en fut ravi de joie , cela s'accordant aux sentimens de piété qu'il a. toujours eus, et à la destination qu'il avoit faite de moL
dans mes jeunes années comme par un esprit prophétique, quoique j'y eusse alors si mal répondu^ M. Arnauld fut surpris de mon changement et en fut^ affligé •, il me représenta tout ce qu'on peut s'imaginef pour m'en dissuader -, mais enfin , m'y voyant ferme ^ il me dit que j'avois raison. Son propre malheur, qaî | depuis tant d'années de service le tenoit encore fort ^ éloigné des récompenses qu'il méritoit, le couvain- ^ quoit assez du peu de fonds qu'on devoit faire sur ^ tant de* vaines espérances ^ et enfin il cessa de s'op- ;'^ poser à une résolution qu'il se seroit estimé heureux de pouvoir prendre lui-même.
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SECONDE PARTIE
Un changement de profession, principalement de
l'^pée à l'Eglise, ne se fait pas si aisément qu'on n'ait
besoin de quelque séparation pour y accoutumer le
laa-onde et pour s'y accoutumer soi-njêrne. Je passai le
r^ste de cette année i643 et presque toute la sui-
"v^sinte à Pomponne dans une assez grande retraite^
"Ciaais j'y goûtois un repos que je n'avois pas encore
cionnu , et je crois que j'aurois continué à en jouir si
on père m'eût tenu ce qu'il m'avoit promis. Il avoit
is la résolution de se retirer tout-à-fait du monde
ns la solitude de Port-Royal : et comme il n'avoit
plus lieu de faire de la dépense , il m'avoit laissé de
cjiioi subsister honnêtement 5 mais cela ne dura qu'une
année. Son humeur plus que libérale ne le quitta
point dans le désert. 11 eut besoin de tout ce qu'il
a^oit quitté pour la satisfaire , et ce fut à moi à me
réduire. Ce n auroit pas été sans beaucoup de peine,
T sans la favorable occasion qui se présenta de suivre
»^ M. l'abbé de Saint-Nicolas , mon oncle , dans son
^ voyage d'Italie. 11 étoit retiré depuis deux ans en son
c ^ abbaye d'Angers , et je l'y étois allé voir au mois
^^ d'août de l'année i645. il sortoit d'une assez longue
ît^' maladie. Nous y passions uîie vie fort douce , sans
penser que nous la dussions quitter sitôt-, înais, sur
la fin de l'automne, il reçut une lettre de M. de
Lyonne, son ami très-particulier , qui lui mandoit de
venir à Paris, et que M. le cardinal Mazarin l'avoit
choisi pour aller à Rome prendre le soin des affaires
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de France, n'y ayant point alors d'ambassadeur. L'emploi étoit beau et honorable -, cependant M. de Saint- Nicolas avoit de la peine à Taccepter, et il fallut que sa famille l'y déterminât. Ce lui ëtoit un grand honneur qu'on le vînt chercher dans sa retraite pour lui donner une commission importante que beaucoup de gens auroient briguée ^ mais on peut dire aussi qu'il en étoit digne , personne n'ayant jamais eu un esprit plus propre aux négociations que le sien , ayant joint à ilne fort grande patience et un secret impénétrable une parfaite connoissance de l'histoire et des généalogies des princes , qui sont comme les sources de leur^ intérêts. 11 fit bien voir un jour à quel point il pos— sédoit cette science. Il étoit à l'hôtel de Rambouillet où le bonhomme comte de îrienne arriva , encore tout fatigué de la longue application qu'il avoit apportée , disoit-il , à rechercher tous les degrés de parenté qui se trouvoient entre M. de Longueville et mademoiselle de Bourbon (0 dont on faisoit alors le mariage. Il venoit de dépêcher un courrier à Rome pour les dispenses 5 et s'étant mis à faire l'énumération de toutes ces parentés, M. de Saint-Nicolas remarqua aussitôt qu'il en oublioit une : il le lui dit doucement. M. de Brienne voulut un peu contester 5 mais enfin, ayant fait venir les livres de messieurs de Sainte- Marthe , il passa condamnation, et il n'eut d'autre parti à prendre que celui de renvoyer promptement après son courrier , et de faire une nouvelle dépêche.
(i) Et mademoiselle de Bourbon : Ce mariage se fit en 164a. La nou' velle duchesse de Longueville , âgée alors de vingt -trois ans , ' figura bientôt dans la Fronde : à un Âge plus avance , eUe prit une grande part atlx querelles du janse'nismc.
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Nous partîmes d'Angers au mois d'octobre , et de Yarîs seulement le 17 de décembre. La commissioa de M. de Saint-Nicolas étoit de passer chez plusieurs çdnces d'Italie, et de là de se rendre à Rome, pour ménager auprès du pape Innocent x, depuis peu élevé au pontificat, les intérêts des Barberins, dont le Ro£ avoit pris la protection contre les persécutions de , ce Pape. On fes accusoit de beaucoup de choses qu'il étoit fort difficile de prouver 5 mais le plus grand de leurs crimes étoit d'avoir amassé beaucoup de biens sous le long pontificat de leur oncle Urbain viii : ce qui avoit excité l'envie et l'avidité insatiable de dona pc Olympia , belle-sœur du Pape , et toute puissante sur j^ son esprit. Le cardinal Antoine , qui paroissoit être le ic:î plus en butte , s'étoit déjà sauvé en France ; et toute la prudence et la sagesse du cardinal François Barberin ne le purent si bien assurer qu'il ne fût con- Ue I traint quelque temps après de fuir avec toute sa famille )is I le même péril et de chercher le même asyle. [ici Nous arrivâmes à Lyon le 28 de décembre i645, et ^ descendîmes sur le Rhône jusqu'à Avignon, d'où» arj nous nous rendîmes à Aix. Toute la prévoyante pré7 md caution de M. l'abbé de Saint-Nicolas ne le put garantir ectj de rindiscrète civilité de M. l'archevêque d'Aix , frère jjU de M. le cardinal Mazarin. Nous étions exprès arrivés ^^X de nuit , et étions allés descendre à une maison où on iu4 ^'sivoit pas accoutumé de loger, M. de Saint-Nicolas, l qui ne se portoit pas trop bien, désirant d'avoir au l moins la nuit pour se reposer. Mais cet archevêque, 4î>.bï| qui avoit eu avis qu'il devoit arriver, avoit mis tant i'espions en campagne qu'enfin il découvrit notre *^**^ I ^^ •, et lui-même , à dix heures du soir , vint éveiller
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M. de Saint-Nicolas qui étoit couché^ et quelques prières qu'il lui pût faire de le laisser là pour cette nuit, il fallut qu'il se relevât et qu'il allât coucher à l'archevêché. A qui a\ira connu le naturel chaud et turbulent de cet homme, cela ne paroîtra pas fort étrange; cependant on peut dire qu'il y a bien, peu de dilTérence entre une véritable incivilité et une civilité si à contre-temps. Nous passâmes deux jours à Aix, pendant lesquels nous fûmes priés avec lui' à un grand dîné qu'on lui donnoit. Nous ne fûmes pas peu surpris d'y voir au milieu de l'hiver toutes les fleurs du printemps , et tous les fruits de l'été et de l'automne.
Nous allâmes nous embarquer à Marseille sur la galère de Boyer Bandol, qui alloit prendre à Menton, petit port de l'Etat de Monaco , un corps de galère neuf qu'on y avoit bâti pour le Roi.
Nous nous arrêtâmes quelques jours à Toulon par le mauvais temps, et nous y fumes régalés par le chevalier Paul (0 dans sa bastide, qui étoit fort propre et fort agréable. C'a été un homme célèbre, qui d'une
(i) Le cheu aller Paul: Ce célèbre marin e'toit ne' dans nn bateau en i597, d'une lavandière. Il fut matelot sur une galère de Malte , et, ayant montra une intrépidité' extraordinaire , il devint chevalier servant. 11 passa , sous le ministère de Richelieu , au service de France, et eut le commandement d'un vaisseau de guerre. Il fut ensuite chef d'escadre, lieutenant général , et enfin vice-amiral dés mers du Levant. Ses infirmités ne lui permettant plus un service actif, il commanda la marine à Toulon , et ne mourut qu'en 1667. Chapelle et Bachaumont , dans leur Voyage, parlent ainsi de lui :
C'est ce Paul , dont Texperience Gourmande la mer et le vent , Dont le bonheur et la vaillance Rendent formidable la France A tous les peuples du Levant.
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ssance fort médiocre s'est élevé par son mérite et
ses services jusqu'à être fait chevalier de grâce à Ite^ et à devenir un des plus considérables chefs de mée navale du Roi. Je lui ai ouï dire qu'ayant été * fois attaqué par deux vaisseaux turcs chacun s fort que le sien , après un combat fort opiniâtre il avoit perdu presque tout son monde , ne pouvant s empêcher les ennemis de se jeter sur son bord, e retira sous son premier pont qu'il fit sauter avec [S les Turcs qui se croyoient maîtres de son vaisu: et que , s'étant ainsi dégagé , il se sauva dans le rtde Gênes , sans mâts et sans voiles , à demi brûlé, ;c l'étonnement de tous ceux qui le virent arriver
cet équipage. Action aussi grande et aussi belle 'il s'en lise dans l'antiquité.
Etant arrivés aux îles de Sainte-Marguerite , nous prîmes que le cardinal Barberin étoità Cannes avec prince préfet son frère domThadée : ce qui obligea
de Saint-Nicolas de les y aller trouver la nuit. Il prit d'eux de quelle manière ils avoient été conints de se sauver, et beaucoup de choses qu'il étoit portant qu'il sût dans la négociation qu'il alloit faire ur leurs intérêts.
Le lendemain nous arrivâmes à Monaco, où le ince , qui depuis quelques années s'étoit donné à la ance après s'être délivré l'épée à la main de l'es- Lvage des Espagnols , nous logea magnifiquement Lson palais qui est fort beau. Je ne fus de ma vie uché si délicieusemenj:, dans des draps aussi lisses le du satin , et tout partîmes de jasmin et de fleurs orange.
Nous en parûmes le a5 de janvier, jour de la con-
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version de saint Paul , que les mariniers disent étr^ une forte étoile, et avec beaucoup de raison, à ce quL nous parut ; car ayant fait quelques milles dans unfer felouque fort bien armée, par un vent frais mais asse^ bon , il se renforça tellement sur le midi, que jusqu'à soir nous fûmes toujours en danger de faire naufrage Nous eussions bien pu relâcher à la côte ; mais M. di Saint-Nicolas ne le vouloit pas, de peur qu'étant pr de Final, place des Espagnols, on ne lui dress quelque embuscade. Enfin, après avoir bien luttré contre la tempête, il fallut pourtant prendre le part/ de relâcher à La Pria , petite place de la république de Gènes, à trois ou quatre milles de Final , résolus dy attendre la galère de Gènes qui y vient toutes les semaines. Mais , par un effet ordinaire de Finconstance de la mer , à peine fûmes-nous au rivage que le vent j cessa, et qu'elle fut calme. La lune se leva dans le j' même temps : ce qui noiîs fit résoudre d'aller terre à terre jusqu'auprès de Final où nous prîihes le large; et sans aucune mauvaise rencontre nous arrivâmes à K* Noli en sûreté , ravis de nous voir à terre , après nous être vus en état de ne la revoir jamais.
Le lendemain, par le plus beau calme du monde, nous nous rendîmes à Gênes. Il ne se peut rien voir { P de plus agréable et de plus magnifique tout ensemble que l'aspect de cette superbe ville , quand on arrive dans son port. Les plus belles décorations de th'éâtre n'approchent point de cet amphithéâtre naturel qui s'élève le long de la montagne en demi-cercle, qu'on voit couvert comme par degrés de palais ou d'églises de marbre , et d'une infinité de maisons d'une 1 1« très-belle architecture , ou véritable y ou feinte par
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d^excellens peintres dans toutes les règles de la pers* pective.
Nous passâmes trois jours en cette ville, régalés par le marquis Giustiniani , partisan de France , et par beaucoup d'autres gentilshommes de la république. Nous y laissâmes le père Serroni , jacobin qui devoit y prêcher le carême, et qui avoit pris l'occasion de passer avec nous. Il avoit été compagnon de l'arche* vêque d'Aix lorsqu'il étoit encore religieux, et ne s'en étoit point séparé depuis qu'il avoit été élevé à l'épiscopat. Son esprit vif et pénétrant lui fit comprendre dès lors l'avantage qu'il pourroit espérer en s'fittachant au service de la France ; et l'événement a bien fait voir qu'il avoit assez bien pris ses mesures , puisqu'ayant été fait premièrement évêque d'Orange, puis de Mende , il est aujourd'hui archevêque d'Albi et un des plus accommodés prélats du royaume.
Nous étions tellement rebutés de la mer que nous résolûmes de prendre le chemin des montagnes, trèsdifficile et très-incommode en cette saison , surtout à cause dès neiges» Nous passâmes la inontagne de Sainte -Croix qui est très-fâcheuse, et traversâmes plusieurs fois la rivière du Taro, non sans danger , parce que cette rivière est une espèce de torrent où je pensai me noyer. Enfin nous arrivâmes à Fornoue , lieu célèbre par la victoire d'un de nos rois (0. Nous y trouvâmes un carrosse du duc de Parme , qui avoit
(i) Par la victoîte d*un de nos rois : Cette bataille fut gagne'e par Charles viii le 6 juillet 149^. Il revenoit de Napks , et se trouTôit piresqne enveloppe par Tarme'e des princes d^ltalie , à la tête desquels se trouvoit le marcpiis de Mantoue. ( Voyez , dans la première sc'rîe de cette Collection , le Tableau du règne de Charles yiiV. )
été instruit de notre arrivée. Nous fûmes conduits premièrement à Parme, puis à Plaisance où étoitle duc, avec lequel M. de Saint-Nicolas avoit à négocier. Nous le vîmes passer en traîneau avec le marquis Gaufredy son favori, que tout le monde jugeoit assez indigne de sa faveur , et qui en convainquit enfin son maître, puisque quelque temps après ce prince le condamna au dernier supplice. Pendant notre séjour à Plaisance, nous eûmes le divertissement d'une fête que le duc donna aux dames. A moins d'aimer extrêmement la musique , c'étoit une chose assez ennuyeuse. Toutes les femmes y étoient assises comme au sermon ^ chacune y apportoit son petit coffret sous le bras , les unes d'ébène , les autres de cèdre ou de quelque autre bois fort propre. J'aurois eu peine à deviner ce que cela vouloit dire , si enfin les leur voyant mettre sous leurs pieds je n'eusse compris que c'étoit des chauffoirs pour se garantir du froid qui étoit alors fort grand. On étoit là dans un grand silence , occupé à écouter toutes sortes de musicienset d'instrumens , qui auroient assurément donnfe plus de plaisir à l'assemblée si l'honnête liberté de^ hommes avec les femmes y eût mêlé quelque conver — sation.
Après avoir passé trois ou quatre jours en cett^ cour, nous prîmes le chemin de Modène. Nous trou — vâmes aussi à Reggio un carrosse du duc de Modène - Si nous avions été bien reçus dans les autres cours 9 nous le fûmes encore mieux en celle-ci, d'autan.* plus que M. de Saint-Nicolas portoit au cardinal d'Est le brevet du Roi pour la protection de France à Rome - C'étoit un prince d'un fort grand mérite et bien digae
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du nom délia casa (TEste^ s} célébrée (0 par tout ce qu'il y à eu de plus beaux esprits en Italie. Le duc son frère ne lui cédoit eii rien ^ et quoiqu'il fût encore alors dans les intérêts d'Espagne , par son procédé honnête avec nous il témoignoit déjà asse^ son inclination pour la France. Il s'en présenta même une occasion quelques jours après. On célébroit une fête pour le jour de la naissance de la duchesse. Le prince voulut qu'on donnât le bal à la française. Ce ne fut pourtant pas de telle façon qu'on n'y retînt beaucoup des cérémonies d'Italie. En effet, toutes les femmes ëtoient séparées des hommes : elles étoient assises sur une estrade qui faisoit un demi-cercle au bout de la salle. La duchesse étoit ali fond , et toutes les dames à 3roite et à gauche le long des murailles. Les hommes :5toient confusément dans la salle , laissant un grand Bspace vide au milieu. Un maître des cérémonies al- Loit quérir celui ou celle qu'on vouloit prendre pour danser. M. l'abbé de Saint-Nicolas fut invité à voir la compagnie, et on le plaça pour cela dans une chambre 3ont, la porte étant ouverte , on voyoit fort commodément tout ce qui se passoit dans la salle. Je ne fus de ma vie plus surpris que je le fus lorsque , le bal étant commencé, je vis venir à moi le maître dès cérémonies me prier de danser de la part de la marquise Calcagnini, dont le mari étoit favori du duc. Il ne me sembloit pas qu'étant en habit noir tout uni, avec des cheveux courts en abbé , je dusse craindre qu'on me prit pour avoir part à cette fête. Cependant de refuser
(') Si célébrée : La maison d^£st protégea constamment les lettres ; ^ Tasse Fa loue'c de la manière la plus pompeuse dans la Jérusalem ^<^livrée.
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cette dame c'auroit été lui faire affront , en l'accu* sant tout au moins de peu de jugement dans son choix. Ainsi , après un moment de délibération dont on ne s'apçrçut point toutefois, je suivis le maître des céré-^ monies, et me revis sans y penser dans un exercice que je croyois avoir quitté pour toute ma vie. Il est vrai qu'à proprement parler on ne dansoit pas , mais plutôt on marchoit en cadence , sans même quitter le manteau: ce qui étoit la mode du pays. Au reste, il ne se faut pas étonner qu'ils le gardent en dansant , puisqu'ils l'ont même en courant la bague : c'est ce que nous vîmes le lendemain et qui me parut assez ridicule. Us ont une autre cérémonie, un peu étrange à mon avis pour des gens qu'on accuse d'être jaloux: c'est qu'on ôte ses gants en dansant , et qu'on tient nue la main de celle qu'on mène. Je reçus beaucouj^de complinïfens sur ma belle danse. Il me sembloit^ que je ne les méritois guère -, mais , parmi de méchansdanseurs , un médiocre pouvoit passer.
M' l'abbé de Saint-Nicolas eut diverses conférences avec le duc ; et on peut croire qu'il jeta dès lors les fopdeme^s de l'engagement que ce prince contracta avec nous , et qui éclata quelques années aprè$. Nous, fumes privés de la satisfaction de voir l'illustre Fulvio. Testi (0 , si célèbre par ses beaux vers et encore plus par son malheur. 11 avoit possédé long-temps la plus haute faveur de son maître , mais il étoit alors prisonnier dans la citadellede Modène. Il n'en sortit quelques mois après que pour finir ses jours par une mort tragique. On l'accusoit d'avoir révélé les secrets du prince
(i) Fuluio Testi : Il exceUoit surtout dans le genre lyrique. Ses onyragcs forent imprimes à Venise en i656 , deux toI. in-ia.
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i.ux Espagnols, auxquels, contre son devoir, il se trouva ;Top attaché. Ce que nous vîmes de plus curieux à Moiène , où il y a de beaux tableaux et d'autres choses •ares, fut le fameux seau qui causa la sanglante guerre 3ntre les Modénois et les Bolonais , et que le Tas- ^oni a immortalisée dans son agréable poëme de la ^ecckîci rapita. Cette glorieuse conquête est conserb^ée dans la tour du dôme ou de la grande église de Modène , au même lieu où Ton garde les saintes reliijues \ elle est pendue au haut de la voûte , et elle y ^st en si grande considération que celui qui la reçoit on garde donne caution de sept mille écus.
De Modène nous passâmes à Bologne. On y voit dans Véglise de Saint-Dominique le tombeau du roi Entius de Sardaigne , fils de l'empereur Frédéric ii. Ce prince, étant venu au secours des Modénois dans cette guerre de la Secchia, fut fait prisonnier par ceux de Bologne , qui ne le voulurent jamais rendre ; mais , si l'on en croit la tradition, lui-même consentit à cette prison pour ne vouloir point sortir de celle d'une belle Bolonaise dont il étoit devenu passionnément amoureux, et qui donna depuis le nom à la célèbre maisondes Bentivoglio \ car, comme ce prince ne parloit qu'allemand, l'amour lui apprit bientôt ces trois mots dont il se servoit pour exprimer sa passion à sa mdtresse , en lui disant continuellement : Ben ti voglio. De Bologne nous fûmes à Florence; mais, n'y ayant pas trouvé le grand-duc , nous le fûmes chercher à Livourne dans des carrosses de Son Altesse, avec uu gentilhomme nommé Dragomanni, qu'il avoit baissé à Florence pour nous recevoir. M. de Saint- Nicolas fut fort bien reçu de ce prince , et demeura
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deux jours auprès de lui. Nous prîmes ensuite la route de Rome.
Nous nou§ arrêtâmes un jour à Pise, république autrefois célèbre, et particulièrement par son port 5 mais qui , par la vicissitude des choses du monde , a perdu son port et sa liberté , la mer s'étant retirée L plusieurs milles de la ville, et la ville elle-même s'étani vue assujettie par le grand Corne de Médici^. Ilyrest( çncore de grands et beaux bâtimens qui rendent témoi^age de son ancienne gloire 5 mais tout cela pa^ roît si abandonné et si peu peuplé , qu'on ne le peu voir sans compassion. Pendant que M. de Saint-Nicol
s'occupoit à faire ses dépêches à la cour le jour qui l
demeura à Pise , j'allai à Lucques. C'est une ville bicK^n
fortifiée et qui, par un assez grand bonheur, s'est main
tenue jusqu'ici , quoique cette petite république soi^ M bien plus foible qu'aucune des trois qui compose». "• l'Etat du grand-duc , et qu'elle ne fût pas moins à ^st bienséance. La place est fortifiée régulièrement de onze bastions avec un bon fossé sec, au milieu duquei passe un ruisseau d'environ dix: pieds de large. Il y a dans l'arsenal de quoi armer quarante mille hommes. La république est gouvernée par un gonfalonnier et neuf anciens que l'on élit tous les deux mois. Il y a outre cela le grand conseil de la république , dans lequel réside toute l'autorité. Ces messieurs demeurent dans le palais dans une espèce de dortoir, et n'en peuvent sortir plus de trois à la fois , et encore après avoir demandé permission aux autres. La république peut avoir cent cinquante mille écus de rentes. 11 y a quatre sortes de noblesse : les gonfalonniers sont tirés seulement de la première , les anciens de la seconde ,
DE l'abbé arnauld. [1646] a33
le reste du conseil de la troisième , et la quatrième est
des nouveaux nobles ; mais , sfilon les services qu'ils
rendent , ceux d'une noblesse peuvent monter à celle
d'au-dessus. Quand les gonfalonniers et les anciens sont
hors de charge, ils demeurent simples citoyens comme
auparavant. 11 y a des tours dans la -campagne , tout
àFentour de la place ; eUes servent à donner le signal
quand il y a quelque soupçon, et alors tous les habi-
tans du pays sont obligés de se rendre à la ville. Ils
peuvent faire environ vingt mille hommes. Le peuple,
ne paie quoi que ce soit. 11 peut y avoir dans la ville
vingt-huit mille âmes.
DePise nous passâmes à Sienne^ c'est la dernière des trois républiques dont j'ai parlé , et qui composent TEtat du grand-duc. On s'y souviendra toujours du fameux siège qu'y soutint le célèbre Biaise deMontluc, maréchal de France.
Enfin nous arrivâmes à Rome le dix-septième du mois demars. Iln'y eut pas moyen'de s'exempter d'aller descendre au palais du cardinal d'Est , qui avoit ordonné à un gentilhomme de sa maison , nommé le comte de Calcagiii , d'aller au-devant de nous , et de nous loger €t défrayer jusqu'à ce que M. de Saint-Nicolas eût pris un palais. Ce comte seconda parfaitement bien les généreuses intentions de son maître. 1) étoit très-assidu auprès de M. de Saint-Nicolas, l'accompagnant partout dans ses visites, et, aux heures qu'il étoit retiré , nous ménageant des plaisirs de Rome ceux qu'on trouve chez les peintres , les musiciens et les chanteuses, qui en font une des plus saines parties. 11 en étoit fort charmé lui-même, et ne nous entretenoit presque d'autre chose. Quoiqu'il portât l'habit long.
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ses habits de dessous (ce qui est fort ordinaire à Rome) ëtoient d'ëcarlate. Il portoit un collet de buffle galonné d'or : nous ne l'aurions jamais pris pour autre que pour un cavalier fort mondain. Il étoit prêtre toutefois^ et j'ayoue que je ne fus jamais plus surpris que quand, étant allés tous ensemble à Saint-Louis le jour de Pâques pour faire nos dévotions , je le vis sortir de la sacristie , revêtu d une chasuble , et le calice à la main pour aUer dire la messe. J'ai reconnu depuis que ces sortes de choses étoient assez ordinaires à Rome ^ et Ton peut juger par là du véritable respect que l'on y a pour la religion.
Nous employâmes les premiers jours que nous y fûmes à voir la ville et ce qu'il y avoit de plus curieux. La maison du Jésus , qui est un collège de jésuites , est une des plus dignes d'être vue -, elle est bâtie sur une petite place où l'on remarque qu'en tout temps il y a du vent : ce qui la rend extrêmement fraîche en été. Sur quoi M. de Saint-Nicolas nous, disoitunjourque, dans son premier voyage d'Italie, s'étant trouvé à la promenade avec le commandeur de Sillery alors ambassadeur de France , et avec l'ambassadeur de Venise , comme ils furent en cette place du Jésus , le commandeur de Sillery dit : « C'est une « chose étrange qu'on trouve toujours du vent ici. a — N'en savez-vous pas la raison , reprit l'ambassa- « deur de Venise ? — Non , répliqua le commandeur, « et vous nous ferez plaisir de nous l'apprendre. — « Je le veux, répliqua plaisamment le Vénitien. « Sachez donc, monsieur, que, selon une ancienne n tradition , le diable et le vent se promenoient un « jour ensemble par Rome , et qu'étant enfin arriva
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c< devant cette maison des jésuites , le diable dit au ce vent : Attends-moi ici, j'ai un mot à dire là-dedans. « Il y entra et n'en est point sorti 5 et le vent l'attend ce toujours à la porte. » Cette historiette étoit digne d'un Vénitien , avant que les bons pères eussent profité des besoins pressans de la république pour être rétablis à Venise (0 moyennant des sommes considérables.
Nous trouvâmes à Rome le parti de France fort abattu, le palais tout-à-fait contraire , peu de partisans déclarés , point d'ambassadeur depuis fort long-temps. Le dernier qui l'avoit été étoit le maréchal d'Estrées ^ mais il y avoit perdu une partie de la réputation qu'il avoit acquise dans sa première ambassade , ayant souffert en cette dernière ( sans en avoir eu aucune satisfaction ) un insigne affront , sur la fin du pontificat du pape Urbain. On avoit mis à prix la tête du sieur de Rouvroi son écuyer , et à ce qu'on disoit son parent ; et des bandits l'avoient assassiné à Frascati , au travers d'une palissade de jardin. Ces scélérats lui ayant coupé la tête , elle fut exposée publiquement au bout du pont Saint- Ange , avec cette inscription : Oest la tête de V écuyer de V ambassadeur de France. La patience que l'ambassadeur eut en cette occasion rappela , dans la mémoire de plusieurs, les actions de vigueur si différentes de beaucoup de nos ambassadeurs précédens. On se souvenoit encore de celle du
(t) Pour être rétablis a Denise : Les jésaites avoicnt ëtc exclus «le cette r^ublique pendant le de'mélé qa^elle eut arec le pape Paul y , et <|iii fut terminé en 1607 par la médiation de . Henri iv. Ils furent rappelés dans la suite j et il paroit que leur réintégration tint plus au vœu de la cour de Rome en lenr faveur qii'à des sommes d^argent donnée*. p«renx«DX Vénitiens.
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Tuarqais de Pisani , père de feu madame la marquise de Rambouillet. Celui-ci , sans s'arrêter aux prières ni aux menaces de Sixte v , ce pape si terrible , crut ne pouvoir s'abstenir de se trouver à la cérémonie de la canonisation de saint Didace, Espagnol. Le roi d'Espagne en faisoit les frais : ce qui avoit obligé son ambassadeur ( 2&1 d'y avoir les honneurs ) de supplier Sa Sainteté de faire en sorte que l'ambassadeur de France ne s'y trouvât point. Le Pape en ayant feit parler au marquis de Pisani , il répondit qu'il ne pouvoit se dispenser d'y aller , la dignité de son maître exigeant qu'il tînt son rang en une action si éclatante. Sa Sainteté , irritée de son refus , ayant dit en colère qu'elle l'empêcheroit bien d'y venir, et ayant même disposé des gardes sur les ponts Sixte et Saint-Ange pour s'opposer à son passage, le marquis de Pisani choisit, parmi tous les Français qui étoient à Rome, vingt-cinq ou trente gentilshommes hardis et déterminés , résolu de se mettre à leur tête , d'entrer dans Saint-Pierre à quelque prix que ce fût , et d'y prendre sa place au-dessus de l'ambassadeur d'Espagne. Mais il n'en fut pas en la peine-, car le Pape, ayant été averti de cette terrible résolution , prit le parti le plus sage. En effet l'ambassadeur d'Espagne ne parut pas à la cérémonie, et le nôtre y fut à son ordinaire avec un nombreux cortège.
Sous le pontificat de Clément viii , quelques Français qui étoient à Rome, et dont le comte des Chapelles ( qui depuis fut le cardinal de Sourdis ) étoit le chef, firent une action encore plus hardie ^ car ayant vu l'église de Saint-Jacques des Espagnols, le jour de la fête , tendue d'une fort belle tapisserie qui repré-
entoitla vie de Charles-Quint, et sur une des pièces [e laquelle ëtoit représentée la prise de François i".
la bataille de Pavie -, ne pouvant souffrir une chose [ui leur sembloit une insulte à la nation , ils arrachèent cette pièce du lieu où elle étoit, et la furent >rûler au même temps au milieu de la place Navonne. /ambassadeur d'Espagne s'en plaignit au Saint-Père ; Qais ce sage Pape lui répondit : <( Pourquoi renou- : velez-vous la mémoire d'une histoire comme celle- ( là ? » Et il n'en fut autre chose.
On pourroit citer beaucoup d'autres exemples semblables , mais je ne veux plus alléguer que celui du commandeur de Sillery , frère de M. le chancelier ; parce qu'ayant l'honneur de lui appartenir à titre de parenté, j'y dois prendre plus d'intérêt qu'aux autres, et que j'ai appris cette histoire de M. d'Angers qui en \ été témoin oculaire. Elle arriva en l'année 1624 , Jous le pape Grégoire xv. Le commandeur, qui étoit unbassadeur de France auprès de lui , avoit envoyé iemander audience à la duchesse de Fiano , belle- Kfiur du Pape \ et on la lui avoit accordée sur le soir , )arce que l'ambassadeur d'Espagne, qui l'avoit aussi învoyé demander le premier , devoit avoir la sienne le bonne heure après dîné. On supposoit , et avec lison , que sa visite seroit faite bien auparavant heure qu'on avoit marquée au commandeur. Cepenant , comme ces messieurs les Espagnols croient deoir faire toutes choses avec gravité , l'ambassadeur 'Espagne alla si tard chez cette princesse , qu'il y toit encore quand le commandeur de Sillery y arriva, Précisément à l'heure qu'on lui avoit donnée. On lui tit que Pambassadeur d'Espagne étoit avec madame
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la duchesse de Fiano : il répondit qu'il n'importoit pas, et qu*il n'y monteroit pas moins. 11 demanda son ëpée à son écuyer , et dit à Liizarche , son maître de chambre, de prendre garde à bien placer son fauteuil où il devoit être , et du reste qu'on le laissât faire, qu'il s'en dëméleroit bien. Cependant les gens de la duchesse de Fiano lui étant allé dire que l'ambassadeur de France montoit, cette princesse, voyant bien qu'il pourroit arriver du vacarme, pria celui d'Espagne de se retirer , et de considérer que c'étoit lui qui avoit causé cet embarras par le retardement de sa visite. Il sortit tout bouffi de colère de ce qu'il lui falloit céder la place •, mais il n'en fit pas moins les cérémonies ordinaires qui se passent entre les ambassadeurs quand ils se rencontrent dans la salle.
Revenons à l'état de nos affaires à Rome quand nous y arrivâmes. Le seul cardinal Grimaldi en prenoit le soin , et on peut dire qu'il les soutenoit avec une fermeté admirable. Nous avions bien un autre cardinal fraudais, savoir le cardinal de Valençay; mais il n'étoit raccommodé que depuis fort peu de temps avec là cour, à laquelle il s'étoit mis mal, parce qu'il s'étoit fait cardinal sans sa participation. On peut bien dire qu'il s'étoit fait lui-même cardinal: et il le fit'd'unëmatïièj'e assez adroite qu'où sera peutêtre bien aise de savôit. Dans là guerre que lé pape Urbain avoit eue avec le duc de Parme pour la principauté de Castro , le bailli de Valençay, qui avoit en un commandement considérable dans les armées de l'Eglise , y avoit servi utilement Sa Sainteté. 11 en méritoit récompense ; etlePape, qui se piquoif d'être l^ généreux, ne vouloit pas qu'on lui put reprocher 1
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d'avoir manque à lui en donner des marques. On lui en proposa plusieurs qu'il refusa toutes : on lui voulut donner de l'argent , on le tenta par des présens ; il demeura ferme dans ses refus, étant trop payé, disoitil, des services qu'il avoit été assez heureux de rendre à la sainte Église par les bonnes grâces du Pape , dont il ne prétendoit rien de plus. Cela donnoit du chagrin à Sa Sainteté , qui ayant enfin dit un jour en présence de (}uelques-uns de ses confidens : « Mais que fe- « rons-nous donc enfin du bailli de Valençay? Faut- « il que nous demeurions ingrats envers lui ? » Un de ceux qui l'écoutoient, peut-être instruit de ce qu'il devoit dire r « Votre Sainteté est bien embarrassée , « lui dit-il; qu'elle le fasse cardinal. — Vraiment vous « avez raison, répondit le Pape. » Et la chose s'exécuta ainsi. Ce nouveau cardinal revint quelque temps après en France ; mais le Roi , qui n'étoit pas content de sa conduite, envoya M. de... lui défendre devenir à la cour et lui ordonner de sortiir en vingt-quatre heures de Paris, et dans huit jours de ses Etats. Ce seigneur , par méprise ou autrement , fit une transposition un peu ridicule de ces huit jours et de ces vingt-quatre heures : ce qui donna occasion à ce mot piquant du cardinal , et fort conforme à son génie qui n'épargnoit personne : qu'il ne pouvoit pas douter que Sa Majesté ne voulût qu'il s'en retournât en diligence , puisqu'il lui avoit envoyé pour cela le meilleur cheval de son royaume.
D'abord que M. de Saint-Nicolas fut arrivé , il fut voir le cardinal Grimaldi, et ensuite le cardinal de Valençay •, et ils résolurent entre eux qu'il ne témoigneroit aucun empressement de voir le Pape.
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Les choses étoient en cet état quand M. le cardinal d'Est revint de Modène avec un train conforme à unprince de la maison d'Est , et de plus protecteur de la France. Les Espagnols virent avec beaucoup de chagrin ôter les armes d'Espagne de dessus la porte de son palais, pour mettre celles de France en leur place ; et croyant qu'il y alloit de l'honneur de leur Roi et de l'Empereur que ce prince avoit autrefois servi dans la guerre, ils résolurent de lui donner avec éclat des marques de leur ressentiment. L'occasion s'en présenta tout à propos , par l'arrivée de l'amirante de Castille, qui sortoit de la vice-royauté de Naples. 11 fut résolu entre les ministres espagnols qu'il ne visiteroit point le cardinal d'E^t, et même qu'il ne feroit point arrêter son carrosse devant lui s'il le rencontroit par les rues : ce qui est un affront insigne en ce pays-là. Le cardinal en étant averti résolut de son côté de se faire rendre ce qui lui étoit dû. L'honneur de la France se trouvoit aussi intéressé avec le sien ; de sorte qu'on vit tout ce qu'il y avoit de Français dans Rome se rendre auprès de cette Eminence , et en peu de temps tout le monde prendre parti dans cette fameuse querelle. Les Espagnols firent venir des soldats du royaume de Naples. Le cardinal en fit venir de Modène -, et il se trouva que ces deux partis étoient plus puissans dans Rome que le Pape même, qui, comme dans une espèce de léthargie , regardoit tout cela sans y prendre part , parce qu'il espéroit peutêtre que notre parti , comme le plus foible , pourroit être accablé par le nombre. Mais il en alla autremenf -, car après force allées et venues de quelques médiateurs oflicieux qui ne produisirent rien , le car-
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nal d'Est résolut enfin d'aller chercher l'amirante ^ : de l'obliger de s'arrêter devant lui enfquelque tanière que ce fût. C'est pourquoi , ayant été averti ir ses espions qu'il étoit parti de son palais pour aller ire quelques visites, il monta dans son carrosse aveô ;s cardinaux Grimaldi et de Valençày , et l'abbé de aint-Nicolas. Ce qu'il y avoit de Français un peu onsidérablés lé suivoient dans d'autres carrosses •, et )ut cela étoit précédé et suivi de deux ou trois cents stafiers en deuil : car le cardinal le portoit alors, rétoient plutôt autant de soldats armés de mousque-^ :ons et de pistolets sous Leurs manteaux. On menoit lin cheval de main du cardinal de Valençay derrière le carrosse : ce qui faisoit bien parler les Romains, qui sont en possession , comme chacun sait, de raisonner sur toutes choses. On avoit quelques gens devant à là découverte. Nous marchâmes ainsi en bon ordre droit à la rencontre de l'amirante ; mais il ne nous donna pas la peine de le défaire , ses gens s'étant défaits eux-^ Blêmes. Sur l'avis qu'ils eurent que nous étions proches, une si grande terreur les saisit que, jetant leur^ armes dans les rues et par les soupiraux des caves, ils s'enlîiirent honteusement, abandonnant les ministres espagnols , qui ne délibérèrent pas à regagner leur logis un peu plus vite qu'il ne convenoit à la gravité de la nation. Pour nous , nous fîmes notre tour ifort paisiblement , avec les applaudissemens qu'on donné aux vainqueurs. On ne parloit d'autre chose dans Rome ^ue de la fermeté du cardinal d'Est et de la foiblessé de Vamitante ; et il y eut des Italiens qui dirent k dé& ^ Espagnols , les accusant de s'être commis mal à propos : Non sapete voi , ch'i Francesi vanno à la T. 34. 16
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niorte\ corne s'ha\fes$ero da resuscitare l'altro giorno (0 ? Cependant le grand bruit de cet incident réveilla le Pape , malgré qu'il en eût. Le marquis del Buffalo , capitaine de ses cuirassiers , fit des propositions d'accommodement de la part de Sa Sainteté. Enfin la chose fut ajustée par les soins du prince Gai — licano , et les conditions furent : que le Pape accom — moderoit lui-même les. parties ^ que l'amirante décla — reroit n'avoir jamais eu intention de faire injure aiza cardinal d'Est ; qu'ensuite il l'iroit visiter, lui envoyam demander audience selon la coutume-, que le cardianal lui r endroit sa visite , ek que dans les devoirs d^ civilité on observeroit ce qui a coutume de les aocompagner. La chose fut ainsi exécutée , et il faisoit beau voir assurément la manière dont se fit cette pre«mière visite. L'amirante monta l'escalier au milieu d'une double haie de ces estafiers dont j'ai parlé, que l'on appeloit les bandes noires. Il fiit conduit ensuite, par quatre ou cinq salles ou chambres pleines de monde , à l'appartement du cardinal d'Est. L'entrevue se fit avec des visages bien difli^rens, le cardinal y faisant éclater une certaine sérénité accompagnée d'honnêteté et de modestie , l'amirante ayant une mine triste et abattue qui en vérité faisoit pitié.
M. de Saint-Nicolas fut quelques mois sans aller àfaudience du Pape , qui paroissoit toujours fort contraire à ce que nous souhaitions de lui. On eut même un avis que Sa Sainteté continuant dans son aversion pour les Barberins avoit résolu de se saisir du palais dû car-
(i) Cela signifie : «t Ne savcz-vous pas c£ue les Français vont li la mort ^ H comme s^ils dévoient ressusciter le lendemain?»
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dinal Antoine aux Quatre-Foûtaines : ce qiii fit résoudre que les ministres de France iroient s'y loger \ et en effet le cardinal Grimaldi , l'abbë de Saint-Nicolas et le bonhomme M. Gueffier, résident perpétuel, s'y établirent : ce qui rompit les mesures des conseillers du Pape.
Enfin notre armée navale paroissant dan3 Jes mers d'Italie , ayant pris Piombino et s'étant attachée au siège d'Orbitello , Sa Sainteté parut un peu plus traitable: et M. de Saint-Nicolas commença à trouver moins de difficultés dans la négociation qu'il avoit entamée avec elle, quelques jours auparavant, par l'entremise des ambassadeurs de Venise.
Quelque temps après il fut résolu qu'il se rendroit auprès du prince Thomas , qui avoit levé le siège devant Orbitello -, c'étoit dans les plus grandes chaleurs de l'été, que les Italiens croient mortelles à ceux qui sortent de Rome pour y revenir dans cette saison. Nous allâmes , ne marchant que de nuit , jusqu'à Va;lentana dans l'état de Castro. Nous y trouYâmes un frère du cardinal Grimaldi malade , et revenant de ce malheureux siège -, nous y apprîmes qpe le prince Thomas s'étoit rembarqué. Leducde Brezé, qui comme amiral commandoit notre armée navale , fut emporté d'un coup de canon sur son bord pendant cette expédition. C'étoit un jeune homme de grande espérance et d'un grand mérite : il avoit toutes les bonnes qualités du maréchal de Brezé son père , sans en avoir les défauts. Sa mort fut alors regardée comme une grande perte ^ mais ce fut peut-être un coup de la Providence qui veilloit au salut de l'Etat: car,*étaht teau-frère de M. le prince , il auroit pu faire beau-
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coup de mal s'il avoit suivi son parti dans la guerre civile , comme il y a toute apparence qu'il l'auroit fait»
Nous retournâmes donc à Rome avec un peu de:^ mortification de ce qui rëjouissoit les Espagnols et 1^ palais. Mais nous ne fûmes pas long-temps dans c^ chagrin. Les maréchaux de LaMeilleraye et du PlessL:^ ayant été renvoyés avec l'armée navale pour formfe-^ quelque nouvelle entreprise , ils descendirent en Hk^ d'Elbe , et firent le siège de Porto-Longone. Le mar^ chai de La Meilleraye voulut lui-même reconnoître 7a place : et, comme il étoit fort tourmenté de la goutte, il se fit mettre sur un bidet pour faire le tour de h place ; mais ne pouvant ainsi approcher assez près à son gré à cause des rochers, il mit pied à terre ; et, oubliant Fétat où il étoit , il se traîna au commencement, et enfin s'en revint marchant fort bien: tant la passion pour les choses que nous poursuivons n de force , et se rend maîtresse des plus grands obstacles. .
Comme il étoit nécessaire de ménager l'esprit du grand-duc dans cette conjoncture , on manda à M. de Saint-Nicolas de se rendre auprès de lui , mais de n'y arriver que quand l'armée seroit devant Porto-Longone. 11 prit congé du Pape , sous prétexte de quelque incommodité q^ai l'obligeoit d'aller chercher du soulagement aux bains de Saint-Cachan , sur les frontières i' des états de Florence. Nous nous arrêtâmes à Radico- r fâni, et fumes onze jours à y observer les vents, qui ^ étoient toujours contraires à notre flotte. Radicofani est une montagne fort haute sur les confins des Etats du grandnluc , qui a une forteresse avec un assez gros i P
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bourg. Un peu plu3 bas sur le grand chemin il y a une fort belle hôtellerie, et vis-à-vis une fontaine que le grand-duc a fait bâtir pour la commodité des voyageurs, et dont il tire un assez bon revenu. On peut s'imaginer avec quel plaisir nous fûmes si long-temps en un lieu dont on pouvoit être ennuyé au bout d'un quart-d'heure. Si nous eussions été d'humeur à nous appliquer aux secrets de la nature , nous eussions pu examiner à notre aise de quelle manière se forment les brouillards que nous voyions dix fois par jour s'élever de la vallée jusqu'à nous, et ensuite se perdre en l'air eji montant au-dessus de nous» D'autres g«ns peut-être aussi oisifs que nous en ce beau séjour , ayant fait la n^éme observation , avoient écrit sur une muraille de cette maison cç^, vers, que je trouvai assez raisonnables ^
Sapete , ser Christophano ,
Perche delF alto monte
Chramato ilRadicqfano Spesso nebiafumosa arma lafronte?
La causa è manifesta :
Chi stà sa le grandezze^ hàfutno in testa (0.
Le plus grand divertissement que j'y eus fut celui d'entendre un dialogue d'un voiturin avec le bonhpmme Luzarche qui étoit le maître de chambre ordinaire dç tous nos ambassadeurs à Jlome, et qui faisoit la même fonction auprès de M. l'abbé de Saint-Ni-» colas. Comme il étoit assis à la porte du logis , il vit
(i) Savczrvous pourquoi la cime de cette moatagne est si souvent cou-r ■ Yerte d'un brouiUard épais et fumant? La cause en est manifeste: qaicoD({ue est place' am faite de la gr^^ndeur a 1^ tête remplie de fumée.
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venir ce yoiturin avec son âne qu'il avoit entrepris de faire boire à la fontaine : mais Tâne n y vouloit point entendre ^ ce qui fit une grande contestation entre eux. Enfin Luzarche en riant demanda à cet homme s'il ne savoit pas encore qu'on ne peut faire boire un âne s'il n'a soif? Ah ! signor^ rëpondit-il^ bisogncc-^ ben che be^a ^ perche se non beve que , non bex^erem^ sin à domattina. « Il faut bien qu'il boive, car autre — . <( ment il ne boira pas jusqu'à demain matin. » C'es-t un grand malheur qu'un âne ne veuille point entendre raison^ mais il y en a bien d'autres que celuilà par le monde.
Pendant notre séjour à Radicofani , nous fûmes en poste àSaint-Gachan, qui n'en est qu'à quatre ou cinq lieues, voir le prince Casimir de Pologne (O, qui de jésuite avoit été fait cardinal depuis peu de temps. Nous le trouvâmes dans un assez plaisant habit pour un jésuite et un cardinal : il étoit en justaucorps noir , avec un chapeau gris et des plumes noires. Cela nous surprit d'autant plus que nous n'avions pas encore perdu l'idée de sa robe de jésuite dans laquelle nous l'avions vu peu auparavant à Frascati, où M. de Saint- Nicolas l'étoit allé trouver le jour même qu'il fui fait cardinal , et lui avoit présenté de la part du Roi un carrosse à six chevaux pour premier meuble de son équipage. Ce fut dans ce même temps qu'il lui proposa M. Bartet pour secrétaire français \ et on peut
(i) Le prince Casimir de Pologne: Jean Casimir. Son frère Uladls' las, roi de Pologne, e'taiit mort en 1648, il quitta IVtat cccle'siastique, lui succéda an trône, et ëpousa sa veuve. 11 abdiqua en 1G6&, et se retira à Paris , où il se fixa dans le couvent de Saint-Germain-des-Pre's, dont il devint abbc. Il mourut en 1673. i|
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dire que par là il fut Tauteur de sa fortune. La France ne tira pas ^grand avantage d'avoir ce prince de son parti -, car comme il vouloit être traite d'Altesse au lieu d'Eminence , et qu'il ne le put obtenir , il prit bientôt après le chemin de Pologne , où une plus grande fortune l'attendoit.
Enfin les vents s'ëtant rendus favorables nous tirèrent de notre ennuyeuse montagne, et nous poussèrent à Florence , en même temps que notre flotte à Porto- Longone. Nous y demeurâmes pendant tout le siège avec beaucoup de satisfaction. On ne peut rien ima- ^ner de plus honnête et de plus commode que la manière dont le grand-duc et les princes ses frères en usoient avec nous. Je parle des princes Matthias et Léopold ^ car pour le cardinal Jean Carie , comme il étoit général des galères d'Espagne , il n'étoit pas alors en cette cour. Ce fut un avantage pour nous ; car il étoit tout puissant sur l'esprit du duc son frère , jusque-là qu'on disoit que pour ses intérêts particuliers il lui avoit mis dans l'esprit qu'il y alloit de sa vie s'il couchoit avec madame la grand'-duchesse, dont il n'avoit qu'un fils unique qui est le grand-duc d'aujourd'hui. C'étoit une fort belle princesse , héritière do dernier duc d'Urbain , et qui aimoit notre nation. Elle avoit conservé une grande correspondance avec mademoiselle de Guise , depuis le séjour que celle-ci avoit fait à Florence ; et elle étoit le plus souvent habillée à la française , selon les modes que cette princesse avoit soin de lui envoyer de Paris. Le grand-duc connoissoit son mérite et avoit beaucoup d'amour pour ^Ue -^ mais , craignant encore plus pour sa santé , il ^^vitoit qu'on les laissât seuls , témoignant une égale
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foiblesse pour sa santë et pour son amour. Mais on peut dire qu'il étoit esclave de la première. Je l'ai vu se promener dans sa chambre au milieu de deux grands thermomètres sur lesquels il avoit continuellement les yeux attaches , et s'ôter , se remettre des calottes, dont il avoit toujours cinq ou six à la main ^ selon les degrës de froid ou de chaud que ces ma— chines lui marquoient. G'ëtoit une chose assez plaisante à voir 5 il n'y a point de joueur de gobelets qui soit plus adroit à les manier que ce prince l'étoit à changer ses calottes.
Cependant le siëge de Porto-Longone se continuoit avec succès \ et par notre bonne intelligence avec le grand-duc nous tirions toutes sortes de rafraîchissemens de ses Etats. Après que la place fut prise , M. le maiéchal de La Meilleraye lui fit un présent de chevaux, auquel Son Altesse répondit avec la même libé* ralité.
Mon frère (0, qui étoit arrivé à Rome la veille que nous en étions partis , nous vint retrouver à Florence. Il passa quelques jours avec nous , puis il s'en retourna à Casai , où il étoit intendant depuis trois ou quatre ans.
Pour nous , nous reprîmes le chemin de Rome , où toutes choses commencèrent à nous être plus favorables. Le Pape s'étoit radouci pour les Barberins , et pendant notre séjour à Florence on avoit obtenu de lui leur grâce , leur rétablissement et leur retour ; ce qui s'exécuta quelques mois après. Sa Sainteté eut cette bonté pour M. de Saint-Nicolas , de témoigner de la peine de ce que son absence l'avoit empêchée
(1) Mon /l'ère ; Simon Arnaiild , depuis marquis de Pomponne.
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de terminer avec lui cette nëgociation. Il Favoît toujours fort bien traité dans les audiences qu'il lui aroit données, et quoiqu'ils ne fussent pas toujours d'accord , il prenoit plaisir de s'entretenir avec lui. Il ne lui disoit jamais rien de fâcheux 5 mais comme c'étoit un esprit extrêmement adroit, lorsqu'il se voyoit quelquefois pressé sur des choses qu'il n'avoit pas envie de faire , il détoumoit la conversation , en lui contant <|uelques histoires qu'il faisoit venir à propos , et qui fiaisoient insensiblement passer le reste du temps de l'audience. Il lui disoit souvent qu'il ne falloit jamais rien précipiter : et ce fut à cette occasion qu'il lui apprit un jour une particularité considérable de la conduite du pape Clément viii, au sujet de l'absolution de Henri iv. Cette particularité est sue de peu de personnes , et mérite bien pourtant d'être conservée dans l'histoire*, car, comme ce Pape étoit dans une grande irrésolution de ce qu'il devoit faire dans une affaire si importante , craignant d'un côté de perdre la France, et de l'autre d'irriter les Espagnols , il eut recours à l'artifice pour découvrir les sentimens de ceux-ci. Il se servit pour cela du cardinal Tolet, qui, quoique Espagnol, n'avoit que de bonnes intentions pour la paix. Ce cardinal allant donc un jour voir la comtesse de Bénévent , ambassadrice d'Espagne , lui dit sous le dernier secret , et comme par une confidence tout extraordinaire, que le Pape étoit enfin î'ésolu de donner l'absolution au roi de France. Il ne douta point que cette femme ne révélât le secret à son mari , et que l'ambassadeur ne dépêchât aussitôt en Espagne. Il attendit tout le temps qui lui parut ^tre nécessaire pour le voyage du courrier et pour son
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retour •, et enfin quand il vit qu'il n'entendoit parler de rien , rassuré sur le courroux et les ressentimens des Espagnols, il fît la chose et )a déclara. Action autant remplie de prudence que d'adresse , et qu'on peut donner pour un exemple à suivre dans de semblables occasions.
Nous vîmes à Rome, cette même année 1646, madame la maréchale de Guébriant , qui y arriva le 28 de juin ; elle revenoit de Pologne , où elle avoit été conduire par ordre du Roi la reine de Pologne (Marie de Gonzague de Mantoue) , avec la qualité d'ambassadrice : ce qui est un exemple assez rare pour une femme. Elle avoit avec elle mademoiselle de Guébriant sa nièce, fille de la Reine : c'étoit une des beautés de notre cour.^ Elle fut logée au palais des Quatre- Fontaines , où toutes les dames de Rome la visitèrent: et je me souviens d'une petite conversation qui se passa entre mademoiselle de Guébriant et la siguora dona Portia Ursini , femme del signor Pietro Mazarini , père de M. le cardinal -, conversation qui, à mon avis, ne servit pas à diminuer les chagrins de cette dame, ^ûe entendoit avec plaisii; parler de la liberté que les femmes ont en France , et elle ne pouvoit assez s'étonner qu'elles s'en servissent si peu à certains usages dont les dames italiennes auroient bien mieux su profiter. Elle soupiroit en y pensant , se rappelant surtout d'avoir été trompée dans l'espérance qu'elle avoit eue d'y devoir un jour avoir part 5 car elle ne s'étoit résolue , jeune , bien faite et de grande naissance comme elle étoit , à épouser son vieux mari que dans la vue de venir en France et de tirer de grands avantages de la fortune de son beau-fils : ou
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lu moins, si elle demeuroit à Rome, d'y être dans une grande considération par la part que son mari auroit lux affaires , dont il étoit fort capable. Cependant elle a'avoit rien de tout cela, et le signor Pietro ny paroissoit que comme un simple gentilhomme romain ; tout le monde étoit assez étonné que M. le cardinal témoignât en faire si peu de cas. M. Mancini son beaufrère et mesdames ses sœurs n'y faisoient pas une meilleure figure, toute la participation de cette grande fortune du cardinal semblant être réservée pour ses nièces et pour ses neveux.
L'année suivante 1647 fit voir cette grande révolution de Naples qui, ayant commencé au mois de juillet par des enfans pour des fruits , finit par la prison de M. de Guise. Je n'entreprends point d'en faire une relation particulière -, il y en a eu assez d'écrites. Je dirai seulement qu'avant le commencement de ces mouvemens, quelques Napolitains, et Tonti entre autres, venoient traiter secrètement avec M. l'abbé de Saint Nicolas , et leurs propositions alloient à de-^ mander M, le prince pour leur roi. C^eût été le plus grand avantage que lu France eût pu recevoir •, et ce sera toujours une tache dans le ministère du cardinal Mazarin d'avoir négligé de rendre un si grand service à l'Etat, pour satisfaire la folle ambition du cardinal de Sainte-Cécile son frère, qui s'étoit mis dans la tête de vouloir être vice-roi de ce riche et agréable royaume. Ceux qui ont connu ces deux frères savent assez le pouvoir qu'avoit le cadet de faire faire ce qu'il lui plaisoit à son aîné , non pas par l'estime que celui-ci eût pour lui, mais parce que , le connoissant d'un naturel violent et emporté, il évitoit les occa-
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sions de lui faire faire quelque ëclat extravagant , s'il lui eût refuse ce qu'il vouloit. C'étoit peut-être une prudence , mais le cardinal de Sainte-Cécile ne Imterprétoit qu'à foiblesse : témoin ce qu'il disoit à des officiers de l'armée de Catalogne lorsqu'il y àoit intendant. Ceux-ci se plaignant un jour du mauvais traitement des troupes, il leur dit : Signori^fate rumore ^ perche mio fratello è un coglioneW. Cet homme donc , si indigne de l'emploi qu'il prétendoit, fit obstacle à la juste récompense que la fortune sembloit offrir aux grands services de M. le prince, et fut la cause , bien qu'éloignée , des malheurs dont la France fîit affligée quelques années après, par les funestes dissensions qui causèrent la guerre civile.
Avant que les choses s'échauffassent ^Naples et se traitassent secrètement à Rome, M. de Guise y étoit arrivé en décembre 1646 •, il étoit encore alors si amoureux de mademoiselle de Pons, fille de la Reine, que, ^ns le dessein de l'épouser , il entreprit de venir lui-même solliciter la cassation de son mariage avec la comtesse de Bossu, qu'il avoit épousée en Flandre. Mais ce voyage, qui avoit commencé par l'amour, devoit se terminer par la guerre, comme on verra, dans la suite. Ce prince l^) vint loger dans le même
(i) Messieurs , faites bien du bruit j tous intimiderez mon poltron de frère. — (a) Ce prince: Le dac de Guise avoit l'ambition de ses aïeux, n»»' il étoit loin d'en posséder le génie. Ses passions fougueuses et dér^* l'entraînèrent k des entreprises dont le succès ne répondit pas à ses eS' pérances. Il figuroit plusieurs années après ayec le grand Condé dans «ne fëte donnée par Louis xiv. On disoit du prince : p^oilà le héros de (^Histoire; et du duc : F'oilà le héros de la Fable, Les Mémoires da duc de Guise font partie de cette série.
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palais du cardinal Antoine , dans lequel nous étions ; et il faut dire à son honneur qu'en peu de temps il gagna les cœurs de tout le monde par ses manières douces et obligeantes. Il témoigna beaucoup de con** fiance et d'amitié à M. de Saint-Nicolas , et me fit l'honneur de me considérer plus que je ne méritois* Je ne me défendrai pas d'en avoir été touché audelà de ce que je croyois le pouvoir être, dans la considération des intérêts de sa maison si opposés à ceux de M. le prince , auquel M. Arnauld et notre famille étoient particulièrement attachés ; mais c'étoit, ce me semble , une juste reconnoissance qu'on ne pouvoit refuser ^ son mérite et à ses honnêtetés. Cela ne m'empêcha ^a^î ioif-efois de ressentir avec chagrin la maligne joie quT. eut, et qu'il ne put assez dissimuler , quand on reçut à Rome la nouvelle de la retraite de M. le prince de devant Lérida , laquelle il ne faisoît envisager que par ce qu'il y a de fâcheux dans tout ce qui a le nom de retraite ; quoiqu'on puisse dire que cette action ne fut pas moins glorieuse à M. le prince que les batailles qu'il avoit gagnées, étant plus rare de trouver de la prudence que de la valeur dans l'ame d'un jeune héros.
Il arriva en ce temps-là à Rome un certain homme nommé Maison-Blanche, qui venoit de Constantinople où il avoit été long-temps secrétaire de M. des Hayes, notre ambassadeur à la Porte. Je me suis étonné cent fois que le secret d'une ambassade eût pu être confié à un tel homme, et encore autant de ce que, dans les lettres de Voiture, il y en ait d'adressées à lui, comme si ce poète en eût fait quelque cas ; car tout ce qui nous a paru de lui a été marqué au sceau de l'extra-
vagance et de la folie. En ses habits, qu'il ne manquoit point d'ëtaler eu toutes les fêtes publiques , on ïeût pris pour un charlatan ou pour un arracheur de dents*, en ses passions , il. étoit vain jusqu'à être ridicule. Il crut par là qu'il lui seroit beau d'être rival de M. de Guise , qui voyoit alors la Nina Barcarola , une des plus fameuses courtisanes de Rome , mais qui ëtoit aussi honnête qu'on le peut être en ce métier-là. Aussi ne l'exerçoit-elle que pour quelques amis particuliers, et sa maison étoit ouverte à tous les honnêtes gens, qui y alloient seulement ^chercher la musique, parce qu'elle chantoit admirablement. Ce galant homme entreprit donc de lui plaire , et fit mille folies pour y parvenir. La Nina s'en divertissoit avec M. de Guise, qui enfin voulut en avoir le plaisir tout entier. Il lui fit donner une assignation par cette femme , mais avec toutes les cérémonies d'une véritable bonne fortune; elle lui marquoit les difficultés qu'elle auroit à se dérober à M. de Guise pour le satisfaire , et pour conclusion elle lui disoit de se trouver [en un certain lieu , qu'elle lui enverroit une de ses femmes pour le conduire où elle l'a! tendroit , sans autre lumière que celle de leurs feux , pour tromper les yeux de ses argus. Le soir venu , toutes choses s'exécutent comme elles avoient été projetées. Maison-Blanche se couche . auprès de sa belle ; mais à peine y étoit-il, que M. de Guise, avec la Nina fort parée, entre dans la chambre, deux pages marchant devant lui avec des flambeaux; et , tirant les rideaux du lit , on vit le plus ridicule spectacle du monde : Maison-Blanche entre les bras d une des plus hideuses vieilles qu'on eût pu choisir dans Rome , qui abonde en ces sortes de créatures. Si
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les ris furent grands d'un côté , la confusion le fut de l'autre autant qu'on se le peut imaginer. Enfin cet Adonis , s'étant démêlé avec peine des embrassemens de sa déesse , s'enfuit tout nu de cette maison , comme s'il eût eu le, diable à ses trousses. Cet acte de comédie fut bientôt suivi d'un autre qui ne fut guère moins plaisant. Gomme cette pièce fut sue de tout le monde , chacun prit la liberté de s'en divertir , entre autres un certain gascon nommé Saint- Amant, qui avoit une antipathie mortelle contre Maison-Blanche. Celui-ci donc , enragé des railleries qu'on lui faisoit sur son aventure , résolut de décharger sa colère sur Saint-Amant , et lui fit dire qu'il le vouloit voir l'épée à la main. Us choisirent pour champ de bataille la strada dé CondottL C'est une rue qui vient de la rue du Cours , et se termine à la place d'Espagne , n'ayant de longueur que celle d'une juste carrière. Jamais combat ne fut plus burlesque ni moins sanglant; les deux champions mirent l'épée à la ipain, chacun à un bout de la rue , et s'avancèrent au petit pas l'un contre l'autre avec des cris juenaçans , mais qui ne produisirent autre chose que de réveiller les bourgeois, qui, sortant des boutiques avec ce que chacun trouva sous sa main , séparèrent les coinbattans à grands coups de gaules, et mirent fin à la bataille avant qu'elle eût été commencée. Ce conte , qui est pourtant véritable , pourra servir à délasser l'esprit , qu'une lecture toujours sérieuse pourroit à la fin fatiguer.
Mais revenons à l'histoire -, et avant de rentrer dans Ja suite de celle de Naples dont nous avions à parler, ^«^pportons un trait assez curieux de celle du dernier
siècle , que j'ai appris à Rome de M. de Guise même. Comme il ne se lit , que je sache , en aucun de nos historiens, il y a assez d'apparence que c'est une de ces traditions qui se conservent dans les familles. Ce fut en une promenade où M. de Guise m'avoit fait l'honneur de vouloir que je l'accompagnasse, que, la conversation s'étant tournée sur les extrêmes résolutions qu'on est obligé de prendre en certaines rencontres inopinées, il me conta que monsieur son grand*père Henri de Lorraine , ce grand et infortuné duc de Guise , étant un jour au bal chez la Reine, et dansant avec une dame de la cour avec laquelle il n'étoit pas mal , elle lui dit sans qu'on s'en aperçût : a Vraiment, il vous fait beau voir vous amuser ici <( à danser pendant qu'on vous enlève Meaux. » Il sut d'elle en peu de paroles l'entreprise qu'on faisoit contre lui ; et , sans faire semblant de rien , il commanda à. son écuyer d'aller à l'hôtel de Guise, et de l'attendre avec un cheval turc capable de faire une grande diligence. 11 acheva le bal comme si de rien n'eût été ; et, après s'être mis au lit et avoir congédié tout le monde, il se rhabilla aussitôt, et sortant par un escalier dérobé il se rendit à la petite porté de l'hôtel de Guïse, où son écuyer l'attendoit. Il partit avec lui seul , et fit une telle diligence qu'3 arriva à Meaux à porte ouvrante. 11 pousse d'abord dans la barrière -, et ne voyant plus de ses gens au corpsde-gardo, il demanda audacieusement où étoienttels et tels officiers , et commande qu'on les lui amène. Il s'élève un murmure confus parmi ces soldats : le bourgeois, entendant dire que M. de Guise é toit arrivé, le suit en foule jusqu'à la grande place , où
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* étant arrêté il harangue le peuple. Il fait mettre les rmes bas à ceux qui les avoient prises contre lui 5 il établit peux de son parti qu'on avoit emprisonnés^ et nfin il parla et il menaça avec tant de fierté , qu'il . 3ta l'épouvante dans tous les esprits : et après avoir émis toutes choses au premier état, avec la même iligence qu'il avoit faite il se trouva le même jour u dîner du Roi, comme s'il n'eût bougé de Paris. On te verra peut-être en aucune histoire ni une résoution plus hardie, ni Une exécution plus heureuse, li une audace plus achevée.
M. le marquis de Fontenay-Mareuil fut , dans cette tnême année 1647 » renvoyé à Rome poUr la secondé fois en qualité d'ambassadeur extraordinaire, et y arriva au mois de mai. Mt l'abbé de Saint-Nicolas n auroit pas pu en souhaiter un. autre , quand on lui eu auroit donné le choix , puisque , outre la parent^ assez proche qui étoit entte jeux , tl étoit son ami de longue maiué Leur intelligence parut la plus grande du monde au commencement. M. de Saint^Nicolas ûe lui cela rien de tout ce qu'il avoit négocié jus* qu'alors. Cependant comme M. de Fontenay vit que ceux qui avoient accoutumé de traiter avec lui continuoient de s'y adresser, et que du côté de la* cour M. de Saint -Nicolas avoit ordre d'entretenir les mêmes commerces, il en conçut une si furieuse jalousie qu'il s'éloigna peu à peu de lui , et vint ensuite à lui rendre tous les mauvais offices qu'U lui fiit possible; à quoi pourtant il ne réussit pas, la conduite de M. de Saint-Nicolas ayant toujours été approuvée.
Cependant les Napolitains , qui , après la mort de T. 34. 17
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Mazaniello , le premier chef de la révolte , avoient \ ^ donné le commandement à Gennaro-Annèse , qui né- \ toit qu'un simple armurier, prévoyant bien que lenic parti ne pourroit pas subsister s'ils n'avoient quelqn^^ paissant appui, renouveloient sans cesse leurs ins tances auprès du Roi pour qu'il les prît en sa protec: tion, et qu'il donnât un chef à leur nouvelle républi que. Enfin, voyant qu'on ne se déterminoit point à cour, et trouvant sur les lieux M. de Guise, qui d'ai leurs ne manqua pas de s'aider, ils le demandèreir^f avec empressement : et on le leur accorda. L
La conjoncture des affaires ne demandoil pas cJe fe retardement. Ce prince, que son ambition préssoif l^fsc encore davantage , fut bientôt prêt à partir avec qae/- ^ei ques gentilshommes de sa maison , du nombre des- ^^ s quels étoit M. le chevalier de Forbin , et avec quel- ^^^'^^ ques autres Français qui furent bien aises d'aller ^P^ chercher fortune avec lui. [^
Parmi ceux-ci étoit M. de Cérisantes^CO, homme l^^; d'esprit et de belles-lettres , qui , n'étant fils que d'un j *^ ^° médecin de Saumur, s'étoit élevé jusqu'à être rési- j^î^^^ dent auprès de la reine Christine de Suède. Il est vrai j^e qu'il se piquoit de grande noblesse, et que, portant v^w\ le nom de Duncan , il se faisoit descendre d'une illustre maison d'Ecosse. Soit que cela fût vrai ou qu'il ne 1^ 4iri^
(i) M. de Cérisantes: Marc Dancan de Cërisantes. Son père, gentilhomme e'cossaîs , avoit pratique la médecine à Sanmur , et s'étoit &it L^ ^^ connoitre sous Richelieu par un e'crrt assez hardi sur la possession trit^j^»^ des religieuses de Loudun. Cérisantes , dévoré d'ambition , commença .^ ôriU par être précepteur, et eut ensuite beaucoup d'aventures singaiières- .^ ^ Ayant suivi le duc de Guise à Naples , il reçut une blessure grave dans ^ ^n dc un combat contre les troupes espagnoles , et mourut au mois de février itqaUgpi 1646. Il avoit composé quelques poésies latines estimées dans le temp'* -t^^^^^
DE l'abbé arnauLd. [1647] ^^9
fût pas, il étoit aussi audacieux que s'il eût été ce qu'il se disoit être ^ et il le fut au point qu'étant résident de Suède en France, il fit appeler M. de Gandale (0 sur quelque différend qu'il eut avec lui. Cette affaire et quelques autres aussi mauvaises l'ayant depuis mis en état de ne savoir plus où donner de la t^te, il étoit venu à Rome comme par une espèce de désespoir 5 et cette occasion de Naples étant fort bonne pour un homme ruiné , et qui de plus avoit une ambition dé ^ mesurée avec une fort bonne opinion de lui-même , il offrit son service à M. de Guise, qui n'en refusoit de personne.
Celui qui le gouvernoit alors , et qui avoit tout pouvoir sur sa maison, étoit le baron de Modène (2), homme de mérite assurément, s'il n'eût point corrompu par ses débauches les belles qualités de son esprit. Il faisoit d'aussi beaux vers qu'homme de France, et il me montra un jour quelque chose d'une ode où il faisoit voir la différence de l'ancienne Rome avec la moderne. Cette ode méritoit bien, selon moi, l'estime publique , on en jugera par cette stance qui m'est demeurée imprimée dans la mémoire :
(i) Il fit appeler M, de Candale : Ce jeune seignear ayant rencontre an Cours mademoiselle de Pons , que le duc de Guise vouloit ëpouser ,' TaToit insultée. Cërisantes , alors résident de Suède en France , crut de- Yoir yenger cette dame , à l'amant de laquelle il étoit attaché. Cette démarche détermina Christine à le rappeler. — (a) Le baron de Modène: Esprit de Raymond de Mormoiron , depuis comte de Modène. Dans la guerre civile de Naples il prit, sous le commandement du duc de Guise, le titre de mestre de camp général des armes du peuple. Il tomba au pouvoir des Espagnols , subit une longue captivité dans le Cbâtean-lïeuf , et mourut en 1670. On a de lui une Histoire des ^ét^olutions de la villa et du royaume de JVaples , 3 vol. in-ist.
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Rome n'a plus cette beauté
Qui charma César et Pompée ^
Et qui leur fit tirer Tépée
Pour captiver sa liberté :
Elle n'a plus cette fortune
Qu'elle avoit au temps que Neptune
À son Tibre faisoit la cour ,
Et que cette reine féconde ,
En mettant mille enfans au jour ,
Donnoit mille maîtres au monde.
Cet homme eut les premiers emplois à Naples auprès de M. de Guise -, mais il fut bientôt disgracié pour des causes qu'on n'a pas bien sues. Il a tâché de se justifier dans des Mémpires (des Troubles de Naples) qu'il a fait imprimer étant en France, -où il revînt après beaucoup de misères, et où, par une continuation des désordres de sa vie ^ il épousa en secondes*noces la soeur de la Béjart, fameuse comédienne. Il ayoit été marié, étant encore jeune, à la douairière de La- Vardin , mère de feu M. l'évêque du Mans. U en avoit eu un fils , qui est mort aussi-bien que le père.
Le jour du départ de M. de Guise étant pris , M. de Fontenay et M. de Saint-Nicolas , qui n étoient pas encore brouillés, le conduisirent à quelques milles de Rom^. U étoit dans la meilleure humeur du monde, raillant ayec ces messieurs des grands exploits qu'il alloit faire. « Car enfin , messieurs , leur dit-il , tout « est Romain en cette expédition, jusqu'au nom de « Gérisantes. »
On voit dans ses Mémoires une très-belle relation de ce qu'il fit à Naples ; et bien que son passage dans des felouques , au travers de l'armée d'Espagne ,
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semble quelque chose de fabuleux, on peut dire que ses Mémoires seroient exactement véritables» si toutes les choses qu'il rapporte Fétoient autant que celte action. Il fut reçu à Naples comme un dieu échappé des flots , ou plutôt comme vainqueur des vents et de la mer, qui sembloient avoir conspiré d'abymer sa petite flotte. Il sut parfaitement ménager l'esprit de ce peuple ^ il s'accommoda à leur langue et à leurs coutumes , et il est certain qu'il se seroit établi en ce royaume si , content d'en être vice-roi pour la France , son ambition ne l'eût point porté à s'en vouloir faire roi. Il fut quelque temps sans rien témoigner de ses desseins -, mais quand , après quelques heureux succès , il crut ses affaires affermies , il commença à dévoiler ses projets. Il écrivit à la Reine en Napolitain ; il prit la couronne fleurdelisée sur ses armes, telle que l'avoient portée autrefois les anciens rois de Sicile; il fit de grandes demandes d'un ton un peu haut; enfin il donna des soupçons qui mirent la cour en inquiétude : ce qui fut cause qu'on ne se hâta point de lai envoyer les secours qu'il demandoit.
Gomme on n'avoit personne de confiance auprès de lui , on résolut d'y envoyer M. de Saint-Nicolai , auquel il sembloit qu'il eût quelque croyance. Les ordres pour cette commission furent adressés à M. de Fontenay. Mais cette jalousie dont j'ai parlé, et qui l'avoit dès lors tout-à-fait éloigné de lui , prenant sujet de s'irriter par cette marque de confiance de. la cour, lui fit faire une chose bien hardie , et qui auroit peutêtre mérité punition dans un autre temps. Il retint les lettres du Roi sans en donner aucune connoissance à M. de Saint-Nicolas. Il récrivit à la cour, alléguant les
raisons qu'il lui plut pour faire honorer un autre de cet emploi. 11 croyoit sans doute par là satisfaire son injuste haine, mais il obligeoit, sans y penser, celui qu'il pensoit desservir -, car il le sauva pour le moins de la prison d'Espagne où il aûroit apparemment tenu compagnie à M. de Guise , si cependant ceux qui ont connu M. de Saint-Nicolas ne pensent pas que ce ministre auroit pu par son adresse et ses sages avis retenir M. de Guise dans les bornes de son devoir; co qui lui auroit pu faire éviter le malheur qui le priva de sa liberté , et la France des avantages qu elle avoit droit d'espérer de la conquête de Naples.
£1648] Mais ce prince, par un malheur fort ordinaire à ceux de cette condition , n'avoit auprès de lui que des flatteurs ou des gens intéressés qui ne pensoient qu'à faire leurs affaires. S'affermissant donc par leurs conseils dans la résolution de se rendre maître d'un peuple qui ne l'avoit reçu que comme chef, sous la protection de la France , il donna tant dejsoupçons de ses desseins qu'enfin les plus intéressés commencèrent à y faire réflexion. 11 s'étoit déjà brouillé avec Gennaro-Annèse, qui slvoit encore sa. cabale parmi le peuple. Cet homme offensé du mépris de M. de Guise, et voyant bien que de la manière dont il s'y prenoit il seroit abandonné de la France , qu'ainsi les affaires iroient en désordre, et qu'il faudroit retomber entre les mains des Espagnols qui étoient sans miséricorde pour ceux qui s'étoient une fois révoltés , pensa à se tirer de ce danger , et à mériter son pardon en ramenant à l'obéissance ceux qui en avoient secoué le joug. 11 voyoit bien que ce n'étoit pas une chose tout-à-fait sûre pour lui ^ mais enfin le désir de se venger de
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M. de Guise se mettant de la partie , il ferma les yeux à toutes les autres considérations, et ménagea si bien toutes choses que les Espagnols reprirent le dessus , et défirent enfin M. de Guise, qu'ils envoyèrent prisonnier en Espagne.
Ces choses se passèrent dans cet entre-temps que M. de Fontenay avoit renvoya à la cour les dépêches dont j'ai parlé. M. l'abbé de Saint-Nicolas eut la satisfaction de voir qu'on n'y avoit rien changé , malgré les remontrances de l'ambassadeur.
Il reçut scm ordre de se rendre à Naples. Filippor Valenti, banquier qui fournissoit à Rome l'argent <ie France , lui étoit déjà venu offrir vingt miUe écus pour ce voyage , et il se disposoit à partir le lendemain , quand on reçut la nouvelle de la défaite de M, de Guise.
J'ai raconté le succès tout de suite : mais avant et pendant tout cela il s'étoit fait d'autres négociations, ^ixtre autres celle du retour en France de M. le duc de Bouillon (0. Il avoit pas^é quelques années à Rome depuis sa disgrâce : il y étoit quand nous y arrivâmes ^ *ïiais nous y fûmes assez long-temps avant que d'obtenir de la cour la permission de communiquer avec 1^. M. le cardinal de Valençay , qui étoit de ses amis, ^Voit souvent témoigné à M. de Saint -Nicolas Fenvie H^e le duc avoit de le voir ; mais comme les défenses
Ci) m. le duc de Bouillon : Frëdëric-Maurice de La Toar-d'Auvergne,
«f^re aW de Ttirenne. Ayant trempé, en 1642 , dans la conspiration de
*-inq-M^rs , il £ut arrête' à Casai au milieu de Vannée qu'il comman-
^toit, et enferme à Pierre-Encise. Il n'obtint sa liberté qu'en ce'dant à
la. Trance la ville de Sedan , qui lui appartenoit. S'étant bronillé avec
Mazarin, il partit pour Rome en 1644 > et il comn^anda pendant quelque
^cmps les troupes du Pape.
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de la cour ëtoient trop positives pour qu'on pût y contrevenir, cette Eminence résolut d'obtenir par supercherie ce qu'elle n'avoit pu par la persuasion. Ainsi M. de Saint-Nicolas étant venu un jour chez elle, M. de Bouillon, qui en avoit été averti, sortit tout d'un coup d'un cabinet , et lui dit fort obligeamment que , puisqu'il ne vouloit point le voir, il lui de? voit pardonner la tromperie qu'il lui avoit faite. M. de Saint-Nicolas lui repartit comme un homme qui obéissoit à regret aux ordres qu*îl avoit , et voulut se retirer •, mais le cardinal s'y opposa , et lui dît que cette visite ne tireroit à aucune conséquence , et qu'elle ne seroit pas même sue. 11 demeura donc , et ils se séparèrent fort satisfaits l'un de l'autre. Cependant M. de Saint-Nicolas ayant jugé à propos d'informer M. le cardinal Mazarin de cet incident , et en ayant prisi occasion de rendre office à M. de Bouillon , on lui permit de le voir.
M. de Bouillon avoit avec lui madame safëmme et tous messieurs ses enfans encore fort jeunes : il étoit incognito àRome avec un train honnête, mais fort modeste. Sa maison étoit un exemple de vertu peu connue dans cette grande ville , où l'on peut dire que la piété ne gît que dans de vaines apparences : il y vivoit datas une assez grande retraite., faisant peu de visites et en recevant peu. Mais depuis que nous en eûmes reçu la permission , nous avions souvent l'honneur de le voir, et je puis dire n'avoir jamais vu plus de modération et plus de vertu (0 qu'en ces deux illustres
(i) Plus de modération et plus de vertu : Le duc et la duchesse de BouiUon ëtoietit dévores d'ambition. Us prirent, comme on le verra, ' kl plus grande part aux troubles de la Fronde.
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personnes, si dignes l'une deFautre^ ce qui est , je crois , le plus grand éloge qu'on en puisse faire.
M. de Saint-Nicolas s'appliqua, avec toute Taffection qu'il leur devoit , à continuer de leur rendre de bons offices, à la cour : et il eut la satisfaction d'y réussir pour leur raccommodement. Nous les vîmes partir avec joie, par la part que nous prenions en leurs intérêts, et en même temps avec douleur de perdre une si désirable compagnie.
A propos de M. de Bouillon , on ne sera peut-être pas fâché de savoir quelques particularités de son emprisonnement à Casai : je les ai apprises de témoins oculaires qui furent même chargés en partie de le conduire à Lyon en l'année 1642. Il commandoit l'armée du Roi en Piémoiit, en' suite de son acccwnmodement avec la cour après la bataille de Sedan et la mort de M. le comte. Il avoit pour maréchaux de camp MM. du Plessis-Praslin, de Castellans et le colonel Salis, Suisse, sans aucun lieutenant général. M. de Castellans apporta de la cour l'ordre de l'arrêter. Il conféra des moyens avec ses deux collègues. 11 fut résolu que le régiment de Normandie, qui étoit le premier régiment de l'armée, iroit se saisir de toutes les avenues d'un petit château où étoit logé M. de Bouillon , à trois lieues de Casai. La chose se devoit exécuter le lendemain ; mais le hasard , qui a grande part en presque toutes les affaires du monde , fit manquer celle-ci lorsqu'on s'y attendoit le moins. Les ennemis, comme d'intelligence en sa faveur, attaquèrent un de nos Quartiers. M. de Bouillon y courut, et rencontra le ï'égiment de Normandie qui marchoit. Ç'auroit été ^ez pour lui donner quelque soupçon, puisqu'il ne
lui en avoit point envoyé Tordre ^ mais , sans y faire de réflexion , il crut qu'il marchoit à l'alarme. Cependant les maréchaux de camp ayant manqué leur coup crureiit ne le devoir pas hasarder une seconde fois à l'armée -, ils changèrent de dessein , et résolurent pour cela de tâcher d'attirer M. de Bouillon dans Casai, où la chose se pourroit exécuter plus sûrement. Ils firent proposer , dans un conseil de guerre qui se tint avec lui , plusieurs entreprises que pouvoit faire l'armée , et tournèrent si bien l'affaire qu'on y résolut le siège de Pont-d'Esture. Pour cela il falloit passer le Pô , et on ne le pouvoit faire commodément qu'à Casai. Ils ne doutèrent point que M. de Bouillon , qui n'avoit point encore vu cette place, n'y entrât. La chose réussit comme ils l'avoient espéré. Quand M. de Bouillon fut à Casai, M. de CasteUans tira à part M. de Couvonges, gouverneur de la place, et lui montra l'ordre du Roi, le chargeant de l'exécuter. M. de Couvonges mit ordre à toutes choses ^ et sur le soir , après avoir promené partout M. de Bouillon, l'ayant fait entrer dans son cabinet , il lui témoigna avec les plus belles paroles le déplaisir qu'il ressentoit de l'ordre qu'il avoit reçu de l'arrêter. M. de Bouillon sans s'étonner lui dit que cela ne pouvoit être , qu'il n'avoit rien fait qui eût pu lui attirer la colère du Roi , et lui demanda de voir son ordre. M. de Couvonges , qui ne l'avoit pas , se trouva fort embarrasé -, et, par une seconde imprudence plus grande que celle qu'il avoit eue en ne retirant point l'ordre des mains de M. de CasteUans , il sortit promptement pour l'aller chercher, mais avec si peu de précaution que M. de Bouillon , se servant de l'obscurité, trouva moyen de sortir ; et allant de rue en rue il
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e sauva enfin dans un grenier rempli de foin. Il est isé de s'imaginer le désespoir où entra M. de Couonges lorsqu'il s'aperçut de la faute qu'il avoit faite. 1 fit donner l'alarme par toute la ville , il fit border ous les remparts par les soldats de sa garnison ; il fit aire une recherche si exacte qu'enfin on trouva le^ natin M. de Bouillon. On le conduisit à Pignerol avec oute l'armée. Il y fut environ deux mois , après quoi 3n eut ordre de le mener à Lyon. On choisit pour cela a.compagnie de gendarmes de Lesdiguières, et le ré- 2[iment de dragons d'Arzilliers. Trois colonels , dont Irzilliers étoit un, avec Montpesat et La Cassagne , urent commis pour cette escorte que commandoit I. de Castellans , avec vingt-quatre capitaines d'ininterie qui marchoient devant et après la litière où oit M. de Bouillon avec son médecin. Les vingtlatre capitaines le gardoient à vue , y en ayant touurs huit avec un colonel qui veilloient dans sa ambre quand il étoit couché. Une brigade de genirmes étoit à la porte de sa chambre : M. de Castelis couchoit dans une autre , et voyoit cette même ►rte de son lit : une autre brigade de dragons enuroîtle logis et faisoit la garde. 11 fit fort bonne mine s premiers jours , et s'entretenoit avec ses gardes ec assez de gaîté -, mais depuis qu'il eut rencontré à >rges M. de Longueville qui alloit prendre le comandement de l'armée , et avec lequel on lui permit ï s'entretenir, il parut triste et fort chagrin. M. le irdinal Mazarin se trouva à Lyon à son arrivée, y ayant té envoyé par M. le cardinal de Richelieu. Il flatta ort tous les officiers qui avoient été employés à cette •onduite, et leur fit espérer bien des récompenses qui
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furent cependant réduites à huit pistoles qu il fit donner à chaque capitaine pour retourner rejoindre l'armée. On sait assez quel fut le sujet de cette prison, quelle en fut la suite, et en quelles extrémités se trouva madame de Bouillon , entre la nécessité de rendre Sedan et la crainte de perdre monsieur son mari. Enfin l'amour l'emporta sur l'ambition , et elle donna lieu à cette fameuse date pour cette année i64a qu'on lit dans une épître du petit Scarron : .
L'an que Ton prit le fameux Perpignan , Et sans canon la ville de Sedan.
Après que M. de Bouillon fut parti de Rome , au mois de mai 1647, ^- l'abbé de Saint-Nicolas prit le palais qu'il quittoit. Il est un des plus agréables de la viUe et des mieux placés , faisant un des coins des Quatre-Fontaines. Nous y' fûmes plus d'un an , pendant lequel temps je voyois souvent M. le chevalier del Pozzo, dont le nom vivra éternellement parmi les curieux. Son cabinet étoit toujours ouvert aux honnêtes gens et aux étrangers , qui y trouvoient en raccourci tout ce qu'il y avoit de plus beau à Rome et dans toute l'Italie. On y voyoit entre autres choses un recueil qu'il avôit fait faire de toutes les espèces de citrons et d'oranges que les Italiens comprennent sons le nom d'agrum. 11 les avoit fait peindre en mignature au naturel aVec beaucoup de dépense et de soin; et on auroit pjeine à s'iniaginer qu'il y en a d'autant d'espèces que nous en avons de poires et de pommes. J'y en ai vu une bien bizarre : c'est un citron dans un citron. 11 étoit fort gros-, et quand on l'avoit coup^ tout à l'entour d'un pouce d'épais au-dessous de la
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hair et du jus que l'on trouvoit comme aux citrons ordinaires , il se prësentoit un autre citron tout entier ouvert d'une nouvelle écorce , et , par rapport au delans^absolument semblable au premier. Cet homme, li digne d'être estimé , avoit été maître de chambre iu pape Urbain vin ; et la voix publique faisoit un reproche public à ce Pape de n'avoir pas fait cardinal un sujet d'un mérite si distingué , et par les lumières de son esprit etparrinoocence de ses moeurs, et par cette civilité engageante qui gagnoit le cœur de tout le monde. Il me détrompa de l'opinion que j'avois qu'un étranger pût apprendre l'italien à un point de ne pouvoir être distingué d'un naturel du pays ; car lui alléguant un jour qu'un certain jacobin français, grand prédicateur en italien, se vantoit d'avoir acquis cette perfection , il me dit avec sa sincérité ordinaire qu'il le pourroit faire accroire à des étrangers comme lui , mais non pas aux Italiens : ce qui me rebuta de m'ap-pliquer davantage à apprendre cette langue , me bor-' naat à l'entendre bien et à m'expliquer facilement , sans prétendre à y exceller.
Je vpyois aussi souvent le célèbre peintre M. Poussin, qu'on ne se pouvoit lasser d'entendre raisonner sur son art, dont on peut dire qu'il avoit atteint la perfection -, et l'illustre M. Mignard , qu'on jugeoit bien dès lor» ne devoir céder eil rien au premier , et que nous voyons aujourd'hui exceller dî^ns toutes les parties de la peinture , faisant également admirer d^ns ses tableaux et dans ses portraits tout le de^in de Raphaël et tout le coloris du Corrège.
Enfin, après bien des instances que fit M. de Saint- Nicolas à la cour pour obtenir son congé, il reculé
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une lettre 4u Roi par laquelle Sa Majesté lui accordoit la permission de retourner en France, ou de demeurer à Rome pour continuer à la servir dans ses affaires avec M. de Fontenay, lequel, en ce cas, auroit ordre de lui communiquer toutes ses dépêches. Son humeur douce et ennemie des querelles lui fit prendre le parti du retour -, et dans la crainte qu'il eut de recevoir quelque contre-ordre , il se mit bientôt en état de partir dans fort peu de jours. J'en aurois eu plus de joie quelques années auparavantqueje n'en eus alors; car il est certain qu'au commencement du séjour que je fis à Rome je m'y ennuyai cruellement, après que j'eus employé les premiers jours à satisfaire ma curiosité sur toutes les belles choses qu'il y a à voir. Mais ayant contracté depuis des habitudes avec des Romains , je trouvois alorsia vie de Rome assez douce. Je voyois souvent M. l'abbé de La Roche-Pozai qui étoit presque tout Romain , tant il s'étoit fait aux usages et aux coutumes du pays. M. le chevalier Digby , dont le mérite a été assez connu en France dans le long séjour qu'il y a fait à cause de la religion cathoUque qui l'avoit fait chasser de son pays, et qui étoit alors ambassadeur à Rome pour la reine d'Angleterre , contribuoit fort à la satisfaction que je trouvois dans cette ville , par le plaisir qu'il y avoit de l'entendre discourir de toutes choses avec une capacité et une himière admirables. Mais l'amitié que j'avois faite avec M. l'abbé Capponi , neveu du cardinal du même nom, m'y faisoit passer d'agréables heures : c' étoit un homme de beaucoup d'esprit , plus sage qu'on ne l'auroit dû attendre de son âge et de la corruption de l'itahe 5 et ses procédés tout-à-fait honnêtes étoient accompagnés
de manières douces et engageantes. On en jugera par ce que je vais dire.
J'étois allé prendre congé de lui le jour qui précéda notre départ. Etant entré dans la salle , je m'arrêtai à regarder attentivement un grand tableau d'une Madeleine, qui me frappa les yeux par l'éclat d'un coloris fort beau et fort tendre. 11 me trouva dans cette posture, et me demanda doucement si je le trouvoisbeau. Je lui dis qu'il pouvoit s'en être aperçu par l'attention où il m'avoit vu en le regardant. 11 ne me dit rien davantage ^ mais je fus bien étonné qu'étant revenu le soir au logis, je trouvai ce même tableau sur la table de ma chambre, avec un billet par lequel il me prioit de l'accepter. J'eusse bien voulu m'en défendre ; mais on m'assura si sérieusement que je ne le pourrois faire sans l'offenser en quelque façon , qu'il me fallut le recevoir et lui en faire mes remercîmens par lettre, parce que nous partions le lendemain. Ce fut au printemps de l'année 1648.
Nous prîmes notre chemin par Lorette ; et je dirai en passant que j'y éprouvai en ma personne ce que j'avois bien ouï dire à d'autres, mais sans y avoir ajouté beaucoup de foi, qu'on ne sauroit entrer dans cette sainte maison où a commencé le mystère adorable de notre salut , sans être saisi d'une sainte horreur qui donne des mouvemens tout extraordinaires. J'y fus à confesse (0 à un révérend père jésuite français , et il
(i) J'y fus à confesse : On voit percer ici l'esprit de secte. A supposer <{Qe le propos du jésuite f&t vrai , ce qui est fort douteux , est-il décent ^ révéler ainsi les discours que tient un confesseur au tribunal secret <^« la pénitence? On s'amusoit beaucoup à Port-Royal de ces sortes de contes.
aja [1^48] MÉMOIRES
me souviendra toute ma vie du zèle de ce bon père corftre les médians -, car, m'étant accuse d'avoir iMrttu un voiturin : « Passez , passez , me dit -il , il n'y a pas « grand mal à cela ^ ce sont les plus méchaus coquins a du monde. )> Je ne sais si , saûs faire un jugement témëraire, on ne pou rr oit point croire que ce bon père avoit reçu quelque déplaisir de ces sortes de gens. Il arriva un accident à M. de Saint-Nicolas qui nous fit demeurer à Lorette un jour de plus que nous ii'avions résolu •, car comme il vouloit monter à cheval pour partir, ayant le pied dans l'étrier, son cheval îs'écarta et le fit tomber à la renverse sur des marches de pierre où sa tête porta, sans que rien le soutînt. Il se la devoit casser en mille pièces , ne se pouvant ima-' giner une chute plus grande, ni un plus grand coup. Nous le flmes saigner , et il garda le lit ce jour-là 5 le lendemain il dit la messe , et nous partîmes par une extrême chaleur sans qu'il s'en soit jamais ressenti , mais étant fort persuadé d'avoir reçu de la sainte Vierge le secours qu'il lui avoit demandé dans le moment de cet accident. Pour moi, qui n'étois pas si bon qtje lui, je n'en reçus point de soulagement à une méchante toux qui me travailloit depuis quelques mois , et qui , nonobstant l'extrême envie que j'en avois, me priva de faire le voyage de Venise , parce qu'il me l'eût fallu faire en poste pour pouvoir rejoindre M. de Saint-Nicolas à Florence, où il avoit ordre de repasser.
11 y fut reçu de M. le grand-duc avec la même bonté que ce prince lui avoit toujours témoignée. Ce fut alors, ce me semble, qu'il nous fit voir ce diamant sans prix qu'on croit le plus beau de l'Europe , et on
pourroit dire du monde , si le Mogol n'en avoit un qui le surpasse encore en grosseur et en beauté. Le grandduc tient le sien enfermé sous la clef, dans une petite fenêtre de fer enchâssée dans le mur auprès de son lit. On en montre le modèle aux étrangers par un cristal de même grosseur et figure, et taillé aux méme^ facettes -, mais peu se peuvent vanter d'avoir vu l'original. L'aventure de ce . diamant est assez extraordinaire -, car on peut dire qu'il n'a rien coûté au grandduc, qui l'acheta brut au hasard. Après qu'on l'eut taillé , il se trouva tel qu'il est , et le déchet en fournit assez d'autres moindres pour en payer le premier achat et les façoiïs. Ces pierres si belles et extraordinaires me font souvenir d'une chose que j'ai ouï dire autrefois à feu ma mère. Elle avoit été élevée en Angleterre, pendant que son père, M. de La Boderie , y étoit ambassadeur de France auprès du roi Jacque3. Elle étoit souvent auprès de la Reine qui étoit de Danemarck , et elle nous disoit lui avoir vu une bague qui étoit toute d'une seule perle qu'on avoit creusée et percée pour en faire un anneau assez large , de lar même façon que nous voyons ces joncs de jais que les Femmes portent quelquefois. Si la fameuse perle que la reine Cléopâtre fit distiller pour Antoine a bien trouvé place dans l'histoire , il me semble que celle de la reine d'Angleterre peut bien trouver la sienne dans ces Mémoires. Cette princesse avoit une autre bague que l'art ne rendoit guère moins recommandable que la nature avoit fait l'autre, puisque, dans un cristal d'une grosseur ordinaire , au lieu de pierre on voyoit une montre avec toutes ses roues , sonnant les heures, non pas à la vérité sur un timbre , mais sur le T. 34. 18
doigt , que le marteau frappoit doucement par de 1^ gères piqûres. Pendant que nous sommes sur cette vieille cour d'Angleterre , je rapporterai encore une chose remarquable que ma mère disoit avoir vue* Toute la cour étoit un jour à voir un combat de dogues dontre des lions : ce qui n'est pas extraordinaire en ce pays-là. Une fille de la Reine étoit servie par un des plus honnêtes hommes de la cour , mais avec peu de reconnoissance pour lui. Soit pour l'éprouver ou pour s'en défaire , elle laissa tomber un de ses gants dans la place du combat ] et regardant ce gentilhomme , elle fit fort l'afiligée de cette perte. 11 enten&it bien ce que cela vouloit dire : il descendit froidement •, et étant entré dans la place l'épée à la main, et son bras gauche entortillé de son manteau , il fut relever le gant qui l'exposoit à une si dangereuse aventure. Par bonheur le lion se trouva assez occupé pour ne point penser à venir à lui 5 ainsi il revint glorieux avec la même froideur qu'il étoit allé. Mais s'étant approché de la demoiselle, et lui donnant doucement de ce gant sur la joue : « Tenez , lui dit-il, « mademoiselle, voilà votrp gant ; mais vous ne mé- « ritez pas d^être servie par un homme comme moi. » En effet il la quitta. Son action fut louée de toute la cour , et la demoiselle couverte de honte.
Pour revenir à notre voyage , nous reprîmes le chemin de Gênes par Massa et Carrara, d'où se tirent les beaux marbres blancs d'Italie. On nous fit remarquer de loin le château des ms^rquis Mallespini , où on dit que, par un privilège particulier qu'ils ont obtenu de Dieu par les prières de saint François de Paule qui ^assa par là en venant en France , toutes les fois qu'il
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doit mourir quelqu'un de cette famille il paroît quelques jours auparavant comme un flambeau allumé sur une des principales tours du château.
«Taurois bien souhaité de pouvoir passer par Lncques» pour y voir un prodige de nos jours, le fameux sculpteur .... qui ^ ayant excellé daps son art et étant devenu aveugle , ne laissoit pas encore de travailler sur le marbre , et même de faire des portraits ressemblans en tâtant le visage des personnes. On en conte une chose étonnante.
La princesse de Palestrine (dona Anna Golonna), femme du prince préfet Barberin ^ ayant passé à Lucques en venant en France ^ voulut voir cet homme extraordinaire > qu'elle avoit connu à la cour du pape Urbain avant qu'il eût perdu la vue. Pour éprouver la vérité des choses qu'elle en avoit ouï dire^ elle lui pré* senta une médaille qu'elle lui dit être la tête du prince préfet^ et lui en demanda son avis ; mais cet homme, après l'avoir un peu maniée , commença à la baiser a^ec respect en lui disant : « Madame , vous ne me <c tromperez pas ainsi ; je connois trop bien que c'est <c le visage de mon bon maître le pape Urbain : » comme s'il avoit eu des yeux au bout des doigts pour discerner une chose aussi peu sensible à l'attouchement que le bas-relief d'une médaille.
La république de Gênes nous donna une galère pour nous porter à Toulon 5 mais dans Tappréhension qu'eut M. de Saint-Nicolas d'y trouver de nouveaux ordres de retourner à Rome, il débarqua à Antibes, d'où nous prîmes le chemin de Grasse pour y voir M. l'évêque (Kllustre M. Godeau), qui a rendu ce petit coin de terre si célèbre par ses beaux vers , mais plus encore
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par le bon exemple de sa vie. H nous y reçut avec toute la joie et l'affection d'un ancien ami qui n'étoit pas accoutume à y en voir de ceux qu'il avoit laissé^ à Paris. Nous nous y délassâmes trois ou quatre jour^ avec toute la satisfaction possible. De là nous gagnâmes Lyon , et vînmes nous embarquer à Rouanne sur la rivière de Loire. Nous trouvâmes à Dezize un carrosse du comte de Druy qui nous mena chez lui à quelques lieues delà. C'est une belle baronnie dont il porte Je nom , et qui nous est substituée ; mais parce que nous ne sommes pas heureux en successions , celle-là nous est échappée comme par miracle. Le comte de Druy dont je parle étoit fils de M. de Druy président an grand conseil et contrôleur général des finances, fib, aussi-bien que ma grand'mère, du fameux M. Manon, avocat général. 11 étoit cadet, et porta d'abord les armes 5 ensuite , par un mouvement de dévotion , il entra chez les pères de l'Oratoire , et y fut fait diacre. Son frère aîné étant mort sans enfans d'une manière un peu suspecte , il plaida contre la veuve 5 et paraceommodement il l'obligea à renoncer à son douaire. Il se retira ensuite en sa terre de Druy, où , par Toc- [ casion du voisinage , il devint amoureux d'une sœur du comte d' Anlezy, et se mit en tête de l'épouser. Tout . le monde traitoit sa prétention de chimère. Cependant il fit si bien qu'étant allé lui-même à Rome solliciter sa dispense, il l'obtint, et se maria avec cette demoiselle dont il a eu plusieurs enfans. Son fils aîné a épousé une fille du comte de Montai , lieutenant général des armées du Roi.
Nous passâmes deux jours à Druy , d'où nous nous ^ rendîmes à Port-Royal vers la Saint-Jean , auprès jk
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mon père. Nous Fy avions laissé trois ans auparavant dans une vraie solitude ^ mais , par la dëpeùse qu'il y avoit faite à sécher un marais et à planter des jardins, il avoit tellement changé ce lieu que les religieuses de Paris , ^ui se trouvoient logées à l'étroit , y avoient envoyé une partie des sœurs , n'ayant plus de peur du mauvais air qui les en avoit autrefois chassées. Après y avoir passé quelques jours, nous allâmes à Paris loger chez M. de Saint-Ange , premier maîtred-'hôtel de la Reine , et tellement de nos amis , aussibien que madame sa femme , que mon père avoit mis auprès d'elle une de mes sœurs qui avoit voulu sortir de Port-Royal , où elle avoit été élevée et où elle s'est depuis faite religieuse , comme madame de Saint-Ange elle-même , qui y a fini saintement ses jours dans le fort de la persécution que cette sainte maison a soufferte.
Sur la fin de l'été je fus à Saint-Ange avec mon père^ rxous y trouvâmes madame de Servien, l'ambassadrice de Piémont , qui avoit depuis peu marié sa fille avec le fils de M. de Saint- Ange. Nous apprîmes en revenant l'issue de la journée des barricades de Paris, sur le sujet de M. de Broussel. Toutes les choses qui suivirent ce malheureux événement ne sont que trop marquées dans l'histoire. On y verra toujours avec horreur jusqu'où l'insolence de quelques esprits intéressés peut aller , ainsi que la folie d'un peuple infatué d'une fiusse apparence de vertu masquée sous le fantôme d un homme de bien. De là naquirent tous nos mal- "eurs.[On perdit le fruit de cette fameuse victoire de ^iis que M. le prince venoit de remporter sur les ^•spagnols, et qu'on peut regarder comme une des
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pln3 belles actions de sa vie ^ car , après que la première ligne qui faisoit la retraite eut été battue , il se mit à la tête de Ja seconde ; et, ayant laissé passer lesf fuyards par les intervalles sans s'ébranler, il retourna si à propos au combat qu'il vainquit les victQrieux , leur défit leurs meilleures troupes, et fit leurs prince paux chefs prisonniers. Mais, par le malheur ^eh France , n'y ayant plus d'ennemis étrangers à cram^ dre, les domestiquas en prirent la place , et firent tant par leurs excès, qu'après avoir tenu le Roi assiégé dan^ le Palais-Royal ils l'obligèrent enfin , pour se tirer de leurs mains , de sortir de Paris la nuit de la fête des Rois de l'année 1649, ^* d'assiéger ensuite cette grande ville qui avoit levé l'étendard de la sédition et de la révolte. Cette guerre effective et sanglante fut précédée d'une autre guerre qui divisa les esprits , au sujet de 4eux fameux sonnets de Job çt d'Uraniç (0 , celui-c5
(1) Des deux fameux sonnets de Joh ^t d^Uraniei Qette dispute ei^^i liçu en 1647. Voici les deux pièces :
Sonnet de Benserade*
Job , de mille tourmens atteint , Vous rendra sa douleur connue ^ Et raîsonn^blezneut il craint Que vous, ne 90 jez point ëmue.
Voas verrez sa nùsère nue ;
Il s'est lui-même ainsi dépeint :
Accontumez-Tous k la vue
P^un homme ^i souffre et se plaint^
Bien quMl eut d^extr^es soufirances , On voit alleç des patience^ Plus loin que la sienne n'alla :
Il soufirit des maux incroyables ^ n s'en plaignit , il en parla.
J'en connois de plus misérables.
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i^oîture et l'autre de Benserade 5 guerre plus douc& vérité , mais qui sembla être le présage ou le pré- 3 des troubles véritables qui la suivirent de près, si nous lisons dans l'Ecriture sainte qu'avant cette elle guerre des Machabées qui affligea le peuple de a , les habitans de Jérusalem virent paroîjre en l'air dant plusieurs jours comme des armées, enMtaille , par leurs divers mouvemens^ le choc des armes les chevaux, repuésentoient au naturel de véri-' Les combats. Cette image de guerre dont je parle quelque chose de plus réel: elle partagea toute :our et la ville ; on en. étoit au qui-vwe dans les. ipagnies; chacun soutenoit son partiavec chaleur^ amais les gibelins et les guelfes ne firent peut-être s de bruit qu'en firent alors^ les jobelijis et les. nins. Madame de Longuevillia s'étoit, déclarée chef ces derniers ^ ce qui fit faire à madei^oi^elle dç idéri ce quatrain si digne d'elle :
Sonnet de toiture,
\\ faut finir mes jours dans l'amonr d'Uranie : L'absence ni le temps ne m'en sanroîent guërir^ Et je ne vois plus rien qui me pût secourir > Ki ^i ski rappeler ma liberté bannie.
Bès long-temps je çonnois sa rigueur infinie ; Mais , pensant aux beautés pour qui je dois périr, Je bénis mon martyre , et , content de mourir , Je n'ose murmurer contre sa tyrannie.
Quelquefois ma raison , par de foibles discours , M'invite à la révolte , et me promet secours ; Mais , lorsqu'à mon besoin je veux me servir d'elle ,
Après beaucoup de peine et d'efforts impuissant Elle dit qu'Uranie est seule aimable et belle , £t m'y rengage plus que ne font tons mes sen%.
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A VOUS dire la vérité, Le destin de Job est étrange , D'être toujours persécuté , Tantôt par un démon , et tantôt par un ange.
Le parti d'Uranie ne fut pourtant pas le plus fort:. Il en arriva comme il a coutume d'arriver des beautés ; les plus régulièrement belles ne sont pas toujours celles qui plaisent le plus. Ce fut ainsi qtie se passa la fin de l'année 1 648 , et je ne sais si on ne pourroû point dire que cette impression de chaleur qu avoit laissée dans les esprits cette contestation galante ftt une disposition malheureuse à allumer le feu violent qui , comme une fièvre frénétique , embrasa le corps de l'Etat, et le mit à deux doigts de sa ruine.
Comme ceux qui n'étoient point frondeurs (c'étoit le nom qu'on donnoit aux révoltés , au lieu que ceux du bon parti étoient appelés mazarins) ; comme, disje, ceux-ci n'étoient point en sûreté à Paris, nous en sortîmes avec assez de peine, M. de Saint-Nicolas, mon frère et moi, et nous nous retirâmes à Port- Royal des Champs, où il y avoit alolfs un assez bon nombre de personnes de piété qui s'étoient retirés du monde pour y faire pénitence. Chacun se crut alors obligé de prendre les armes pour garantir ces bonnes religieuses des insultes des soldats insolens qui vivoient avec toute sorte de licence 5 mais les prières de ces saintes filles étoient leur défense la plus forte,
M. le duc dé Luynes (0 étoit alors aussi comme re-
( i) M, le duc de 'Luynes : Il étoit l'un des principaux chefs de la Fronde. Lorsque la cause royale eut triomphé , il fut convenu à Port-Royal gu'on auroit l'air de condamner ces mouvemens séditieux, quoiqu'on eût ea des rapports très-intimes avec ceux qui les dîrigeoient.
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iré à Port-Royal. On auroit eu dq la peine à , croire ju'une vertu solide , telle que paroissoit la sieni^e , eût lu être ébranlée quelques années après , jusqu'à lui aiâser prendre une résolution aussi étrange que celle répouser mademoiselle de Monbaion sa tante, et i jeune au prix de lui. C'a été un grand et terrible exemple de la force de l'amour. Mais si cette passion >ouvoit être excusée par une grande beauté , la sienne €i pouvoit être, n'y ayant rien de plus beau alors que i^tte jeune personne. Je me souviens de l'avoir Vue I. Coupvrai : elle n'avoit que dix ans , quoiqu'on lui 511 eût pu donner quatorze , tant elle étoit grande et >ien formée; et M. le prince de Guémené , son frère, 1.0US disoit un jour en nou&la montrant: « Des rois ^ ne devroient-ils pas choisir quelque personne comme ^ celleJà parmi leurs sujettes pour en faire uûe reine , ^ plutôt que d'aller chercher chez les étrangers quel- ^ que princesse mal bâtie , qui les fait souvent ent rager?»
Pendant le séjour que nous fîmes à Port-Royâl, ^évêché d'Angers W ayant vaqué , fut donné à ^. l'abbé de Saint-Nicolas avec tout l'agrément posible ; car la Reine ayant demandé en riant à M* de logent k qui on pensoit que le Roi donneroit cet î^dié , il répondit , un peu emb^rassé , qu'on croyôit [ne ce seroit à l'abbé de SaintrNicolas. t< On nous t feroit tort , reprit obligeamment Sa Majesté , si on t avoit une autre oj^nion de, nous. »
l'abbé de La Rivière en usa bien honnêtement
(0 Uéuéché d'Angers : Les frondeurs , alors très-puissans , firent, donner cet ëvéché II Pabbé de Samt-Mtcolas , qui figura depuis dans les {^relies du janàënisme.
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pour lui, quoiqu'il n'y eût eu entre eux qu'une simple connoissance. Il étoit alors en traité de l'archevêché de Reims avec M. de Valençay , qui en étoit alors archevêque. Une des conditions du traité étoit qu'on donneroit un évêché à M. l'abbé de Sillery son neveu. Madame de Puyzieux , mère de cet abbé , ne manqua pas de demander celui d'Angers , quoiqu'elle fut d'ailleurs bonne amie de M. de Saint-Nicolas , et que M. de Puyzieux son mari fut cousin issu de germain de ma mère. Mais M. l'abbé^ de La Rivière sj opposa -, et sans considérer son intérêt , ce qui est fort rare, il dit qu'il aimeroit mieux n'avoir jamais d'évêché que d'ôter celui-là à une personne du mérite de M. l'abbé de Saint-Nicolas.
En ce même temps M. de Pomponne, mon oncle maternel , mourut à Pomponne, dont il étoit usufruitier. Comme cette terre m'appartenoit à cause de ma mère , il fallut penser à l'aller conserver , tout étant presque au pillage dans ce misérable temps. Je fus à Saint-Denis, où M. le comte du Plessis-Praslin me donna dix cavaliers d'escorte pour passer à Pomponne. Nous rencontrâmes sur notre chemin un parti de Paris de vingt ou trente maîtres que mes cavaliers voulurent pousser à toute force, tant ils méprisoient ces troupes rebelles 5 et ce n'étoit pais sans raison , car nous n'eûmes pais sitôt fait mine d'aller à eux qu ils enfilèrent à toute bride le grand chemin de P^ris*
Je fus à Pomponne jusqu'à la paix , et j'y passai l'été avec mon père , qui y vint travailler aux affaires que la mort de M. de Pomponne lui avoit laissées. ÏJ tombai malade sur la fin de l'automne , et fus un an
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dans une langueur mortelle , beaucoup plus insup^ portable que la fièvre.
Je revins passer l'hiver à Paris auprès de M. Té-
vêque d'Angers qui n'étoit pas encore sacré , et qui
revenoit d'Angers où il avoit fait un petit voyage fort
à propos pour cette ville. Elle se voyoit exposée à la
fureur du maréchal de Brezé son gouverneur, qui
venoit avec des troupes le fer et le feu à la main ,
ainsi qu'il disoit lui-mé^ie , pour punir leur rébellion,
et se venger de l'affront que ce peuple lui avoit fait
€n appelant M. de La Trémouille , et se soumettant à
lui pour les intérêts du parlement. M. d'Angers,
comme un ange de paix , alla au devant de lui, et fit
tant par ses prières et par la force de ses raisons ,
qu'il conjura cette tempête , et vit rétablir le calme
dans sa ville avant que de la quitter. Mais ce ne fut
pas pour long-temps , ainsi que l'on verra dans la
suite.
[i65o] Le maréchal de Brezé vendit son gouvernement à M. le due de llohan-Chabot , se réservant s^fv^ lement celui de Saumur. Il mourut peu de tenîfps après. C'étoit un homme fort emporté dans ses passions , aimant ses plaisirs et sa liberté plus que toutes choses, ennemi du gouvernement dans le temps même qu'il étoit entre les mains de son beau-frère (le cardinal de Richelieu ) , et qu'il eût pu espérer d'être élevé aux plus h^tes charges de l'Etat , s'il eût pu se réduire à avoir pour ce cardinal quelque légère complaisance. Mais parmi ses défauts on trouvoit eu lui d'excellentes qualités. 11 avoit beaucoup d'esprit, une assez grande connoissance des langues et des belles-lettres ^ il parloit et écriyoit aussi bien qu'homn^e
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de France ; ilaimoit excessivement ses amis et haïssoit de même ses ennemis, sans pourtant que sabaine remportât jamais sur sa gënërositë. Il en donna une preuve bien remarquaMe après avoir gagné la bataille d'Avein, qui suivit de si près la déclaration delà guerre en i635; car , rendant compte à la cour de cette grande action , et faisant valoir les services de ceux qui s'y étoient signalés , il rendit la même justice à un officier qu'il n'aimoit pas et qui ne le voy oit point. Des amis de cet officier, qui étoient à Paris, lui mandèrent l'obligation qu'il avoit à ce généreux ennemi , et lui conseillèrent de lui en aller témoigner sa reconnoissance« 11 y fut, touché d'un véritable repentir, et lui demanda pardon de l'avoir si mal connu jusqu'alors. Le maréchal le reçut avec la même fierté qu'il avoit eue pour lui^ et lui dit qu'il ne lui avoitpas l'obligation qu'il croyoit ^ que s'il avoit dit du bieiL de lui ce n'avoit pas été pour l'obliger , mais parce qu'il devoit ce témoignage à la vérité ; qu'au reste iL jîé s'imaginât pas pour cela êtfe, raccommodé avec lui. Ia chose n'alla pourtant|)as auisi -, car cet officier, charmé de plus en plus; de ce généreux procédé, lui fit tant de soumissions et de protestations d'être toute sa vie son serviteur , quand même il ne le voudroit pas , qu'enfin il désarma ^n ressentiment , et fut depuis fort bien avec lui. .
La paix de Paris s'étant faite, on sait assez par quelles iQtr%ues M. le prince fut mis en prison, par quelle5 autres il en fut délivré , et comment enfin s'alluma la guerre civile.
Les engagemens qu'avoit avec lui M. de Rohan , qui lui étqit redevable de son mariage et de tout son
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tablissement , le précipitèrent quelque temps après lahs le parti de ce prince, mais avec peu d'honneur \ovtr lui et encore moins d'avantage ; car après avoir Blé la ville d'Angers dans une seconde rébellion, et 'avoir assez mal défendue, il ne remporta de toutes es fatigues, fort peu conformes à son caractère porté .u repos et aux plaisirs , que la perte de son gouvernement et de sa santé, on peut dire même de sa vie.
Il ne fut pas le seul que le malheur du temps em-» ^orta, contre son inclination, dans ce malheureux :iarti. Nous en eûmes un exemple domestique dans ^otre famille en la personne de M. Arnauld qui , s'é- ^nt attaché à M. le prince dans le temps qu'il étoit ^ soutien de l'Etat , se trouva engagé d'honneur à le suivre, après- qu'il en eut été déclaré l'ennemi, ou plutôt après qu'il se fui!: rendu , comme par force, aux . mportunes sollicitations de ceux qui par des intérêts particuliers ne trouvoient leur compte que dans le trouble. Mais ce n'est pas encore le lieu de parler de ces choses.
La prison de M. le prince, qui les précéda et qui les causa , doit être auparavant mentionnée. Sur quoi il ne sera peut-être pas hors de propos de rapporter un lait qui , quoique peu solide en soi , ne laisse pas pourtant d'avoir eu quelque chose d'assez remarquable.
Je parle d'une espèce de prédiction que fit M. Ar-* nauld quelques mois auparavant l'emprisonnement des princes. 11 s'amusoit quelquefois en badinant à l'astrologie judiciaire, et se servoit entre autres moyens d'une certaine pirouette où étoient marquées les constellations célestes. 11 la prenoit à pleine main quand elle tournoit-, et remarquant les figures qui se rea-
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controient SOUS ses doigts, il en tiroit des conséquences. Un jour donc messieurs les princes ëtoient à Ghaillot , dans la maison du maréchal de £assompierre 5 ils s'y étoient retirés .sur le mécontentement qu'ils témoignoient avoir au sujet du gouvernement du Pont-de-l' Arche qui avoit été refusé à M. de Longueville : et l'on peut dire .que ce fut là la première étincelle du feu qui embrasa la France. M. le prince se trouvant en assez bonne humeur dit en riant à M. Arnauld : « EhiAet^^ ne pourriez-vous point, avec « votre pirouette , nous dire ce que deviendra tout « ceci ? — Oui dà , monsieur, » lui répondit M* Arnauld avec le même enjouemtot ^ et.ayant fait ensuite plusieurs figures : « Ma foi , dit-'il , je ne sais ce que tout « cela veut dire , mais je ne trouve ici qu'une prison. » On n'y fit pas grande réflexion alors ; mais l'événement ne tarda guère à justifier sa prédiction. Ce^ n'étoit pas là la seule qu'il eût faite : il y rencontroife: souvent assez juste ; et un jour entre autres que moim père se moquoit de lui , sur ce qu'il s'amusoit à une chose si vaine : « Eh bien ! lui dit-il, voulez-vous que « je vous dise ce qui vous doit arriver demain? » Et, après avoir fait ses observations , . il lui prédit trois choses : Tune , que sa maison courroit fortune d'être brûlée , ce qui arriva \ une autre dont je ne me souviens pas, et qui arriva aussi ; et la troisième , qu'il ne dîneroit pas chez lui le lendemain, k Ah ! pour celle- <c là, lui dit mon père, je vous attraperai bien, car « je ne sortirai point de chez moi. » En effet il n'en sortit point tout le matin*, mais, comme il.s'alloit mettre à table , il vint un laquais de M. de Carbon y «on ami intime (c'étoit le père de M. l'archevêque de
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Sens d'aujourd'hui). Ce laquais lui apportoit un billet par lequel oti lui donnoit avis que M. de CariK)n veloit d'être mis en prison pour quelque dette. Cette :iouve]le lui fit oublier toute autre chose 5 et, sans songer à son dîné ni à la prédiction de M. Ârnauld y 1 courut dans le même instant au secours de son s.mi. Mais il ne se trouva pas peu étonné de voir, ^uand il fut de retour , qu'il avoit ainsi accompli la prédiction.
Revenons à la prison de M. le prince. C'est une âate trop funeste à ceux qui ont la passion de l'Etat ^>our en pouvoir perdre le souvenir. Ce fut la nuit 3u 18 janvier i65o qu'on paya les services de ce grand pirince , qui venoit de conserver au Roi sa couronne , Ipar la plus injuste prison qui fut jamais. On arrêta en tnême temps tous ceux qu'on croyoit être le mieux sivec lui , et M. Ârnauld ne s'en sauva que par le plus ^[rand hasard du monde. Mais en évitant un malheur il tomboit dans un autre peut-être aussi grand ; car, à l'heure même qu'on envoya chez lui pour l'arrêter, il ^pousoit à Saint-Sulpice madame la présidente de La Barre. Ce mariage est peut-être la seule faute importante qu'on puisse lui reprocher en toute sa vie , et je ne sais si elle peut être excusée par la nécessité d'un liomme qui avoit mangé tout son bien en servant le Rm , et qui trouvoit quelque ressource dans celui de cette femme. Quoi qu'il en soit , cette rencontre lui conserva alors la liberté pour pouvoir encore servir M. le prince dans son malheur , et mériter de plus en plus la confiance et l'amitié dont il Thonoroit. Comme il avoit grand intérêt à se bien cacher , il changeoit presque tous les j ours delogis^ sa femme le suivant par-
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tout -, et ce fut un petit miracle qu'elle ne le fît pas vingt fois découvrir par son imprudence. Il trouva bientôt le moyen de faire tenir de ses lettres à M. le prince, et d'en recevoir de lui. Il conroit toute la nuit ^our ses intérêts, et il eut même l'adresse de lui faire tenir une épée dans sa prison. L'invention en fat assez bien imaginée pour trouver place dans ces Mémoires. M. le prince de Conti, qui se trouvoit incom' mode , avoit demandé un bâton en béquille et nû lit de camp. On sait que les colonnes de ces sortes de lits sont brisées , et qu'une des moitiés se joint à l'autre par un tourillon qui entre dans un trou de l'autre moitié. M. Ârnauld fit faire une de ces moitiésde colonnes toute creuse, et logea dedans un bâtons dans lequel étoit une épée. Ce bâton étoit tout-à-fai^ semblable à la béquille qu'on envoyoit à M. le princo de Conti : de manière que le manche de la béquille se pouvoit ajuster sur ce bâton mystérieux. Quand le lit fut tendu , et que les princes furent seuls la nuit dans leur chambre , comme ils étoient avertis du secret, ils tirèrent le bâton de son lieu , et remirent celui de la béquille en la place. Mais-comme la pesanteur du fer eut pu découvrir le mystère si quelqu'un y eut touché, ils firent si bien que, sanstju'on y pût faire de réflexion , cette béquille étoit toujours tenue par quelqu'un des trois. Une épée entre les mains d^un homme qui s'en savoit aussi bien servir que M. le ^ prince pouvoit beaucoup contribuer à l'exécution des! entreprises qu'on Ibrmoit pour leur liberté. Elles n«l purent réussir pendant qu'ils furent à Vincenne»! mais dans le petit séjour qu'ils firent à Marcoussi lorsqu'on les transféroit au Havre^e-Grâce , M. Af
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nauld en forma une dont il s'en fallut pe^ qu on ne vît 'effet. 11 devoit mettre la nuit sur Tétang un bateau le cuir bouilli qu'on avoit apporté sur des chevaux , ït l'amener sans bruit au pied de la fenêtre où les >rinces ëtoient gardés ; un soldat qui étoit du secret , ît qui devoit être de garde cette nuit, devoit, avec 'aide du prince, égorger ses compagnon^ et descendre avec les princes dans le bateau qui les atten^ loit, et qui les eût rendus au bout de l'étang. Là un çros de cavalerie se tenoit prêt à les recevoir. Toutes ilioses étoient disposées le mieux du monde pour ce lessein ; mais la fortune, qui avoit commencé à tourci er le dos à M. le prince , fut encore constante dans ^a haine , et fit que le soldat afiidé ne fut point de garde cette nuit-là.
Je ne dirai point comment les princes furent conduits au Havre, et par quelles intrigues ils en furent tirés : c'est un point d'histoire qu'il faut laisser à ceux qui font profession de l'écrire. Je ne m'étendrai point non plus sur toutes les machines qu'on fit jouer pour obliger M. le prince , contre son inclination , à prendre les armes contre le Roi ; je dirai seulement que M. Arnauld combattit de toutes ses forces cette pernicieuse résolution , et qu'il eut quelquefois espérance de la lui voir abandonner ; mais enfin le ressentiment, l'intérêt et l'impdrtunité des personnes qui étoient les plus chères à ce prince l'emportèrent sur les plus sages conseils ; et vaincu plutôt que persuadé : « Eh bien ! « leur dit-il , vous voulez la guerre , il la faut faire ; u mais je vous y mettrai si avant, que vous n'en sor- ^ tirez pas quand vous Voudrez. » Il ne fut que trop véritable en ses promesses. M. Arnauld , voyant toutes T. 34. 19
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choses désespérées , se rendit à Dijon par ordre de M. le prince qui lui en avoit donné le gouverhement, mais avec un chagrin mortel d'être le premier de sa maison qui eût jamais servi contre TEtat. Un faux honneur pourtant l'engageant avec un prince qui l'estimoitet qui l'honoroitde sa confiance, il employa tous ses soins pour ses intérêts, et ménagea si adroitement les esprits du parlement de Dijon , que , pendant qu'il vécut, on n'y prit aucune résolution préjudiciable à M. le prince. Enfin , rongé d'un chagrin secret dont il ne put être le maître , il tomba dans une jaunisse qui peu après lui causa la mort. Il mourut dans le château de Dijon , et fut regretté de tout le monde. G'étoit un homme extraordinaire , d'un esprit vaste et étendu , capable également des plus grandes affaires, et de ces agréables bagatelles qui ont tant de part en la composition d'un honnête homme. 11 écrivoit en prose et en vers aussi bien qu'il se pouvoit : j'ai vu des pièces de lui qui méritoient bien d'être conservées , et qui ne le cédoient point à celles de Voiture pour la grâce , pour l'enjouement, et pour ce tour ais^ et naturel qu'on admire dans les ouvrages de cet auteur. Une célèbre plume de ce temps a été plus loîn dajis le portrait qu'elle a fait de M. Arnauld sous le
nom de , en disant qu'on trouvoit en lui deux ou
trois fort honnêtes hommes à la fois. En effet il est étrange que n'étant déjà plus jeune , et ayant un esprit solide et posé , il ne laissât pas d'être capable de tous les divertissemens des jeunes gens •, et en effet M. le prince l'y appeloit quand il s'y occupoit aveclev petits-maîtres: è'est ainsi qù't)n appeloit alors messieurs de Ghâtillon , Tournon, Toulongeon , La Maus^—
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e, et quelques autres seigneurs de la cour qui étoient rage et des plaisirs du prince. M. Ârnauld avoit vi toute sa vie sans discontinuation, et il étoit nté par degrés jusqu'à être lieutenant général des aées du Roi. Depuis qu'il s'attacha à M. le prince •es la prise de Thionville , il le servit dans tous ses ges et dans toutes ses batailles , et y acquit assez onneur pour mériter la part que lui donna Son Aise en ses bonnes grâces et en ses conseils. Cepenit il n'en a pas été plus heureux ; et Ton peut dire e hors l'estime de ses amis , et particulièrement de grand prince , estime qui n'étoit cependant pas un a de la fortune , il n'eut jamais de cette aveugle esse que des rebuts et des contre-temps capables de sespérer tout courage qui n'eût pas été si grand que sien.
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TROISIEME PARTIE
Au mois de juin i65o, M. d'Angers fut sacré à Paris par M. l'archevêque de Tours , assisté de messieurs les évêques d'Albi et de Chartres. Au mois de novembre suivant , ^'étant rendu à Angers , il prit possession de son évéché ; et , par une assiduité qui a peu d'exemples , il n'est pas sorti depuis de son diocèse. Il y fut reçu avec tout l'applaudissement qu'il devoit attendre d'un peuple qui l'avoit considéré depuis plusieurs années avec joie comme devant quelque jour être son évêque , et qui lui avoit l'obligation de l'avoir sauvé depuis un an de la fureur du maréchal de Brezé , comme nous avons dit ci-dessus.
M. de Rohan , gouverneur d'Anjou, se trouvoit alorsà Angers avec madame sa femme.. 11 étoit d'une humeur douce et civile ; et quoique madame de Rohaik fût fort fière , on pouvoit espérer sous leur gouvernement une vie tranquille et heureuse. Mais, dans la guerre civile qui se ralluma , M. de Rohan se croyant obligé de suivre le parti de M. le prince , toutes ces bonnes dispositions furent changées , et il attira les armes du Roi dans l'Anjou , au grand malheur de la province et de lui-même , conmie je le dirai dans la suite. 11 vivoit en fort bonne intelligence avec M. d'Angers ', et étant revenu de Bretagne , où il avoit laissé madame de Rohan , pour se trouver à l'assemblée qui se devoit tenir à Angers pour députer aux Etats-généraux , il fut huit jours à n'avoir point d'autre table que celle de ce prélat.
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Sur la fin de 1 65 1 , il eut ce graad dëmélë avec le :iiiaréchal de La Meilleraye qui vouloit Fempécher de présider aux états de Bretagne, pour mettre en sa 3)lace M. de Vendôme. M. de Rohan croyoit avoir si l)ien fait sa partie , qu'il ne craignit point de venir à IKantes où se dévoient tenir les Etats. Madame de Rolian étoit avec lui , et cinq ou six cents gentilshommes se promettoient bien de lui faire avoir satisfaction. IMais le maréchal , qui n étoit pas accoutumé à se laisser faire la loi, disposa si bien toutes choses, ayant placé ses gardes et ses soldats sur les avenues , et sur les remparts du château quelques pièces de canon qui enfiloient la rue par laquelle cette noblesse devoit venir , qu'il leur eût été impossible d'y paroître sans se faire tous écraser. Comme ils témoignoient pourtant être résolus de tenter l'entreprise, le maréchal envoya son capitaine des gardes à M. de Rohan pour le prier de s'en désister , et lui représenter qu'il ne lui étoit pas possible d'en venir à bout. Cet officier fut reçu et renvoyé avec mépris , et même il lui fut fait quelque insulte parles laquais de cette noblesse. Cela lu.i fit faire son rapport à son maître avec colère ; il l'assura même qu'ils étoient en marche. Cette colère n'eut pas de peine à allumer celle du maréchal, qui ^toit toujours assez prête à s'enflammer. Cependant il avoit la goutte. Il se fit mettre sur un bidet , résolu d'aller à leur rencontre et de les charger. Le président de Chalins voulant prévenir un si grand désordre , et J^oux aussi peut-être de l'autorité de sa compagnie qo.i avoit donné un arrêt en faveur de M. de Rohan , s^ mit au devant du maréchal , et lui dit tout ce qu'il V vit penser de plus fort pour lui faire épargner le sang
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de toute la noblesse de Bretagne -, mais voyant qu^ll passoit outre sans le vouloir écouter , il saisit la bride de son cbeval , qui , sentant la saccade ^ pensa se ca" brer. On vit en cet instant une scène assez ridicule, et qui calma la colère du maréchal par des éclats derir^ qu'il ne put retenir. M. l'évêque de Nantes , revêtu d^ ses habits de cérémonie pour présider aux Etats , s'a — vança , les poings fermés , contre le président de Ch lins , et , avec de grosses paroles mêlées de menace et de juremens qui lui étoient assez familiers , il le fki: bientôt repentir de son audace. Ce président retourm^a vers M. de Rohan , qui comprit enfin que ce seroit une témérité inutile d'entreprendre de forcer le maréchal de La Méilleraye. Madame de Rohan cependant tâcha de faire soulever la populace; mais le marécha/ ayant fait prendre les armes aux bourgeois rompit encore ses mesures , et renvoya faire commandement à M. de Rohan et à tous ceux qui Taccômpagnoient de sortir de la TiUe \ et il fallut obéir. Madame de Rohan voulut avoir la satisfaction de décharger sa bile contre le maréchal : elle se fit accompagner au château par le marquis de Molac et le comte de Carnay. Elle k traita de tyran qui, pour satisfaire sa haine 9 avoit voulu faire couper la gorge à toute la noblesse de Bretagne; et, continuant dans son emportement, elle lui dit que s'il vouloit sortir de la ville il pourroit vider sa querelle avec M. de Rohan plus honorablement que sous le canon de son château. M. le maréchal ne s'emporta point , et lui répondit en riant qu'il s'étonnoit qu elle voulût faire battre M. de Rohan , et qu'elle ne l'avoit pas épousé pour cela. Le marquis de Molac s étant voulu mêler de parler , et ayant dit entre autres
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ch^ oses que s'il n'étoit maréchal de France il étoit du hoîs dont on les faisoit. « 11 est vrai , reprit M, lema^ « xéchal; quand on en fera de bois , vous le pourrez « ^tre, » Le comte de Carnay eut aussi son fait. « Vous « croyez , lui dit le maréchal , parce que vous êtes un « grand gladiateur , que personne n'oseroit vous ré- (( sister ; mais cela vous est inutile contre moi , car je a suis un pauvre goutteux qui ne me bats point. » ïlnfin après les avoir traités fort civilement, ne payant lenrs injures que de railleries , il conduisit madame de Rohan hors du château , et la fit après sortir de la ville. [i652] M. de Rohan revint à Angers dans cette mauvaise humeur , et ce fut alors qu'on commença à s'apercevoir des desseins qu'il avoit contre le service du Roi. Il prit Toccasion du passage du régiment de Picardie, qui alloit joindre Sa Majesté en Poitou, pour s* emparer du Pont-de-Cé : bien heureux de ce que Favis de Poillac , qui commandoit ce régiment, ne fut pas suivi. Celui-ci , jugeant bien où cela alloit , proposa de se saisir de sa personne , et de le mener à la cour. Ç'auroit été un très-grand service qu'il auroit rendu à l'Etat ; maisycomme c'étoit une chose assez délicate d'arrêter un gouverneur de province dans son gouvernement sans en avoir d'ordres , les autres capitaines ne jugèrent pas à propos de l'exécuter. Après qu'il fat maître du Pont-de-Cé , il commença à parler plus hardiment -, il fit entrer quelques troupes dans Angers : et comme il n'y avoit point d'homme plus propre que lui à gagner les esprits d'un peuple , il ne lui fut pas difficile d'engager celui d'Angers dans ses intérêts, d'autant plUs que ce peuple étoit d'ailleurs assez porté à des remuemens par sa légèreté naturelle.
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li arriva dans ces entrefaite» que M. Servien , qui ëtoit retiré chez lui en Poitou , perdit madame sa femme ^ il ëtoit fort ami de M. d'Angers , et illui fit témoigner qu il auroit une grande consolation dans son extrême douleur s'il le pouvoit voir. Ce fut unétrange embarras pour M. d'Angers -, il voyoit bie que son absence pourroit encore donner à M. de Ro han plus de hardiesse pour exécuter ses mauvais des seins \ mais aussi il n'étoit pas possible de refuser à u ami du poids de M. Servien , dans une occasion d cette nature, le service qu'il attendoit de lui. M. d'Aï gers partit donc , faisant état de n'être que trois 0 quatre jours en son voyage. M. de Rohan étoit tro habiJe pour s'oublier en cette rencontre : il voyoit bien que M. d'Angers , dans Angers , lui auroit toujours été un grand obstacle 5 ce qu'il y avoit de serviteurs du Roi dans la ville auroient toujours eu auprès de lui où se rassembler. De l'arrêter dans son palais épiscopal ou de le chasser de la ville , cela auroit pu faire du désordre ^ il étoit bien plus aisé de l'empêcher d'y rentrer , puisqu'il en étoit sorti. Aussi prit-il ce parti; et comme il sut qu'il revenoit, il envoya son capitaine des gardes au Pont-de-Cé pour le persuader par de belles raisons, et par la vue même de sa sûreté, de ne point revenir à Angers. Mais comme cet officier vit que nonobstant tout cela il marchoit toujours pour y retourner, il lui fit voir qu'on n'étoit pa« d'humeur à le souJQTrir. On lui fit presque violence pour l'empêcher de passer outre , et il fut contraint de se retirer cette nuit à Brissac.
U est aisé de concevoir quel bruit cette action fit dans la ville. Je fus en même temps trouver M. de Ro-
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L •, je le rencontrai au milieu de force bourgeois rétés , qui étoient presque aussi grands msdtres que Je lui fis , avec toute la modération possible , mes intes de l'indigne traitement qu'il faisoit à un homme i , ce semble , devoit attendre toute autre chose de i amitié. Il me répondit qu'il ne manqueroit jamais elle qu'il lui avoit promise ; mais que , dans la concture des affaires , il n'avoit pas pu se dispenser de pposer à son retour , sachant qu'il pourroit traverses desseins 5 qu'il ne tiendroit qu'à lui de revenir, qu'il n'avoit pour cela qu'à lui promettre de faire plement sa charge d'évêque, sans se mêler de la me de gouverneur. Je lui dis que je ne croyois pas U eût dessein d'entreprendre sur son autorité , et me qu'il n'étoit guère en pouvoir de le faire. En- :e je le priai de me permettre de l'aller trouver ir lui dire ses intentions. Il me dit qu'il le vouloit n , et même qu'il me seroit obligé si je pouvois le lener. U me reconduisit quand je pris congé de lui 5 :omme je lui en faisois des reproches parce qu'il it voulu que nous vécussions sans cérémonie , et î je lui disois que c'étoit déjà me traiter en enne- , il me dit tout bas : « Monsieur l'abbé, je ne puis >as vous dire tout ce que je voudrois devant ces ens-ci 5 mais si vous saviez les raisons que j'ai de lire ce que je fais , vèus ne blâmeriez peut-être >as ma conduite. » Je passai dans la chambre de lame de Rohan pour prendre congé d'elle 5 et ime elle faisoit profession d'être fort amie de d'Angers , elle me pria de lui témoigner le déplaiqu'elle avoit de tout ceci , et de ce qu'elle n'avoit assez de pouvoir pour y remédier.
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Je partis le lendemain matin avec un passe-port, et fus trouver M. d'Angers à Brissac : je lui exposai ma commission, mais je le trouvai très-ferme à ne vouloir donner aucune parole pour son retour , ne pouvant manquer au service qu'il devoit au Roi , et ne voulant pas que M. de Rohan lui pût imputer d'avoir manqué à ce qu'il lui auroit promis. Je m'étois bien douté qu'il me feroit cette réponse : aussi étôis-je parti d'Angers en intention de n'y revenir qu'avec lui 5 mais il voulut que j'y retournasse , jugeant que j'y pourrois être plus utile pour lui donner avis de toutes choses. Je trouvai au Pont-de-Cé M. de Martigny, conseiller au parlement , qui m'y attendoit. Je lui donnai une grande lettre de M. d'Angers 5 c'étoit une espèce de manifeste. Je fus avec lui chez M. de Rohan , qui étoit avec madame sa femme et tout ce qu'il y avoit de gens plus considérables de son parti. Je lui dis d'abord que ma négociation ayoit mal réussi -, que M. d*Angers ne pou voit lui donner aucune parole contre son devoir; et qu'enfin , s'il le chassoit de son siège , il espéroit y être bientôt rétabli par une main plus puissante que la sienne. M. de Rohan , qui ne s'attendoit pas à un pareil compliment, en fut tout surpris, et marmotta entre ses dents quelques paroles que je n'entendis pas ; car m'étant tourné en même temps vers madame de Rohan , je lui dis que M. d'Angers la remercioit trèshumblement des sentimens qu'elle lui faisoit l'honheur d'avoir pour lui , et qu'il ne les pouvoit mieux reconnoître qu'en lui témoignant combien il la plaignoit d'avoir si peu de crédit auprès de M. de Rohan, lui semblant que par beaucoup de raisons elle en devoit avoir davantage. Comme je n'avois nulle bonne
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réponse à attendre , sans lui laisser le loisir de la faire, je lui fis une profonde révérence et me retirai. J'ai su depuis qu'après que je fus sorti M. de Rohan avoit dit que je lui avois parlé d'un ton bien hautain , et comme si j'avois eu dix mille hommes après moi ; à quoi quelqu'un qui se trouva là, et qui étoit de mes amis , lui dit assez agréablement qu'il ne s'en devoit point étonner, que c'étoit le ton de la famille, et que si j^avois une maîtresse je lui parlerôis sur le même ton.
Ce fut la dernière fois que je vis M. de Rohan. M. d'Angers tenta tous les moyens qu'il se peut imaginer pour rentrer secrètement dans la ville , mais aucun ne put réussir. Enfin sachant que le Roi devoit arriver à Saumur, il s'y rendit quelques jours auparavant. Il y trouva M. de Servien , qui fut bientôt après remis dans l'emploi. M. d'Angers salua Sa Majesté ; il en fut reçu comme un homme persécuté pour son service. 11 se trouva ainsi à la cour sans y penser, mais avec quelque honte d'y être ; et je lui ai ouï dire bien des fois qu'ejitendant un jour des soldats qui disoient , en le voyant passer avec quelques autres évoques de cour : « Ne verrons-nous jamais ici que (c des évêques? » il se sentit piqué de ce reproche comme si cela l'avoit regardé. Je dirai en passant une autre chose qui lui arriva alors , et qui est bonne à savoir , parce qu'elle détruit une erreur dont toute la cour est prévenue touchant l'autorité comme épiscopale qu'y prétend le grand aumônier de France. M. d'Angers étant un jour chez la Reine , Sa Majesté lui dit qu'elle lui enverroit les officiers d'e la maison du Roi pour résoudre avec lui s'il faudroit donner dis-
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pen$e de manger des œufs pendant le carême. Làdessus M. le garde des sceaux (Mole) prit la parole et lui dit : « Madame , c'est à M. le grand aumônier <( qu'il appartient de donner ces dispeases pour la c( cour. — Cela n'est pas vrai , monsieur le garde des <i sceaux, répliqua la Reine ; car j'ai ouï dire au bon- <( homme cardinal de La Rochefoucauld , qui savoit (( bien les droits de sa charge , que cela appartient à « l'évêque diocésain. »
Ce fut en ce temps-là qu'on sut à la cour la promotion de M. le cardinal de Retz au cardinalat. M. d'Angers en reçut le premier la nouvelle , et l'apprit à M. Servien , lequel la fut porter à l'heure même à M. le cardinal.
L'approche du Roi donna un peu à penser à M. de Rohan , et ranima ceux du bon parti. On fit quelque entreprise pour se saisir d'une des portes de la ville , et pour la livrer aux troupçs de Sa Majesté ; mais le défaut d'un chef qui eût de l'autorité fit manquer tous eés desseins. M. de Rohan ne laissoit pas pendant tout cela d'entretenir quelques négociations à la cour; et iji y avoit alors auprès de lui un exempt des gardes, nommé Lignerolles , qu'on y avoit eiivoyé. Nous nous voyions souvent en quelques maison^ de la ville, cet exempt et moi , comme étant de même parti. Un matin , prêt à s'en retourner , il m'écrivit un billet par une femme qui me trouva encore au lit , m'étant presr que démis un pied quelques jours auparavant. Il me donnoit avis que la veille au soir on avoit intercepté une lettre chiflFrée que M. d'Angers m'écrivoit ; que M. de Rohan ni tout son conseil n avoient pu venir à bout de la déchiflFrer 5 et qu'enfin on avoit résolu de
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m'arrêter et de me mettre dans le château. Je ne délibérai pas long-temps sur ce que j'avois à faire , n'ayant plus à demeurer dans la ville puisque je n'y pourrois plus servir de rien. J'envoyai prier M. de Varennes , ordinaire de chez le Roi, et qui n'étoit demeuré à Angers que par maladie , d'exécuter une partie de promenade que nous avions faite d'aller dîner à La Perrière : c'est une fort agréable niaison qu'il a à une lieue d'Angers. Il envoya en même temps prier le marquis de Clérambaut de demander pour lui un passe-port, et dès qu'il l'eut nous montâmes en carrosse , en équipage de gens qui vont seulement se promener. Comme nous fiâmes hors des barrières , des soldats du corps-de-garde coururent après nous. Je crus bien alors que j'étois découvert; mais dès qu'ils eurent vu le passe-port , ils nous laissèrent aller. J'avois donné rendez-vous à mes gens à La Perrière 5 et dès qu'ils furent arrivé», coupant ce dîné un peu court, je montai sur un cheval qu'on me prêta , et par des chemins détournés je me rendis à Sautray chez un gentilhomme de mes amis , dont le château étoit assez fort pour ne craindre pas les insultes de la milice d'Angers. Mes précautions ne furent pas inutiles ; car i peine étois-je parti de La Perrière, que l'enseigne des gardes de M. de Rohan y arriva avec dix de ses compagnons. Il visita toute la maison ; il alla jusqu'à un W que je devois avoir passé si j'avois été par le droit chemin •, enfin , après une recherche vaine , il retourna à La Perrière, où il fit force menaces à M. dé Varennes, ^ui ne s'en retourna pas moins à Angers. On me manda^ ^e M. de Rohan avoit eu pensée de le mettre au château au lieu de moi ; c'étoit assurément le moyen de
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me ravoir , car j'étôis fort résolu de m'aller remettre entre ses .mains plutôt que de voir mon ami en peine pour m'avoir rendu service. Mais il arriva ce quej'ayois bien prévu , que madame de La Troche sa nièce auroit assez de crédit auprès de M. et de madame de Rohan pour le tirer de cett^ affaire.
J e demeurai à Sautray pendant que dura le siège d'Angers. M. le maréchal d'Hocquincourt le forma avec peu de troupes , et ces troupes encore manquoient de toutes choses. Il s'empara d'abord des faubourgs, qui ne lui furent point disputés. Les soldats y trouvèrent tant de vin , qu'étant la plupart ivres ils coururent fortune la première nuit d'être égorgés , si les assiégés eussent eu le cœur de sortir.
Le canon et les poudres que M. le maréchal de La Meilleraye envoya de Nantes étant arrivés , on en tira quelques volées : ce qui mit une si grande terreur dans la ville , que , dans l'appréhension qu'elle ne fût j prise d'assaut , M. de Rohan trouva à propos de h rendre. Il se croyoit dégagé de sa parole , ayant tenu plus long-temps qu'il n'avoit promis , et ne considéra J pas beaucoup l'avantage de son parti •, car il est certain que , s'il se fût retiré dans le château , il auroit donné lé temps à M. de Nemours de le secourir. Ce prince , agissant de bonne foi pour les intérêts de M. le prince , mar choit à grandes journées au secours d'une place si importante au bien de leurs affaires , ne faisant pas comme M. de Beaufort , qui y seroit bien arrivé à temps s'il eût voulu.
Ce fut pendant le temps que je passai chez M. de Sautray que j'eus le bonheur de faire çonnoissance avec ses aimables nièces ( madame la comtesse de Ma-
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r^ns (0 et mademoiselle de Montalais (^)) , qui étoient encore fort jeunes , et qui m'ont toujours honoré depuis de leur amitié. On peut dire de ces deux sœurs qu'avec un égal mérite pour l'esprit, elles ont des caractères fort différens. L'aînée est d'une humeur plus douce , mais aussi plus indifférente dans ses Canidés ; quoique quand la passion s'en mêle elle puisse faire bien du chemin. On a vu dans son mariage un exemple de la vengeance de l'amour ; car ayant épousé son cousin germain avec beaucoup de répugnance , quoiqu'elle en fut ardemment aimée , elle vint ensuite à l'aimer si violemment qu'on eût dit qu'elle lui avoit enlevé toute sa passion , tant il devint indifférent pour elle. Mais on vit bientôt un autre changement aussi étrange : elle se trouva enfin rebutée , et son cœur s'éloignant de son mari ingrat sembla lui redonner Tamour qu'elle lui avoit été en l'aimant trop ^ faisant voir par un bizarre renversement qu'il suflSsoit à l'un des deux d'aimer pour ne l'être point : heureux s'ils eussent fait de leur passion un partage raisonnable , sans laisser ainsi tout d'un côté. Pour mademoiselle de Montalais, elle a donné tant de preuves d'une amitié ardente et généreuse , qu'encore qu'on puisse reprendre en elle quelque sorte d'emportement , on peut dire néanmoins que le bien y passe le mal de bien
(i) La comtesse de Marans : Françoise de Montalais épousa Jean de Beuil , comte de Marans , grand ëchanson. Elle eut depuis quelcpies démêlés avec madame de Grignan , et tl est souvent parlé d'elle dans les lettres de madame de Sévigné , sons le nom de MeUusine, — (a) Made^ moiseUe de Montalais: Elle devint fille d'honneur de Madame, duchesse d'Orléans , et se mêla beaucoup des intrigues de cette pejtite cour. Elle en fut chassée par Monsieur , qui la fit enfermer dans Tabbaye de Fontevrauh, d'où elle ne tarda pas à sortir.
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loin. Elle a un esprit vif et d'expédient ; et si elle e^t capable d'intrigues, elle ]'est encore plus de les écrire avec beaucoup d'agrément et de politesse. Il ne tiendra qu'à eUe de donner à ses amis des Mémoires de sa vie. Ils ne le céderoient à aucun de ceux qui ont été publiés jusqu'ici , soit pour là beauté du style , soit pour la curiosité de la matière. Les personnes de la première qualité du royaume y joueroient un des plus beaux rôles 5' et l'on y verroit entre autres choses les motifs de cette amitié de reconnoissance que M. te maréchal de Grammont a toujours pour elle. Elle m'a autrefois promis d'y travailler 5 mais jusqu'ici je n'ai vu aucun effet de ses promesses.
Je me rendis à Angers le même jour que M. de Rohan en étoit sorti , et je saluai M. le maréchal d'Hocquincourt chez M. de Varennes où il avoit dîné. Il s'y entretint avec les dames jusque sur les trois heures : pour lors il prit congé d'elles , leur disant qu'il étoit obligé de les quitter , ayant à prendre ce jour-là le Pont-de-Cé. Un nommé Alexandre , qui le tenoit pour M. de Rohan , s'étoit vanté qu'il n'y craignoit que le feu du ciel ; mais il n'en fut pas moins forcé en deux | heures. Ce qui fut une assez fâcheuse nouveUe pour t M. de Rohan , qui la sut dès le lendemain. i
Ainsi finit la guerre d'Angers, qui pouvoit devenir très-considérable si tous ceux qui avoient intérêt de la soutenir y eussent fait leur devoir. On eût pu r^ duire M. de Rohan à meilleur marché , et ne point détourner l'armée du Roi qui étoit assez nécessaire ailleurs , si on eût voulu accorder au maréchal de La Meilleraye la permission qu'il demandoit de foire ce siège à ses dépens, autant pour satisfaire sa haine
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cap ire M. de Rohan que pour s'acquérir de la. gloire -^ mais les amis que celui-ci avoit à la cour détourn^cnt adroitemeut le malheur qui le menaçoit : tant un petit intiirét particulier prévaut souvent sur les plus grands de lEtàt.
Lie Roi partit de Saumur aussitôt après la réductiœi d'Angers, et donna le gouvernement de la ville et du château à M. de Fourilles , lieutenant colonel du régiment des Gardes. Je fus assez heureux pour lier av^c lui une amitié trèsrsincère qui a duré autant que sa Tie ^ et dont je chérirai toujours le souvenir tant qu^ durera la mienne.. Madame sa femme l'y vint trouver peu de temps après avec une sœur qu'eUe avoit -, toutes deux se faisoient estimer par beaucoup d'eisprit , et par une humeur très-civile et très-agréable. Je compterai toujours pour un des plus heureux temps de ma vie les deux années que cette aimable compagtxie passa à Angers ; elles y attiroient beaucoup d'au«tr^s dames , dont madame la marquise de La Porte , *Cfeur du dernier duc de Brissac, étoit la plus con^ ^^érable par sa qualité, mais à laquelle quelques ^^tres ne cédoient en rien pour le n^érite. On n'aura Pa.s de peine à me croire , quand je compterai dans ce Nombre madame la comtesse dp La Fayette , qui , n'ér tant encore que mademoiselle de La Verne , avoit d^jk ^U5 ces talens acquis et naturels qUi la distinguent si y^ien aujourd'hui parmi toutes les personnes de son ^xe- Elle étoit avec madame sa mère , qui avoit épousé depuis peu M. de Sévigné, auparavant che*? Valier de Malte. Il étoit parent de M. le cardinal de fileiz , et fort attaché à sa fortune : ce qui l'avoit obligé peadaot sa disgrâce de se retirer avec sa femille à i;ne T. 34. ?P
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terre qu'il avoit en Anjou. 11 ne faut pas oublier mesdames de La Troche et de Bobigné , dont la réputation est assez bien établie dans le monde pour Fesprit et pour la vertu ; et je pourrois dire pour la beauté^ si une chose si fragile n étoit bien au-dessous des autres éloges qu'elles méritent, et si Famitié qui a toujours été depuis entre nous n'avoit des fondemens plus solides.
Peu de jours après la réduction d*Angers , M. le maréchal de La Meilleraye eut ordre du Roi d'y venir. On avoit besoin d'une personne comme lui pour rétablir l'autorité que les factieux avoient comme anéantie. M. d'Angers le logea chez lui ; dès le second jour qu'il y fut , il y eut la nuit une espèce de sédition où un de ses gardes fut tué. Ceux qui ont comm l'humeur violente de ce maréchal n'auront pas de peine à s'imaginer la colère où cela le mit. Il est certain que sans M. d'Angers , qui intercéda auprès de lui , il auroit poussé son ressentiment bien loin contre cette ville si mutine. Les choses étoient en cet état quand M. d'Angers reçut une lettre de M. Servien qui , étant demeuré à Saumur après le Roi , vouloit y fiûre faire un service solennel pour feu madame sa femme. Par cette lettre , on le sommoit de la parole qu'il avoit donnée d'y officier. 11 n'y avoit pas moyen de s'en dédire *, cependant il lui ûchoit fort de quitter la ville dans un temps où l'on pouvoit craindre quelque désordre , et de la mauvaise humeur du maréchal, et de la chaleur des esprits encore bouillans et inal disposés. Il résolut donc de partir, mais de revenir dès le lendemain. Il se rendit à Saumur de bomie heure : on di^osa toutes choses dès le soir pour le
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seryice du jbur suivant. Un vénérable père récolet fit Foraison funèbre ; et ce fut avec tant de jugement , qu'oubliant que M. Servien n'avoit qu'un œÛ , il appliqua ce beau passage à la défunte : Erat oculus cœco et pes claudo; ce qui fit un peu rire la compagnie. Le repas que M. Servien donna ensuite fut magnifique : ce fut dans une salle des pères de l'Oratoire. Il y avoit trois longues tables parfaitement bien servies en poisson ; mais feu madame la duchesse de Brissac troubla un peu la fête : elle avoit pour le saumon de ces aversions naturelles dont on ne sauroit rendre de raison. On n'en avoit point servi pour cela à la table où elle étoit ; mais en ayant été mis sur une autre assez éloignée , soit qu'elle le sentit ou autrement , elle se trouva si mal tout à coup qu'il fallut l'emporter dans une chambre voisine. Dès que le repas fut fini , M. d'Angers , que son inquiétude pressoit , prit congé de M. Servien , qui lui donna un carrosse et des chevaux pour aller rejoindre les siens , qu'il avoit envoyés le matin à moitié chemin. 11 étoit nuit quand nous arrivâmes à notre relais. Comme le temps étoit fort mauvais, et qu'il faisoit beaucoup de vent et de pluie, nous n'arrivâmes au port de Sorge qu'à dix heures du soir. Nous ne trouvâmes point de bateliers au bac pour le servir : M. d'Angers vouloit à toute force que ses gens le passassent; mais comme le vent étoit fort grand et les eaux extrêmement débordées , nous lui fîmes enfin entendre raison. Nous retournâmes à La Daguenière , dans l'intention d'y passer la nuit ; et nous l'aurions fait , si malheureusement nous n'eussîoiis trouvé stir notre chemin les bateliers du bac que jtC. d* Angers ramena aussitôt , résolu de passer à quel-
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que prix que ce fïit. Le maître avoit pris Un peu {dus de vin qu'il n'eût été à souhaiter^ ainsi ^ dès en démarrant du bord , il manqua la corde , et nous fumes emportés par le courant. Ce que purent faire nos bateliers fut de s'aider de quelque méchante planche comn^e d'aviron. Il n'y eut personne de la compagnie qni n'eût voulu pour beaucoup être encore à La Dagueniëre , quelque méchant que fiât le gîte. Enfin ]e vent qui nous faisoit peur nous sauva ^ car , nous pons* sant de côté , nous nous trouvâmes sur la prairie iaon? dée, où nos bateliers se pouvoient servir de leurs perches ponr gagner le bord. Cependant il en conta la vie au maître : sa perche l'emporta dans l'eau, et le vent poussa le bateau sur lui. Nous Je vîmes paroitre |ine fois, autant que l'obscurité de la nuit le ponvoit permettre -, on lui tendit une autre perche qui nous restoit , mais inutilement. Nous le perdîmes bientôt de vue , et le malheureux se noya sans que nous le pussions secourir. Ses compagnons au désespoir, sV bandonnant aux pleurs e^ aux plaintes , sembloient À'étre oubliés eux-mêmes aussi bien que nous, et nous nous vîmes une seconde fois exposés au péril d'être emportés par le torrent. On avoit beau commander à ces pauvres gens de faire leur devoir , ils étpient sourds à nos paroles , comme s'ils eussent eu dessein de suivre le destin de leur compagnon. Enfin, m'ennuyant de leur étourdissement, je pris ïéfée d'un de nos gens , et les menaçai de les tuer s'ils ne reprenoient le soin de la barque. Ce n'étoit gnère mon intention de le faire , mais 1^ peur d'un péril plus présent fit l'effet que j'avois espéré. Jls s'aidèrent le mieux qu'ils purent ^ et enfin , avec le secours du
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vent qui nous poussait aussi , nous arrivâmes au pied d*uiie ehaussëe , où avec un peu de peine nous mimes pied à terre. Je crois que M. d'Angers ne se conso^ lera jamais de la mort de ce pauvre homme. Il envoya de l'argent à sa reuve , et on a cru qu'il n'avoit depuis peu entrepris beaucoup de voyagea à pied à Notre-^ Dame des Ardiliers que poi»r obtenir au mort la miséricorde du Fils, par la sainte intercession de la Mère.
Nous trouvâmes les chos^ à Angers plus tranquilles que nous n'avions cru : on en chassa les plus factieux par ordre du Roi ; et ie docteur Voisin , fameux boute-* feu, fut relégué à Perpignan, où il eût pu finir ses jours dans l'exil , la plus légère peine de celles qu'il àvoit si bien méritées , si M. d'Angers , par une bonté dont il a été si mal payé depuis , n'avoit intercédé pour sion retour : Dieu , qui exerce 1^ siens enmUle manières, destinant dès lors ringratitode de c^ forieux pour donner la dernière épreuve à la ^i^rtu de ce prélat , et pour couronner sa patience.
Après que M. le marchai de La Meilleràye e&t réglé toutes choses , et rétabli l'ordre et l'autorité du Roi dans la ville, il nous laissa sous la tionduite de M. de Fourilles, qui nous fit jouir d'un fort grand repos pendant toutes les tempêtes de la guerre civile qui agitoient encore le royaume; C'étbit un homme de beaucoup de mérite , quoiqu'il ne fut pas agréable k tout le monde ^ et auquel la longue expérience qu'il avoit de la cour avoit donné un fort grand discernemesit. Je dirai sur cela, à sa louange, qu'il est ie prekiier qui en ce temps^là ait reconnu ^ au travers ^es ombres de la fdus méchante «éducation du monde ; les excellentes qudités de Sa Majesté, n Monsieur
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« labbé, me disoit*il quelquefois, on ne connoit « point le Roi ; on croit qu il n est capable de rien et a quil ne pense à rien. Mais souvenez-y ous de ce:^ a que je vous dis aujourd'hui : il fera voir dans soi^ « temps qu il ne le cède point en esprit et en courag)^ « aux plus grands des rois ses prédécesseurs . » Je m en suis souvenu comme il me Tavoii dit ; et toute la terre coniioit à cette heure la vérité de cette prédiction. M. de Fourilles donna quelques années après une autre preuve de sa pénétration dans les affaires , lorsque le Roi fit arrêter à Nantes le malheureux M. Fouquet. Sa Majesté avoit fait mettre son régiment des Gardes en bataille dans la prairie , comme voulant eu faire la revue en allant à la chasse. M. le maréchal de Grammont et M. de Fourilles s'entretenoient à la tête du bataillon , quand un gentilhomme dépéché à M. le maréchal lui vint dire que le Roi le demandoit , et kd témoigna quil se passoit assurément quelque chose de conséquence au château. Pendant qu on lui amenoit ses chevaux , il commença à raisonner avec M. de Fourilles sur ce que ce pouvoit être z il crut qu on auroit pu arrêter M. le maréchal de La Meilleraye, et devina encore quelques autres choses semblables, sans aller à la vérité. Enfin M. de Fourilles lui dit ; (K Pour moi, monsieur, si j'ose vous dire ma « pensée , je crois qu on en veut à M. Fouquet. » Le maréchal rejeta cela comme une chimère j et s en étant allé au château, il revint peu de temps après, et dit à M, de Fourilles : « Vous êtes un diable ; cpm- « ment estril possible que vous ayez devinez si juste? « — Je ne suis point un diable , monsieur , lui répli- « qua-t-il y mais il y a long-temps que j'avois remar-
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« que certaîhes choses qui m^ont fait former ce ju- (( gement. » On le détacha à Theure même, ayecquelr ques compagnies du régiment, pour s'aller rendre msdtre de fielle-Isle. Cç fut nu mois de septembre de Tannée 1661.
Pour revenir à Tannée i65a,. que j'ai interrompucpar cette digre^ion , vers l'automne de cette même année mon frère , qui depuis un, an étoit revenu da son intendance de l'armée de Catalogne, vintpasser^^ deux pu trois moi» avec nous. Je lui rendis cette visite deux ans. après à Paris -, M. de Fourilles y étoit re-v tourné peu auparavant, et ce fut lui qui m'appvit l'éva:^ sion de M. le cardinal de Rçtz du château de Nantes ; ce qui fit qu'on le renvoya pron^ptement à Angers.
Cet incident est trop remarquable pour n'en pas. rapporter quelques particularités que J'ai sues de. deux ou trois personnes qui y eurent part. Je n'examinerai poip,t par quels motifs M. le maréch^ de La Meilleraye se chargea de Ja conduite de ce cardinal du château de Yincenne^ en celui de Nantes, où il s'engagea de le garder , et où il lui donnoit toute liberté de voir ses amis, même en particulier; et cela , sur les paroles qu'ils s'étoient respectivement données : l'un de ne point penser à sç sauver, l'autre de ne point souffrir qu*on le transférât ailleurs. Ce^ pendant comme le Pape se rendoit difficile à consentir à la démission que cette Eminence ayoit faite de son archevêché de Paris, condition à laquelle on avoit attaché sa liberté, et qu'on s'imagina k la cour que lui-même par ses intrigues Ëdsoit naîl;re ce3 difficultés, on manda au maréchal de le iresçi^rrçr ; ce <|u'i p fit pourtant pas ^ mais il lui donna à entendre quel
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s'il venoit des ordres prëcid de le remettre entre le$ mains du cardinal Mazarin , il n'ëtoit pas d'humeur de faire la guerre au Roi pour tenir sa parole. C'en ftit assez au cardinal de Retz pour se croire dégagé de la sienne. Ainsi , en ayant conféré avec feu M. le duc de Brissac , madame la duchesse de Retz , M* de Sévigné et ses autres amis , il ne pensa plus qu'aux moyens de se sauver; et il le fit en effet quelques jours après, de la manière que tout le monde a sue. Ce fut Fabbé Rousseau , qui étoit à lui , qui Im porta soiis sa soiitane une corde > à Faide de laquelle il le descendit de dessus une terrasse où il s'étoit allé promener. G'étoit un homme fort et résolu qui ne craignoit poitit de s'exposer ; car il n'y avoit guère d'apparence qu'il se pût sauver après lui. Cependant la chose s'exécuta si heureusement que , devant qu'on s'en fût aperçu, le caï^dinal eut le temps de sortir du chAtéau, et même de Nantes; et, s'étant fait <iotidtiire à pied par des bois et des chemins détournés , il évita tOùle^ les recherches du maréchal de LaMeilleraye, qui, enragé de l'éva^sion de son prisonnier , mit tout ce qu'il pat en campagne pour essayer dé le reprendre. Lafortiine, qw voulut favoriser le cardinal, fit que, justement dans le temps qti'on ïe descendoit par la muraille, un malheureux jacobin se noyoit dans. la rivière. Tout !e monde étoit attentif à ce spectacle ; et quoîtjue quelques gens criassent , en parlant du cardinal : // se saus^! îl se sùuw! on crut que cela rfe râpportoit au jacobin. Le desiseih de cette Eminence étoit dé s'en aller droit à Paris , et il y avoit des relais disposés pour cela. 11 espéroit bien de ranimer sa cabale par èâ pi'ésence , en profitant des mauvaises dispositions
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des Parisiens contre le cardinal Mazarin. On Faccusok d'avoir embarrûssé le Roi mal à propos à &ire le siège de Steiiay, pendant que Tarchiduc et M. le prince, avec plus de trente mille hommes, poussoieïit vivement celui d'Arras, avec beaucoup d'apparence dé s^ rendre bientôt maîtres de cette impoirtaute place. S/bis touÀ les beaux projets du cardinal de Ret^ s'ëvànouirent par l'accident qui lui arriva; car abandonnant avec peu d'adresse un excelleht cheval qu'il montoit rar lin pave sec et glissant, les quatre pi^s lui tnati-* quère^ ; et k chute £at si grande que le cardinal se démit «ne épaula. Oneut bien de iâ peine à le remettre à cheval , et il vérifia la prédiction du duc de Brissac , qui , l'attendant à une Meue de Nantes avec M. de Sévignê et d'autres gentilshommes , avoit dit à ceà messiem^^ en parlant du cardinal : « Vous verrez que notre « homme sera encore si maladroit qu'on nous le rame- « nera estropié. » Il fellut donc prendre d'autres mesures , qui furent d'aller à Mache<cotd chez M. le duc de Retz, et de passer ensuite à Belle-Isle , d'où quelques ]tk£n après il s'embarqua pouir Saint-Sébastien •, et avec des passe-ports d'Espagne il se i*endit enfin à Rome. Je revins à Angers sur là fin de l'automne de cette même ^linéé 1654 Ett î656 , datis la même saisdn, étent allé au Ghât^^si^u^Gontier , oà nous étions allés Voi^M. le président de BJaîUeul et madame sa femme, notis y reçûmes fe nouvelle d'une grande sédition qui s'étôit élevée à Angers. Les choses allèrent si lom , que pour en faire punition le Roi y erivdyii peu de temps après quelque* compagnies du régiment des Gardes , sous le commandement de M. de Fourilles, avec M. de Fontenây-Hotman ; intendant dé
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la province, qui fit faire une justice exemplaire des séditieux. On connoît assez le mérite et l'activité in-^ fatigable de M. de Fontenay dans les divers emplois qu il a eus , pour que je n'aie pas besoin de faire icL son portrait. Je dirai seulement que je fus asse& heureux pour obtenir quelque part en Thonneur de ses bonnes grâces , et j'en ai toujours reçu des marques dans les occasions qui s'en sont offertes.
Je le laissai encore à Angers avec les troupes au commencement de 1657, lorsqu'un procès m'obligea d'aller à Paris. Ce fut en ce voyage que M. de Sévigué me fit faire connoissance avec l'illustre marquise de Sévigné sa nièce , dont le nom seul vaut un éloge à ceux qui savent estimer l'esprit, l'agrément et la vertu. On peut dire d'elle une chose fort avantageuse et fort singulière : qu'une des plus dangereuses plumes de France (') ayant entrepris de médire' d'elle comme de beaucoup d'autres , a été contrainte par la forcé de la vérité de lui feindre des défauts purement imaginaires, ne lui en ayant pu trouver de réels. lime semble que je la vois encore telle qu'elle me partie la première fois que j'eus l'honneur de la voir , arrivant dans le fond de son carrosse tout ouvert, au milieude monsieur son fils et de mademoiselle sa fille ^ tous trdis tels que les poètes représentent Latone au milieu da jeune Apollon et de la petite Diane : tant il ë^ktiûil d'agrément et de beauté dans la mère et daiïs les eafans. Elle me fit l'honneur dès lors de me promettre de l'amitié \ et je me tiens fort glorieux; d'avoir coa* serve jusqu'à cette heure un don si cher et si pré- Ci) Une des plus dangereuses plumes de France : Celle du com^t de Bnssysoa cousin, dans rUittoire amourenic des Gaules.
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cieux. Mais aussi je dois dire , à la louange du sexe , que. j'ai trouvé beaucoup plus de fidélité dans mes amies que dans mes amis, ayant été souvent trompé par ceux-ci , et ne l'ayant jamais été par les premières. C'est même ce qui m'obligera de passer légèrement sur ce qiie j'aurois encore à dire de ce qui me regarde, ne pouvant me ressouvenir , sans un renouvellement de douleur , des mortels déplaisirs que j'ai reçus de quelques-uns dont je le devbis le moins attendre , et qui , m'ayant gâté l'esprit et l'humeur , m'ont rendu vieux avant le temps , malgré un assez heureux tem-< pérament qui sembloit me promettre toute autre chose.
Il n'est pas nécessaire de fatiguer mfes lecteurs par le reste d'une vie malheureuse, traversée de mille ennuis secrets que de justes considérations m'obligent plutôt de taire que de publier , et que Dieu a sans doute permis pour me détacher des amitiés du monde , auxquelles , par mon inclination naturelle , je ne m'attachois que trop fortement. J'en ai donné assez de preuves en ma vie , et à mon frère plus qu'à personne, en lui donnant presque tout mon bien pour ie marier. M. Fouquet , procureur général et surintendant dont ^il étoit ami , avoit bien proposé son mariage à M. Ladvocat, maître des comptes, lui témoignant même qu'il le souhaitoit^ Mais ce n'étoit pas assez pour un homme qui pouvoit raisonnablement aspirer à de meilleurs partis pour mademoiselle sa fille, si je n'eusse assuré à mon frère ce qu'on ne lui voyoit encore qu'en espérance. Je ne me repens point de ce que j'ai fait^ mais je ne leconseillerai jamais à personne^ C'est un grand hasard de trouver une femme comme
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la sienne qui ait d'anssi bonnes qualités , et qui entre avec autant d'amitié dans les intérêts de la famille de son mari.
Ce mariage se fit au mois de mai de Faniiée 1660, date assez remarquable , puisque ce fut fires^e ai]^ mâme temps que se fit eelui du Roi, qui mit le odmble au bonheur de la France et à la gloire de M. le cardinal Mazarin : au moins si on peut croire que la seule vue du bien de TEtat , et sa recontioissance pour la Reine -mère sa bienfaitrice , lui fit négliger d'élever 6ur lé tr^ne mademoiselle Marie Màncini sa nièce, et que ce ne fut point plutôt par foiblesse qu*il s'opposa à l'amour du Roi , la grandeur de l'entreprise l'ayant étonné ^ ou , coînme quelques-uns Font cru, qu'il eut peur de l'esprit bardi de cette fiUe , qui , biattresse de celui du Roi , auroit voulu le gouverner sans partage , indépendamment des conseils de Son Eminence. Quoi qu'il en soit, le monde a été pe^ suadé qu^il avoit eu entre ses mains la plus haute fortune où un particulier osât prétendre , en devenant oncle du Roi. Et comme il faut juger des choses en bonne part , bn peut croire qu'il n'a pas voulu imprimer cette tache à la vie toute belle de Sa Majesté , ni abuser pour ses intérêts d'une passion aveugle et d'un âge où la raison n est pas encore asse^ forte pour la combattre , ni s'attirer un reproché étemel d'avoir mal usé du pouvoir que lui donnoit sur ce jeune prince le soin de son éducation , qui lui avoit été Confiée;
Sûr la fin du mois d'août de l'année suivante 1661 , mon frère et ma belle-sœur nous vimretit voir à Angers. Ils n'eurent pas dans ce voyage toute la joi^
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qu Us^nroient espérée; car ce fîit dans ce mâme temps que le Roi vint à JNiantes , voyage qui donna tant à deviner 9 et qui fut enfin fatal à M. Fouquet. Le Roi le fit avec une grande précipitation , en poste et en relais de carrosse. M. d'Angers lui donna le sien , et M. le duc de B^ufort, qui se mit en ]a place du cocher, eut l'honneur de verser Sa Majesté. La plupart des grands de la cour avoient pris les devants , et M. le surintei^dant lui-même , qui y lavoit plus de part qu'il ne croyoit. Mon frèj-e , qui n'étoit arrivé à Angers que depuis le passage de M. Fouquet , prit un bateau pour se rendre à Nantes , et il y arriva justement dans l'instant qu'on venoit de l'arrêter. Ce fut pour lui un coup de tonnerre qui rçnversoit toutes ses espérances; mais il dut être bien plus grand pour celui sur lequel il les appuyoit. Nous l'avions vu passer à Angers quelque» jours auparavant dans un état de gloire si haut que, du comble où il.étoit ^levé, il sembloit voir les autres si bas qu'il ne les pouvoit reconnoître. M. d'Angers fut le saluer , et j'y fus avec lui ; à peine nous regarda-t*il : et madame sa femme ne nous parut ni moins froide ni plu$ civile» 11 eût été difficile de juger alors qu'ils dussent être sitôt humiliés , et condamnés à en faire une pénitence si longue et si rude. Mais on peut dire à leur louange que leur malheur n'a servi qu'à développer leur vertu , qui étoit comme étouffée sous le poids des richesses et des grandeurs : tant ils ont donné depuis de marques éclatantes d'in^ tégrité et de courage , de patience et de charité , lui dans son procès et dans sa prison , elle dans ses souffrances et dans son exil.
Le coup qui accabla M* Fouquet en étonna beau^
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« ou du vôtre , je me sens encore en état de tout <( entreprendre. — Puisque cela est , reprit M. de « Lionne en Tembrassant , je vous salue donc M. Tam- « bassadeur de Suède. » Si mon frère fut surpris, il ne le faut pas demander* Il crut d'abord que c'ëtoit une raillerie de ce ministre ; mais enfin , ayant été informe de la manière dont la chose s'ëtoit passée , il n eut plus qu'à lui rendre tous les remercîmens qu'il lui devoit du service qu'il lui avoit rendu : service qui ne pouyoit être plus important dans ce malheureux état de ses affaires. En effet il falloit être autant ami que M. de Lionne et aussi généreux que lui pour oser proposer au Rpi , pour un des plus importans emplois, qui fussent alors , un misérable exilé qui souffroit encore actuellement les effets de sa colère. Mais il surmonta les craintes qu'un autre auroit pu avoir dans cette rencontre , ne considérant que l'intérêt de son aniî et celui du Roi , ^'41 cjrut que mon frère pourroit servir utilement. Après qu'on entassez long-temps agité dans le conseil qui seroit propre à être envoyé en Suède , M. de Lionne dit hardiment : « Sire, sij'qsois, je proposerois à Votre Majesté un (( homme qui a toutes les qualités nécessaires. » Le Roi lui ayant commandé de le nommer : a C'est M. de « Pomponne , Sire , lui dit-il. » En même temps M. Le Tellier , qui a toujours fait l'honneur à mon frère de lui témoigner de l'amitié, ajouta que Sa Majesté ne pouvoit faire un meilleur choix , et qu'il ne savoit pas comment la pensée ne lui étoitpas venue de le proposer aussi bien que M. de Lionne. Ainsi la chose fut résolue. Il falloit partir en diligence \ l'emploi étoit rude et ruineux , mais c'étoit un si grand bonheur et si
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iaespërédesc voirtappelëclans les affaires,qii'onàuroil
accepte pour cela des choses bien plus difficiles, kim
M. de Poipponne fut bientôt en état de partir ) le Rei
lui parla fort honnêtement à son ordinaire , et lui fit
connoître qu'il avoit oublié tous ses soupçons : ce qui
le consola extrêmement. Mais M. de Lionne acheva de
lui Diettre Tesprit en repos ^ car, comme il prit^ongé
de lui, il lui dit le plus oUigeamment du monde : «Je
« ne crains point d'avoir des reproches de vous avoir
a nommé à Sa Majesté , ni que voub manquiez d'em-
(c ploi dorénavant : je ne suis en peine que de vous
tt y faire subsister^ mais je vous promets que j'y ap-
« porterai tous mes soins. » Et il le fit en effet.
Je ne dirai rien des négociations de M. de Pomponne : il en a fait une fort belle relation qui verra peut-être le jour en son temps ; il suffit que son maître en a été satisfait, ainsi qu'il a paru depuis par les gl(h rieuses récompen^s qu'il en a reçuesf
Je ne bougeai d'Angers pendant tout le temps de la disgrâce de mon frère , ayant , outre mes chagrins particuliers , la peine qu*on peut s'imaginer de voir toutes les espérances de notre maison renversées. M. d'Angers de son côté souffroit une horrible persécution, sous le Ëmtôme du jansénisme W-^ et les choses vinrent à une telle extrémité, que le Rpi nomma des commissaires W pour faire le procès aux quatre
(i) f^e fantôme du jansénisme : Pn a vu que d'AndiUy, dans ses Méinoifes , «e sert de la même expression qui semble avoir été contenue par le parti. La suite proaTa que le janaenisme n'éioit pas un fentAae* — (3) Le Roi nomma des commissaires : Ce (u| le Pape qui Bomo» neuf prélats pour faire le procès aux évéques d'Angers , d'Alet , de Pa' miers et de Beauvais , qui s'obstinoient ft soutenir les erreurs des jansénistes.
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îvêques, du nombre desquels il ayoRrhônneur d'être, uette commission fut regardée de diverses manières ; 3n s'étonna que quelques-uns de messieurs les éyéques nommés l'eussent acceptée. M. de Villemonté , évêque de Saint-Malo, en étoit 5 et quelqu'un de messieurs ses confrères lui dit assez agréablement qu'il ne çroiroit jamais qu'un homme qui n'avoit pas voulu condamner M. le maréchal de Marillac (car il étoit du nombre de sesjuges)pût se résoudre à condamner M. d'Angers et M. d'Aleth.
Tout le monde connoit assez la vertu exemplaire de ce dernier ^ mais tout le monde ne sait pas qu'il doit en quelque façon à mon père d'avoir été fait ^véque d'Aleth : ce dont je suis fort persuadé qu'il tie Iqi a pas grande obligation , tant ce ministère paroit pénible et redoutable pour un homme qui en conaoît tout le poids.
Mon père étoit un jour entré par hasard dans l'église de Sainte-Croix à Paris pendant le carême -, M. d'Aleth y prêchoit, n'étant alors que M. Pavillon, simple prêtre, et fort peu connu. Mon père fut ravi de sa maoière de prêcher toute morale et apostolique. Il y retourna ; et s^étant confirmé dans le jugement qu'il en avoit porté , comme madame la duchesse d'Aiguillon ^toit fort de ses amies , il lui en parla avec cette chaleur que tout le monde a connue en lui. Il la mena Tùême aux sermons de M. Pavillon 5 et elle en fut si satisfaite , qu'en ayant fait récit à M. le cardinal de Richelieu auprès duquel elle étoit toute puissante , elle persuada Son Eminence , qui d'ailleurs prenoit pjaisir à remplir de bons sujets les évêchés vacans, de lai donner celui d'Aleth qui vaqua bientôt après.
T. 34. îïl
3a2 [i665] MÉMOIRES
Il faut rendre cet honneur à M. d'Angers, que tonte cette tempête ne Fëtonna point -, il demeura toujours tranquille dans sa foi, pendant que tout le monde trembloit pour lui. 11 s'affermit dans Tespërance contre Fespërance , et Dieu récompensa sa foi et son espérance par un effet assez surprenant ; il n'appartient qu'à lui de faire de tels miracles , de changer le cœnr des rois quand il lui plaît , et de donner des chef» à son Église qui , agissant par son esprit , rëpareat les fautes de leurs prédécesseurs , pour rendre le calme et la paix à cette sainte mère des fidèles. Toat cela s'est vu dans la manière dont fut enfin terminée^ en 1668 , cette fameuse querelle (0 qui avoit agité si long-temps et comme divisé l'Eglise de France.
Ce fut pendant ces années-là que madame... d'aujourd'hui vint en Anjou avec M^ . . . qui Tavoit épousée, en quelque façon contre le gré de madame... sa mère: tant étoit forte l'estime et la passion qu'il avoit conçue pour elle , mais qui dégénéra bientôt en indifférence et puis en haine. «Tavois été deux ou trois fois à... en la compagnie de M. d'Angers pour lui rendre mes devoirs 5 et l'ayant toujours trouvée au lit au milieu de beaucoup de monde , je pouvois dire que je ne la eonnoissois presque point, et je ne croyois pas être plus connu d'elle : ce qui fit que je fus assez surpris quelque temps après lorsque j étant venue à Angers pour voir M. l'évêque qu'elle ne trouva point , elle me fit l'honneur de me demander. On lui dit que j'étois
(i) Cette fameuse querelle, L^arrangement dont il est question fol appelé pacification de Clément ix. Il ne dora que quelques années parce que les jansénistes n^avoient mis aucune bonne foi dans la nég<h eiation.
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a t^able : elle ne voulut pas qu'on m'avertît, mais elle me
fit dire qu'elle reviendroit dans une demi-heure \ elle
n'y manqua pas. Elle ëtoit menée par M. le comte de
Coetlogon , et accompagnée de madame la marquise
de La Guerche. Après cju'on se fut assis , comme j'é-
tpis assez éloigné , elle les pria de s'entretenir pendant
qu'elle me parleroit , parce qu'elle étoit venue pour
cela 5 et, étant entrée dans la ruelle, elle me dit que je
serois peut-être surpris que, ne me connoissant point,
elle commençât par me faire une confidence-, mais
qu'enfin elle étoit si assurée de ma probité , qu'elle ne
craignoit point d'avoir lieu de s'en repentir. Me disant
ensuite mille honnêtetés dont en vérité je fus confus,
mais qui ne m'empêchèrent pas pourtant de lui té-
rtxoigner ma reconnoissance de l'honneur qu'elle me
faisoit, elle me parla à cœur ouvert des mécontente-
ixiens qu'elle recevoit tous les jours de M , et des
violens soupçons qu'elle avoit qu'il ne lui voulût faire ^in méchant parti. Je fus surpris au dernier point de ^e discours , car jusqu'alors nous l'avions cru un béat, ^^nt il en faisoit les mines 5 et comme je rejetois par ^^tte raison les pensées qu'elle avoit de lui : « Je vols *^ bien , monsieur , me dit-elle , que vous croyez tous ^ que M.*., est un dévot, mais assurez-vous qu'il ne *< l'est point : et plût à Dieu, ajouta-t-elle, qu'il le ^^ fût ! car je ne vois rien de plus estimable qu'une ^^ véritable dévotion, w Nous avons reconnu depuis Qu'elle le connoissoit mieux que nous. La conversation fut assez longue , et il étoit ais^ de voir qu'elle se déchargeoit avec plaisir du mal dont elle étoit oppressée, ^t qu'elle m'avoit peut-être choisi pour cette confidence pour l'aider à mettre M. d'Angers dans son
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parti. En sortant , elle me recommanda les intérêts de M. de Goetlogon qui étoit embarque à la recherche de madame sa femme , dont il avoit toute la famille contre lui. Je m'engageai de bon cœur à le servir par le commandement que j'en recevois ^ mais son propre mérite suffisoit pour obtenir de moi tout ce que je tâchai de faire en sa faveur. Ce fut peu de chose ; et cependant, par Fhumeur généreuse de sa maison, j'ai atquis Tamitié de messieurs ses frères et la sienne , que je compte pour un fort grand bien.
Je rendis compte à M. d'Angers de cette visite de madame. ... Il fut aussi étonné que moi de ses soupçons et du procédé de monsieur son mari, et s'entremit plus d'une fois pour les raccommoder. Mais les sujets de plaintes augmentant toujours, elle obtint la permission
d'aUer à. . . . pour quelque temps auprès de M
son père. Son absence ne fit quVugmenter ses maux. Ses ennemis ne manquèrent pas de profiter de l'humeur facile de M , qui commença dès lors à travailler à la ruine de sa maison , comme les autres font à l'établissement de la leur. A son retour de ..., madame. . . . trouva ces nouveaux sujets de chagrin: et les choses furent si avant, qu'après un certain bouillon qu'on lui donna eUe crut avoir besoin d'orviétan; elle en prit même une si forte dose , qu'elle en fut plus malade qu'elle ne l'auroit peut-être été du bouillon même. Un valet de chambre que M. . . . chassa peu après , et qui n'a point paru depuis , lui donna encore, en se retirant, certains avis qui augmentèrent ses frayeurs. Cependant on pensa à retourner à Paris, où se fit enfin ce grand éclat qui a été su de tout le monde , un gentilhomme de M ayant révélé à
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madame sa femme un dessein diabolique $*ilëtoit vrai, et ayant oifert à M. le prince , à qui il le dit aussi, de se mettre à la Bastille jusqu'à ce qu'il en eût prouvé la vérité. Je fus informé de ce$ particularités par un gentilhomme de M. le prince qui , s'en revenant en Anjou , eut ordre de madame .... de m'en apprendre le détail. Cela aboutit à une séparation à laquelle M. • . . consentit, tout le monde s'étonnant assez qu'il souffrît si tranquillement une accusation de cette nature sans faire pendre le calomniateur , et que par une force d'esprit qui a peu d'exemples il crût acheter encore trop peu , à ce qu'il disoit , par tout ce qu'on pourroit croire de lui , le bonheur d'être délivré de madame sa femme. Comme il y a de certaines affaires qu'il n'est point bon d'approfondir , celle-là en demeura là ^ et, soit par envie ou autrement, il ne manqua pas de gens qui voulurent faire croire dans le monde que c'étoit une vision et un artifice de madame .... pour parvenir à ses fins. Mais l'histoire du laquais qui fut retiré quelques mois après d'une perrière du parc de. . . , où, après l'avoir égorgé, on avoit jeté son corps, la justifia assez de ce soupçon, et fit voir au moins qu'il y avoit quelque chose de réel dans' ce qu'on traitoit de vision et de chimère. C'étoit un laquais de M. . • . qui étoit bien auprès de son maître, lequel, lui ayant donné quelque commission, témoigna quelque temps après d'être en peine de ce qu'il ne revenoit point. Au bout de troi^ qu quatre mois , des gens voulant pêcher dans cette perrière dont j'ai parlé et où il y avoit ordinairement du poisson , du premier coup de filet qu'ils donnèrent ils attirèrent ce pauvre misérable à qui on trouva k gorge coupée ,
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les mains liées et toutes ses poches pleines de pierres, avec sa tasse d'argent ou son nom étoit écrit, et quel* ques pièces de monnoie. Les officiers de la justice de . • . en dressèrent leur procès-verbal , et le firent enterrer^ mais comme un événement si surprenant fit d'abord beaucoup de bruit, les juges d'Angers crurent qu'il étoit de leur devoir d'aller en informer sur les lieux ; et l'un d'eux m'a dit qu'après qu'on eut déterré ce corps , il avoit vu encore saigner la plaie comme si elle eût été fraîchement laite. Je ne me mêle point de juger de cette affaire : chacun le pourra faire comme il lui plaira 5 quoi qu'il en soit, elle fut étouffée , et fort prudemment à mon avis. Cela n'a pas pourtant empêché que M. . . . n'en ait quelquefois essuyé des railleries piquantes , témoin celle que lui fit un jour M. le prince de Guémené, qui parlant de l'aller voir à . . . . ajouta : « Mais à condition qu'on fera a l'essai. » A quoi M. . . repartit fort spirituellement, sans témoigner même entrer dans ce qu'il disoit, mais au contraire en le raillailt de la grande opirjion qu'il avoit de sa maison de Rohan , qu'ils prétendent venir des rois de Bretagne : « Vous auriez assez de vanité « pour cela. » Ce prince étoit en possession de dire aux autres ce qu'il lui plaisoit, parce qu'il se railloit lui-même le premier. 11 eût bien voulu qu'on l'eût traité d'Altesse , et se moquoit pourtant de ceux qui prenoient ce titre, et entre autres de M. de Caudale : sur quoi il nous conta un jour une assez plaisante naïveté d'un vieux valet de chambre qu'il avoit, qui prenoit souvent la Jiberté de lui dire ses vérités. Ce valet lui vint dire un matin, comme ilsTiabilloit, qu'il y avoit à la porte un valet de chambre
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de M. de Candale qui venoit de la part de Soa Altesse savoir commeat il se portoit. Le prince lui dit : (( Hé bien ! allez lui dire qu'il dise à son maître que « Son Altesse le remercie de l'honneur de son sou- « venir. » Son valet le regarda fixement, et lui dit : <c Moi , monsieur, que je lui aille dire , en parlant de a vous, que Votre Altesse le remercie! Je me garde- « rai bien de cela. — Et pourquoi , lui dit le prince ? a — Parce que , reprit-il , il se moqueroit de moi. Si « vous voulez être Altesse , vivez donc en Altesse. » Il m'écrivoit, un jour que j'ëtois à Angers, pour me demander des nouvelles. Je ne crus pas Son Altesse encpre asse:^ bien établie pour lui en donner dans ma réponse ; mai$, à cela près, je n'y avois rien oublié ppur marquer mon respect. 11 la fit voir à quelqu'un qui étoit auprès de lui, en lui disant : « 11 n'y a Cl pas d'Altesse 5 mais voyez , » ajouta-t-il en lui montrant un grand espace blanc entre le mpnseigneur et le commencement de la lettre , « cela vaut de 4( Ji' Altesse. »
Pour revenir à madame , j'ajouterai que sa
bonne conduite depuis sa séparation l'a entièrement justifiée dans l'esprit des gens non prévenus, et que si son mérite lui a acquis des adorateurs , sa sagesse et sa retenue ont tout-à-fait assuré son innocence. Il sUfEt de dire, pour en convaincre les plus incrédules, c^'elle a été long-temps auprès de madame la princesse *de Conti, dont la vie et la mort ont été si saintes ; et qu'elle n'en a été séparée que par le coup fktal qui ôta du monde cette vertueuse princesse , parce qu'il n'étoit pas digne de la posséder.
Je me suis un peu étendu sur ce sujet, mais j'es-
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père qu'on me le pardonnera , puisque c'est le moim que je puisse faire pour reconnpître l'honneur que m'a, fait madame . . , . de vouloir que je fusse de ses amis. Au commencement de septembre de Tannée 1668, je fis un voyage à Paris , après avoir été onze ans sans y aller. Il y avoit long-temps qu'on me gardoit une de mes nièces , pour la nommer sur les fonts avec madaïue Hébert , sœur de madame de Pomponne. Je partis avec assez de joie, laissant M. d'Angers hors d'embarras : car il avoit reçu les nouvelles de la conçlusion de la négociation qui $i'étoit fs^te fort secrètement pour la paix de l'Eglise entre le Roi et le Pape, par l'entremise de quelque§ évêques , mais particun lièrement de M. Tévêque de Châlons^sur-Marne et de M. de Lypnne , qui traita l'affaire avec M. le nonce avec toute l'application et toute l'affection possible-, se cachant surtout de M, l'archevêque de Paris (de Péréfixe) et du père Annat , qui n'auroient rien oublié pour la traverser. Cette histoire est trop importante (0 et a trop fait de bruit , pour douter qu'elle ne soit écrite quelque jour par quelque plume exacte et éloquente , digne de la transmettre à la postérité . On y verra des choses extraordinaires (2) et presque incroyables : une hérésie imaginaîjre , sous le nom de jansénisme j poursuivie avec les dernières violences comme quelque chose de fort réel -, un grand évêque, mort en opinion de sainteté, condamné comme an
(i) Cette histoire est trop importante: Elle fut écrite par Vaiet, grand-TÎcaire de P^irchevéque de Sens. — (a) Oh y verra des choses extraordinaires : Celte digression , oii Fabbë Arnauld quitte son too ordinaire y paroit avoir ëtë dietëe par les jansénistes. Les faits y sont adroiiemelit deguiaës , ou entièrement dénaturés.
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bërétique , quoiqu'il eût soumis son livre à l'Eglise ; un formulaire obligeant de signer des choses qui ne ponvoient appartenir à la foi •, une infinité de bons ecclésiastiques persécutés pour ne vouloir pas signer contre leur conscience-, et jusqu'aux religieuses mêmes , contraintes par toutes sortes de rigueur^ de porter un jugement de choses tout-à-fait hors de leur portée et de leurs obligations. Mais on y verra en même temps les quatre évêques , si célèbres par leur iïxtrépide fermeté , s'opposer comme un mùr d'airain à ce torrent d'injustices , au péril de leurs biens et de leurs vies ; et une sainte ihaison de vierges consacrées ï Dieu donner un exemple admirable de force et de fidélité , en souffrant avec une patience invincible les exils, les prisons, la dissipation de leur maison, et même la privation des sacremens à la mort, plutôt que de blesser leur conscience par un mensonge ou par un jugement téméraire. Voilà une petite image des. niaut dont étoit affligée l'Eglise de France , et dont elle a été retirée par la prudente conduite de Louisle-Grand et le zèle éclairé du saint pape Clément ix. Mais j'oublie que je n'écris que des Mémoires 5 revenons donc à mon voyage de Paris , d'où cette digression m'a éloigné.
Je nY trouvai poii^t mon frère : il n'étoit .point encore de retour de son ambassade de Suède ; mais j'y trouvai un monde nouveau pour moi, deux neveux et deux nièces que je ne connoissois point , et toute la famille de ma ielle-sœur dont j'eus tout sujet de me louer. Mademoiselle Ladvocat entre autres me surprit agréablement ^ je l'avois vue à Angers avec sa sœur : c'étoit une fort jolie petite fille et fort éveillée 5 je la
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retrouyai grande et belle , et plus sérieuse qu^on n^ Test d'ordinaire dans un âge si peu avancé. Elle m^ fut donnée pour commère, en la place de madam^ Hébert sa sœur, qui étoit pour lors en Champa^^ Je ne perdis pas au change assurément. Notre baptêirxç se fit à Pomponne : ce fut là que commença notre amy. \ié , mais elle ne fut bien établie que quatre ans après. Cependant mon frère , étant revenu de Suède , (ut reçu du Roi fort gracieusement-, et je me souviens qu'après une assez longue audience qu'il en eut en particulier , il nous disoit avec admiration et une espèce de ravissement : qu'il étoit impossible de s'imaginer la grandeur , la pénétration et les lumières de son esprit, et avec quelle justesse il disoit les choses, avec quelle douceur charmante dans ses yeux, et quel agrénjient dans toute sa personne , quand il se défaisoit ^e la majesté et de cette mine haute et fière dont ' il se revêtoit dans le public. En sortant de cette au dience il rencontra M. l'évéque de Béziers, aujourd'hui M. le cardinal de Bonzi , qui depuis quelques mois étoit de retour de Pologne où il avoit été ambasdeur , et il lui dit tout transport^ : « Vous me disiez c( l'autre jour, monsieur, que le Roi ne S'étoitsans (c doute appliqué qu'aux affaires de Pologne, tant <( vous l'y aviez trouvé savant-, et moi je vous dis au- « jourd'hui, par ce que je viens de connoître, qu'il « faut qu'il n'ait eu dans l'esprit que celles de Suède, « en étant beaucoup mieux instruit que moi qui m'y c( suis appliqué trois ans durant avec quelque soin. » Ce qui redoubla à tous deux leur étonnement , et leur fit admirer de plus en plus les incomparables taJens 4ont Dieu a partagé ce grand prince.
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A propos de M. le cardinal de Bonzi , tout le monde a vu avec quelque admiration la grande fortune qu'il a faite en si peu de temps. 11 faut demeurer d'accord qu'il en doit la meilleure partie à son grand mérite; mais on sera peut-être étonné de savoir qu'il en soit principalement redevable à madame de Choisy de Can. Ceux qui ont connu cette dame savent qu'elle avoit un esprit hardi qui lui faisoit dire ses pensées avec beaucoup de liberté , et personne ne le trouvoit mauvais; car si elle disoit aux autres leurs vérités, elle ne s'épargnoit pas elle-même. Je lui aiou'idire une fois qu'elle demeuroit d'accord qu'elle étoit coquette , mais qu'elle ne croyoit pas que ce fût une qualité incompatible avec celle d'une honnête femme. M. de Bonzi donc , étant venu jeune à la cour , la voyoit assez souvent. 11 portoit Tépée ; il étoit propre et galant parmi les dames. Madame de Choisy, qui avoit le goût fort bon, en faisoit cas , et jugea bien qu'il étoit •capable de quelque chose de meilleur que ce qu'il faisoit. Ainsi, avec sa liberté ordinaire , elle lui dit un jour qu'elle ne pouvoit plus souffrir qu'il perdît son temps en des bagatelles ; qu'il avoit de l'esprit , qu'il étoit propre à tout; qu'il avoit son oncle évêque de Béziers ; qu'il feroit bien mieux de s'attacher à lui , et de songer à conserver dans sa famille cet évéché que cinq de son nom avoient jusqu'alors possédé, depuis que le premier étoit venu en France avec la reine Catherine de Médicis; qu'enfin elle lui défendoit de la venir revoir qu'en habit d'abbé. Il prit d'abord la chose comme une raillerie; mais enfin y ayant fait une plus sérieuse réflexion, il trouva qu'elle avoit raison. 11 suivit son conseil , et l'évé^?
nementa fait voir qu'il n'en pouvoit prendre un meilleur.
Je fus jusqu'à la Toussaint à Paris , et j'eu3 le plaisir, avant que d'en partir., de voir la paix de l'Eglise publiée. Je vis aussi sortir de la Bastille le savant M. de Saci , qui avoit ëtë une des victimes sacrifiée à la passion des persécuteurs du prétendu jansénisme. Sa vertu et sa doctrine sont assez connues de ceux qui le voient ou qui lisent ses excellens ouvrages ; mais il faut l'avoir vu libre et prisonnier dans la Bastille pour admirer autant qu'elle doit l'être la tranquillité de son esprit, sa douceur, sa modération , et son égalité sans pareille dans l'une et dans l'autre fortune. Nous fûmes, mon frère, ma belle-sœur et moi, lui porter Tordre pour sa liberté , dont on lui avoit déjà donné quelque espérance^ mais nous voulûmes 1^ tromper, et nous lui fîmes accroire que cela étoit retardé pour quelques jours. 11 nous en parut si peu ému, que nous crûmes qu'il étoit inutile de feindre plus longtemps. Ainsi mon frère lui présenta ^l'ordre du Roi : il le lut sans changer de visage , aussi peu altéré par la joie qu'il l'avoit été un moment aupapvant par l'éloignement de sa délivrance. Cet homme , qu'on ne sauroit assez estimer pour sa piété, pour la beauté de son esprit , pour la douceur de son humeur et pour Tinnocence de ses mœurs , étoit fils de madame Le Maître , sœur de mon père , laquelle est morte religieuse à Port-Royal , et frère d e ce fameux M. Le Maître qui , ayant méprisé tout ce que son éloquence lui avoit acquis de gloire dans le barreau, est allé finir ses jours saintement dans cette même solitude. A propos de cette sainte maison, je remarquerai une chose asse?
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ingtilière : c'est que ma grand'mère y est morte , iprès y avoir été religieuse avec six de ses filles et six le ses petites-filles , filles de son fils qui étoit mon >ère 9 lequel y est mort aussi depuis deux ans.
Je partis de Paris le jour de la Toussaint pour m'en etourner en Anjou , et je fis une partie du chemin ivec M. Le Clerc de Courcelle , conseiller de la grand'îhambre, qui depxiis m'a toujours honoré de son imitié jusqu'à sa mort. Je trouvai à Tours M. Ribeyre, intendant de la province , avec M. le président de Novion son beau-père, M. de Vaurouys, conseiller de la cour , son beau-frère , et les dames. Je n'étois pas étranger dans cette famille, M. Ribeyre et moi étant parens : ainsi j'y fus reçu avec tout l'agrément que j*feusse pu souhaiter ; et il s'établit dès lors entre nous une amitié très-sincère qui , à ce que j'espère , ne finira qu'avec nous. Il faut dire , à la louange de M. de Ribeyre 5 que jamais personne en cette place n'a gagné les cœurs comme lui, par ses manières douces et honnêtes. On le regrette encore tous les jours dans la province ; et on peut dire qu'innocemment il fait quelque tort à M. Tubeuf son beau-frère , qui lui a succédé dans son emploi. Celui-ci, quoique parfaitement honnête homme , étant d'un naturel moins doux , traite les choses d'un air {]llus haut et moins engageant.
On ne laissa guère mon firère à Paris : il fut renvoyé ambassadeur en Hollande , où étoit alors le fort des affaires. Sa femme l'y suivit avec mademoiselle Ladtocat , qui aima mieux satisfaire son amitié pour sa sœur et sa curiosité naturelle, au hasard d'en être un peu plus tard mariée.
En 1671 le Roi étant venu à Dunkerque , mon frère
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y vint faire sa cour. Comme il étoit presque au bou% des trois ans de son ambassade , il espéroit d'obtenir, d'être rappelé de son emploi qui commençoit à lui devenir ennuyeux , par le peu d'apparence qu'il voyoif de pouvoir retenir messieurs les Etats, qui s'aliénoient tous les jours de nous de plus en plus. Maïs on ne lui donna pas le loisir de faire cette demande qui auroit peut-être dëplu -, sur quoi on peut faire cette rëflexion en passant : que le hasard a souvent autant de part que toute autre chose en l'établissement des grandes fortunes.
Le Roi, qui dès lors prenoit ses mesures pour ces._ grands desseins qui dévoient éclore l'année suivante, lui dit d'abord qu'il falloit qu'il retournât en Suède, lui témoignant obligeamment que personne n'étoit plus propre que lui à lui rendre le service qu'il en attendoit, par l'estime qu'il avoit laissée de lui en cette cour. Sa Majesté ajouta qu'elle ne l'y laisseroit pas long-temps 5 et elle l'envoya ensuite à M. de Lyonne pour recevoir son instruction.
On sait que ce ministre aimoit un peu ses plaisirs, et qu'il leur donnoit tout le temps qu'il pouvoit dérober aux affaires sans préjudicier au service de l'Etat. Ainsi, croyant se pouvoir décharger sur mon frère de la peine de faire cette instruction , après l'avoir entretenu du sujet de son voyage et de ce qu'il auroit à négocier , il lui dit de la faire lui-même : ce que mon frère exécuta , après s'en être excusé autant qu'il put. C'est ici un des plus beaux endroits de la vie de M. de Lyonne. Des gens reconnoissans ne sauroient assez le publier pour en conserver la mémoire* Il porta au Roi cette instruction sans y rien changer.
esté la goûta 5 et ayant dit à M. de Lyonne , en nt, qu'il s'ëtoit surpassé lui-même cette fois, cours si surprenant pour une ame moins bien ue la sienne , et qui Tauroit pu piquer de dépit jalousie , n'ébranla point dans son carur la jusl'il devoit à son ami , qui n'y avoit travaillé que ordres. Sans hésiter un moment : « 11 ne faut it, Sire, lui dit-il, imposer à Votre Majesté; ; M. de Pomponne qui l'a faite. — Je suis bien , lui dit le Roi , que vous me l'ayez fait coure*, c'est un homme dont on pourra se servir i foccasion. » Nous avons cru , et avec beau- 'apparence , qiie ce fut là lé premier fondement brtune de mon frère : il en sera éternellement ble à ce généreux ami qui , par une vertu peu lue , ne voulut point se parer du bien d'autrui 5 beaucoup d'autres en sa place auroient pu faire. SI mieux risquer de perdre quelque chose de dme dans l'esprit du Roi , que de ne pas rendre [nage à la vérité. Ce grand homme ne jouit pas împs de la satisfaction qu'il devoit avoir en luid'une si belle action. 11 mourut au mois d'août t d'une panière assez surprenante, et acheva, penser, l'établissement de mon frère, loi jeta les yeux sur lui pour remplir l'imporharge que M. de Lyonne laissoit vacante, après . le marquis de Bernison fils , qui y étoit reçu en ince, eut supplié Sa Majesté de recevoir sa dé- 1. Il eût été ..difficile de deviner qu'un homme é, pour ainsi dire , dans le fond du Nord , sans particulier à la cour , et pour qui personne ne essoit , eût pu être préféré à beaucoup de dignes
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sujets quiëtoient prësens, et qui ne manquoient point d adresse ni d'empressement pour réussir. Ce n'est pas que la voix publique n'ràt mis aussi M. de Pom-^ ponne au rang de ceux qui y pouvoient prétendre; mais quoique quelques politiques aient voulu croire que par des raisons d'intérêt les autres ministres eussent déterminé le Roi à ce choix , il faut reconnoitre, parce que cela est vrai , que cette nomination fut un pur effet de la volonté de Sa Majesté , qui , de son propre mouvement , fit ce qu'elle crut devoir faire pour le bien de son service. 11 est vrai néanmoins qu'après avoir nommé M. de Pomponne elle parut Un peu embarrassée de ce qu'il n'avoit pas assez de bien pour acquitter cette charge ^ sur quoi M. de Lanvois proposa l'expédient de lui donner à vendre la charge de premier écuyer de la grande écurie qui étoit alors vacante, avec un brevet de retenue de quatre cent mille livres ; ce qui fut ainsi exécuté. Comme il n'y a personne au monde qui fasse mieux les choses que le Roi , ni qui possède si excellemment l'art de donner de bonne grâce , il accompagna celle-ci de tous les àgrémens possibles. 11 écrivit uneiettre (Ode sa main à M. de Pomponne : elle étoit conçue dans des termes si propres et si obligeans, qu'on peut dire qif elle étoit encore plus estimable que son présent, quelque considérable qu'il fût. Sa Majesté avoit h bonté de l'assurer par cette lettre qu elle ne le laisser oit pas long- temps endetté. Elle en chargea M.deLa Gilbertie, unde ses gentilshommes ordinaires^ et le dépêcha en Suède, lui recommandant de faire
(i) // écriuit une lettre : Cette lettre se troare h la suite des Mémoire* de Coulanges publicfs par M. de Monmerquë , page533.
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liligence ^ ensuite elle publia la chose , et écrivit à M. Colbert, qui étoitàParis, d'en porter la nouvelle i madame de Pomponne , qui y ëtoit arrivée de Holande sur la fin du mois de juillet. Elle ne l'apprit )Ourtant pas de lui ^ le comte de Grammont lui aroit lépêché un page de Versailles , et madame du Plessisîellière lui avoit envoyé un billet qu'elle venoit de •ecevoir sur cela de M. le maréchal de Créqui. Sur es six heures du soir M. Colbert arriva chez elle : il ui lut l'article de la lettre du Roi qui la concernoit ; ze ne fut pas de trop bon cœur , si on en veut croire ."opinion commune. M. Courtin qui avoit été un des prétendans à la charge , et avec beaucoup de raison , puisqu'il n'y avoit guère d'homme en France qui en fût plus capable que lui , vint des premiers s'en réjouir avec ma belle-sœur. 11 étoit de longue main ami de mon frère 5 et il dit fort librement à madame de Pomponne , avec cette manière enjouée qui lui est propre , qu'il auroit bien voulu la charge pour luimême ; mais que, puisqu'un autre devoit l'avoir, il n'y avoit personne entre les mains de qui il l'aimât mieux qa entre celles de monsieur son mari. Madame de Pomponne fut à Versailles remercier le Roi. Ce prince la reçut fort honhêteûient , et lui dit galamment qu'il lui demandoit une grâce , qui étoit que le courrier qu'elle dépêcheroit en Suède ne devançât pas le sien. On crut qu'il étoit à propos que mon père allât aussi faire ses remercîmens à Sa Majesté. 11 y avoit si long-temps qu'il avoit quitté la cour et le monde , qu il eût bien voulu se dispenser de les revoir à l'âge de quatre-vingt-quatre ans 5 mais il se rendit aux raisons qu'on lui allégua. M. de Bartillac , son ancien T. 34. 22
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ami, le mena à Versailles (0. Le Roi reçut son compliment le plus obligeamment du monde , et lui répondit qu'il se tenoit trop payé de ce qu'il avoit fait pour son fils , par l'approbation qu'il voyoit que tout le mpnde donnoit à son choix. S'étant mis ensuite à louer sa vertu et les ouvrages qu'il avoit donnés au public, il lui dit d'un air agréable : a Je crois pourtant c( que vous avez un péché sur votre ccmscience dont « vous ne vous êtes pas repenti. » Mon père lui dit en riant que s'il plaisoit à Sa Majesté de le lui découvrir, il tâcheroit de l'effacer , soit en s'en corrigeant , soit par la pénitence qu'il en feroit. « C'est^ lui dit le Roi, « d'avoir mis dans votre belle préface sur Josephe (( que vous aviez fait cet ouvrage à quatre-vingts ans; <( car il est bien difficile que vous n'ayez pas eu une tt grande complaisaace pour vous-même , de vous (c voir encore à cet âge capable d'un ouvrage si beau <( et si esitimé. » Une raillerie si fine et si obligeante fut reçue avec tous les respects qu'elle méritoit Le Roi alla ensuite se promeBar W , et recommanda à M. Bontems de prendre scôboi de mon pêne , et de lui faire voir toutes les beautés de Versailles.
11 n'y eut personne en ce ten^rlà qui ne crût que M. de Pomponne alloit entrer dans une grande fi^ veur. Ceux qui n^ cherchent que la fortune se manifestèrent k leur ordinaire : nous fûmes accablés de toutes parts de lettres et de coiB|Aini^eiiiS ; or fit des vers et des éloges où le grand Pomponne étmi âevé
(i) Le mena à P^ersailles: Cette i^udiençe fut ^ccord^e ^ d'AodiDj le lo septembre. — (a) Le Roi alla ensuite se promener : D'AndiflT dressa ime relation de «ette audience. M. de Monmerqu^ l'a placée paroii les lcttircsdc;Poni]»Q(Bi]|Q.|( Ilena9jre5.de CoiiIfltQges^ pagedl^.^)
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jusqu aux cieux. Mais je puis dire que parmi tout cela la tête ne me tourna point, soit que je trouvasse que cette fortune venoit trop tard pour y ^tre encore sensible ^ soit que je prévisse dès Jors que mf>n frère ne la poqsseroit point comtne un autre en 6a place auroit pu f;aire , et qu'il croiroit ^voir beaucoup fait de se résoudre à payer quatre cent mille livres pour être secrétaire d'Etat , quoiqu'avec nu fcrçvet de retenue de pareille somn^e , mon père ayant refu^ en son temps de l'être ppm* ceat mille écus : en qupi il n'a été loué de personne ^ ses amis.
Jf e dira>i , à propos de cela , qu'il ^mblo^t que mon frère fût destiné à cette ph9r}ge *, car, quelques apnées auparavant , feu M. le cp^xle de Brienne qui éto^t de ses amis, voyant son fils reçu exx ^urviyance, ma^ peu capable de l'exercer , jeta les yeux sur mou frère pour la lui faire faire par commission jusqu'à ce que son fils pût entrer en exercice. 11 en avoit x^^ême pajrl^ à mon (ri^e : mais s'en étant ouvert à quelqu'un 4e 3^ amis sans doute pliais pru4eat que lui , cet hommie Im dit qu'il n y pensoit psis ^ qu^e c'étoit justewe^ut }k le ,moyen d'ôter cette charge de sa maison ^ que si pu étoit une fois ^ccputumé à M- de Pompooue , qui assucement s'en aqquitteroit fort bien , il y avpit vtoujte appar^eiice qu Pi^ ^e l'oteroit j^msiis de çett# pl^e* Itt. de JBriçaue gpûta ceitteîirwou : aip^i il neurfi|tj:;|)jus parlé.
M. V^h^A^N^mé , un de v^es TueifllQurs atii^, me fit «ne espèce de ^Kcédiotion de ^qette élévation 4q mon frèce -, car, m'étan* venu liîoir à Angens un, p^u avant la mort de M. de Lyocine, iQ me voulut |)ersaader par beaucoup de bonnes raisons .que M. de Pom-
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ponne poorroit bien lui succéder : ce que je ne pris alors que pour une agréable illusion de son amitié. Mais je le devois mieux connoître, et je l'ai mieux connu depuis. C'est en effet un homme d'un esprit adroit et pénétrant , qui a une infinité d'amis , qui est aussi bien averti qu'on le puisse être , et qui juge parfaitement bien de tout. 11 est soigneux , exact , commode et fidèle : en un mot, du meilleur commerce du monde ; et je m'estime fort heureux de celui qu'il veut bien entretenir avec moi. Je n'ai guère moius^ de plaisir à recevoir ses belles et agréables lettres qu'à jouir de la douceur de sa conversation, qui, pariaî les bagatelles du monde qni font l'entretien des honnêtes gens , ne laisse pas d'être toujours accompagnée de solidité et de sagesse. *
Cependant M. de La Gilbertie arriva à Stockholm, et rendit la dépêche du Roi à M. de Pomponne , qui la lut avec toute la surprise qu'on se peut imaginer. Sa Majesté lui ordonnoit de se rendre au plus tôt auprès d'elle ; mais il crut devoir au moins reconnoître la grâce qu'elle lui faisoit Thonneur de lui faire , en lui portant la conclusion du traité qui se négocioit depuis si long-temps avec la Suède. En effet , il le pressa avec tant d'application et tant de bonheur qu'enfin il en vint à bout. Il faut cependant avouer que depuis son départ il y survint de nouvelles difficultés qui obligèrent d'y renvoyer M. Courtin , et encore depuis lui M., de Feuquières , lequel a eu l'honneur ^ après bien des peines, non-seulement de conclure le traité, mais même de le faire exécuter , par l'entrée des Suédois en Allemagne dans un temps où nous avions bon besoin de cette puissante diversion.
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M. de Feuquières fut encore plus heureux : car ces peuples, autrefois la terreur de l'Empire, avoient comme dëgénéré de la vertu de leurs ancêtres , par les douceurs d'une longue paix , et par la foiblesse des conseils pendant la minorité de leur roi ; ils ne s'ëtoient montrés à TAUemagne que pour Tenrichir de leurs pertes. M. de Feuquières fut comme le ministre destiné de Dieu pour relever ces courages abattus, et pour rétablir leurs affaires par le gain de la bataille d'Helmstadt, dont le jeune roi de Suède voulut bien lui confier la conduite. 11 rompit ainsi le charme qui sembloit retenir les bras de cette belliqueuse nation, et réveilla dans leurs cœurs cette noble ardeur qui leur a fait remporter depuis la glorieuse victoire de Lunden , où l'on a vu les deux rois du Nord en personne combattre avec la même valeur , mais avec une grande disparité de fortune.
M. de Pomponne entra dans l'exercice de sa charge de secrétaire d'Etat vers le commencement de l'année 1672, célèbre par la déclaration de la guerre contre la Hollande , et plus encore par les progrès prodigieux des armes du Roi , qui , commandant son armée en personne , mit cette puissante république , en moins de deux mois, à deux doigts de sa ruine. Je me rendis à Saint- Germain deux jours avant le départ du Roi; et j'eus le loisir d'entretenir mon frère durant deux jours que nous passâmes à Pomponne. Je reconnus en lui ce que je m'y étois bien imaginé , un homme simplement appliqué à >faire sa chargé, sans porter ses prétentions plus haut.
J'obtins par son moyen des lettres patentes en faveur de M. d'An^jers, pour introduire dans son ^b-
baye de Saint-Nicolas les pères de la congrégation de Saint-Maur ; et j'eus le plaisir de les faire vérifiet au parlement , en dëpit de la cabale d'Angers qui s'y opposoit. Je puis dire que j*eus la principale obligation de ce succès à mon ancien ami M. Daurat , qui par le moyen de M. de Basville , son confrère eh la troisième chambre des enquêtes, dont il me donna la connoissance , me procura l'appui de M. le premier président. Il nie donna encore M. Tambonneau pour rapporteur , et celui-ci se porta en cette affaire avec toute l'affection possible.
Je demeurai tout l'été à Paris et à Pomponne où étoit mon père , prenant part aux bonnes nouvelles qu'on y reeevoit par tous les courriers. On n'entendoit parler que de trois ou quatre places prises à la fois. Le Rhin , l'Yssel, la Meuse, le Waal ne jiurent arrêter l'ardeur de nos troupes -, et sans la malheureuse blessure de M. le prince à Tholluys , Amsterdam , cette capitale des Etats , n'auroit pas pu résister à la rapidité du torrent qui avoit déjà inondé toutes ces .provinces. Mais le cours en ayant été ralenti par ce inalheur, cette ville eut le temps de pourvoir à sa Sûreté par une autre inondation, en mettant effectivement soits l'eau le pays qu'elle ne pouvoit plus défendre autrement. Les historiens modernes ont assez parlé de tous ces faits ; ce n'est pas mon dessein de redire ce qui est sii de tout le nionde : mais on peut ici faire une réflexion sur ce qtie des causes éloignées produisent assez souvent des effets auxquels elles sembloient n'avoir aucun rapport. En effet, qui auroit pu croire que là disgrâce des maréchaux de Bellefond , de Créqui et d'Humières , occasionéè par
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lé refus d'obéir à M. de Turenne , dût apporter un si grand obstacle à l'achèvement de la conquête de la Hollande? Cependant M. le prince a rendu ce témoignage si glorieux à M. le maréchal de Créqui : que , s'il avoit été dans l'armée , il ne se seroit point exposé à passer le Rhin ; mais que , n'ayant personne sur qui il pût se reposer d'une si importante action, il avoit été contraint de l'exécuter lui-même. 11 avouoit pourtant de bonne foi que le péril où il avoit vu M. le duc lui avoit fait oublier qu'il étoit général , pour penser seulement qu'il étoit père. L'infirmité humaine est trop grande pour pouvoir toujours se défendre de. ces sortes de surprises , où la nature se rend maîtresse de la prudence la plus consommée.
L'impétuosité de la jeunesse ne se retient pas aussi toujours par la raison; et cette même occasion en donna un assez malheureux exemple, puisqu'il en coûta la vie à M. le duc de Longueville , jeune prince dont les excellentes qualités lui avoient acquis Testime non-seulement de toute la France , mais encore
des nations étrangères , et qui étoit comme assuré , lorsqu'il mourut, d'être bientôt élevé sur le trône de Pologne* Jamais mort n'a peut-être tant fait verser de larmes^ et de belles larmes, que celle-là. Tout ce qu'il y a de dames spirituelles ou galantes à la cour le pleurèrent beaucoup, par un effet du véritable attachement qu^elles avoient pour ce prince, beaucoup aussi par point d'honneur , pour donner à entendre que ce prince en avoit pu avoir pour elles. Mais toutes , soit en se cachant, soit en faisant semblant de s'en cacher , se faisoient également soupçonner, ou d'une véritable passion, ou d'une folle vanité.
Je dirai à propos de cela ce qui m'arriva sur la fin de cet été avec madame la duchesse de Brissac (i). J'ëtois allé voir M. le duc de La Rochefoucauld à l'hôtel de Liancourt -, il me dit qu'il venoit de sortir une dame qui se plaignoit fort de moi, sur ce que j'ëtois à Paris et que je ne l'avois point encore vue. Je lui demandai qui c'ëtoit : il me nomma madame de Brissac ^ mais il m'ajouta qu'elle alloit revenir. En effet, eU& rentra presque aussitôt ^ mais comme je me fus avance vers elle pour lui faire mes complimens et mes excuses sur ce que je n'avois point su son retour de la campagne , je vis que presque sans me regarder et sans m'ëcouter , après avoir demeure un moment comme immobile, elle fit une petite rëvërence à la compagnie , et sans dire une parole elle sortit de la chambre y gagna son carrosse et se retira. Si je fus surpris de cette réception d'une dame qui ne revenoit là que pour moi, à ce qu'on venoit de me dire, je le laisse à penser. M. de La Rochefoucauld ne le parut guère moins que moi -, je ne lui témoignai rien pour-
(i) Madame la duchesse de JSrissac : Gabrielle-Louise de Saint- Simon, duchesse de Brissac, sœnr du premier lit du duc de Saint- Simon, auteur des Mémoires. Elle avoit eu une intrigue avec le duc de Longueville ; \i mais , dit madame de Se'vigne , en tout bien et tont « honneur. » (Lettre du i3 janvier 167a.) Elle ëtoit coquette et maniërëe. Madame de Se vigne, se trouvant avec elle aux eaux de Vichy, la peint ainsi : <c Madame de Brissac avoit aujourd'hui la colique ; elle « étoit au lit, belle et coifîee à coiffer tout le monde. Je voudrois que « vous eussiez vu Pusage qnMle faisoit de ses douleurs fil de ses yeux ; <i et des cris et des bras , et des mains qui traînoient sur sa couverture; a et les situations, et la compassion qu'elle vouloit qu'on eût. Cha- « marre'e de tendresse et d'admiration, je regardois cette pièce, et je « la trouvois si belle que mon attention a dû paroîtrc un saisissement Qc dont je crois qu'on me sauia fort bon gre'. » ( Lettre du 19 mai i6;6.) Madame de Brissac mourut le 2^ février 1684, à trente-huit ans.
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laat de ce que je pensois ; et ayant achevé ma visite, je me retirai. Deux jours après je fus voir madame de Brissac , et je la trouvai seule. Après que nous fûmes assis : « Vous dûtes être bien surpris l'autre jour , me « dit-elle, de l'étrange tour que je vous fis, et vous me « devriez croire bien impertinente ^ mais l'estime que « vous savez que j'ai toujours eue pour vous me ras- « sure : je me flatte que vous aurez suspendu votre « jugement jusqu'à ce que vous en sachiez la cause. « Je veux bien vous la dire , continua-t-elle , et j'es- « père que vous n'en aurez pas plus mauvaise opinion « de moi. » Je l'assurai fort qu'il faudroit d'étranges raisons pour me faire perdre les sentimens d'estime et de respect que j'avois pour elle. « Puisque cela est, « reprit-elle , je vous avouerai sans façon que j'avois <( une amitié fort tendre pour le pauvre M. de Lon- « gueviUe 5 je ne m'en cache point, parce qu'il n'y a « jamais rien eu de particulier entre nous. Nous avions a presque toujours été élevés ensemble , je le regar- « dois comme s'il eût été mon frère-, notre amitié « avoit crû avec nous , et elle s'étoit encore augmentée «c par l'assiduité qu'il fit paroître auprès de madame « la princesse de Conti dans sa dernière maladie , et « par la part qu'il me témoigna prendre à mon ex- « tréme douleur (0 pour la perte de cette vertueuse c( princesse, à laquelle j'avois mille obligations. Etant
(i) ^ mon extrême douleur : Madame deSëvigne peint ainsi la douleur de madame de Brissac lorsque la princesse de Conti mourut. « Madame de Brissac avoit pris le parti de crier les hauts cris, cl de se « jeter par la place. Il fallut la chasser, parce qu'on ne savoii plus ce « qu'on faisoit. Cela n'a pas réussi. Qui prouve trop ne prouve rien, « dit je ne sais qui. » (Lettre du 5 fe'vrier 167a.)
« en ces termes avec lui , il est aise dé juger combien « j'ai été frappée de sa mort. Mais pour revenir à ce <( qui vous regarde , continua-t-elle , comme je ren- « trois pour vous voir dans la chambre de M. de La <( Rochefoucauld , par une porte opposée à celle par « laquelle j'étois entrée la première fois , je jetai les (( yeux par hasard sur un portrait de M. de Longuece ville , qui étoit au-dessus de cette dernière porte ; « et comme depuis soii malheur c'étoit le premier tt objet qui pût me le rappeler, cette vue me frappa a l'esprit d'une telle sorte que , ne me trouvant plus « maîtresse de ma douleur , je ne pus que me retirer. « J'espère que vous excuserez ma foiblesse, puisque « vous avez connu sans doute par vous-même le méii rite de M. de Longueville. »
Sur ce que je lui dis que je n'avois point eu cet honneur : « Ah ! que vous êtes heureux , me ditrelle, « de ne l'avoir point connu 1 vous seriez assurément (( à cette heure aussi affligé que nous de sa perte. » Je la consolai autant qu'il me fut possible , et je lui fis cohnoître que l'aveu sincère qu'elle m'avoit fait m'assuroit bien mieux de sa vertu que les dégnisemens de tant d'autres ne me persuadoient de celle qu'elles vouloient affecter.
On vit encore des afflictions plus touchantes pour cet illustre mort : on remarqua assez long-temps une dame très-bien faite qui venoit tous les jours en deuil pleurer aux Célestins sur son tombeau ^ on eut la curiosité de la faire suivre , et l'on observa qu'elle laissoit d'ordinaire son carrosse auprès de Saint-Paul. Elle s'en aperçut , et cela fit cesser cette lugubrô aventure.
DE l'aBBK ARMUtD. [1672] 34;
Je connois une autre dame (0 de mes amies à qui cette mort a servi d'un puissant motif pour quitter le knonde : tant il est vrai que ce jeune prince avoit fait naître pour lui de grandes et belles passions. Il a laissé tin fils naturel qui a été reconnu sans nommer sa mère (^), ijue tout le monde cependant connoît assez ; et soit que ce fût un effet du hasard ou autrement, elle se trouva au palais dans le temps que le parlement iaisoit cette reconnoissance.
■f. Après cette digression qui rie sera peut-être pas désagréable, je reviens à la guerre de Hollande. Les ennemis , par l'inondation de leur pays , avoient empêché les troupes du Roi de pénétrer plus avant dans leurs provinces ; on entendit à quelque négociation , et tout le monde demeure d'accord que c'étoit le temps de faire une paix honorable et avantageuse. Hors l'entière destruction de leur république , il n'y avoit point de parti que les Etats n'eussent accepté. On atiroit rétabli glorieusement la religion catholique dans tant de provinces d'où elle étoit bannie depuis un siècle ; on auroit rendu comme tributaires ces peuples dont la fierté méprisoit les rois , et on auroit fait servir à notre commerce ceux qui s'en prétendoient les maîtres. Tout le monde fait l'honneur à M. de Pomponne de croire que son avis étoit pour la paix ; mais l'avis contraire prévalut, et il faut croire qu'il
(i) Je connois une autre dame : 11 paroît que celte dame e'toit la comtesse de Marans , dont parle souvent madame de Sévigné. Elle se jeta ensuite dans la dévotion. — (a) Sans nommer sa mère : La mareëbale de La Ferté e'toit la mère du fils naturel du duc de Longueville. Ce fils , qui prit le nom de chevalier de Longueville , fut tue' en 1688 pendant le siège de Philisbourg.
ëtoit bon , puisque le Roi s'en laissa persuader. En effet, ily avoit quelque chose de bien charmant pour un prince qui aime la gloire de se voir à la tête d une armée victorieuse , en état de pousser ses conquêtes où il lui plairoit ; et il auroit pu exécuter tous ses grands desseins si l'Angleterre ne lui eût point manqué, et si une petite impatience de revoir Versailles n eût point ralenti l'ardeur de ses troupes , en les privant de sa présence. 11 faut aussi demeurer d'accord que-la continuation de la guerre a mieux fait connoître sa grandeur, puisqu'on n'auroit jamais pu croire qu'avec ses seules forces il eût non - seulement résisté à toutes les puissances de l'Empire, de l'Espagne et des Provinces-Unies , mais même remporté tous les ans sur elles des avantages considérables. Ce sont de grandes raisons assurément pour autoriser les résolutions qu'on prit alors. Mais si on considère d'autre côté combien de sang et de millions nous a coûté cette gloire , il y aura peut-être peu de gens qui ne la trouvent achetée bien cher , particulièrement si nous faisons réflexion aux périls où le Roi s'expose sans cesse, qui font trembler tous ses bons sujets et tous ceux qui aiment l'Etat , dont le salut est attaché à la vie de ce grand priMe ^ et ne doit-on pas avoir d'autant plus de soin de cette vie précieuse, que lui-même semble la mépriser davantage ?
Je rapporterai à propos de cela une petite histoire que m'apprit cette même année M. du Fresne qui avoit été autrefois secrétaire de feu M. de Feuquières, et qui, ayant été connu de feu M. l'électeur de Mayence, devint son agent en notre cour. Cet emploi lui donnoit occasion d'avoir quelquefois des audiences se-
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crêtes du Roi. Il me conta qu'en ayant un jour eu une, après qu'ils eurent cessé de parler d'atFaires , Sa Majesté lui commanda de lui dire ce qu'il savoit de certaines lettres de M. l'électeur palatin, avec lesquelles on accusoit cet électeur d'avoir voulu empoisonner M. de Mayence. M. du Fresne conta la chose; et le fait étoit que M. le palatin avoit chargé un de ses gardes de cette lettre , avec commandement exprès de ne la donner qu'en main propre. Le garde vint à Mayence , et n'y trouva point M. l'électeur. On le mena à son grand-vicaire, qui avoit ordre en son absence d'ouvrir toutes les lettres qu'on lui adresseroit -, mais le garde s'étant défendu de donner la sienne sur le commandement qu'il avoit, comme ces princes n'étoiént pas bien ensemble, cela donna quelque soupçon. Ainsi le grand-vicaire le fit conduire où étoit M. l'électeur , lui donnant avis en même temps de prendre garde à lui. M. de Mayence prit la lettre et la donna à ouvrir à un secrétaire , qui n'eut pas plus tôt rompu le paquet qu'il tomba comme mort sur le carreau ; et s'il n'eût été promptement secouru , il en auroit perdu la vie selon toute sorte d'apparence.
Ensuite de ce petit récit , M. du Fresne prit occasion de dire au Roi que s'il osoit donner un avis à Sa Majesté , il lui sembloit qu'elle permettoit un trop libre accès à toutes sortes de gens pour lui parler*, que particulièrement, dans la conjoncture présente des affaires, il croyoit qu'elle ne pouvoit prendre trop de précautions , ayant des ennemis enragés et capables de tout entreprendre. A quoi le Roi répondit : « On a m'a déjà donné beaucoup de pareils avis *, mais enfin
35o [^6711] MÉMOIRI^
« si j'étois capable de ces craintes je ne vivroispas. « Il en sera tout ce qu'il plaira à Dieu : je ne [«rétendSi^ (( pas pojor cela devoir rien changer en ma conduite. )^ Grande marque de la fçrmeté d'ame de cet invincible monarque.
Je revis encore mon frère au retour du voyage,' mais comme il étoit presque toujours à Versailles^ et que l'air de la cour n'étoit plus à mon usage , m'étant accoutumé depuis si long-^teimps à vivre plms libre et {dus en repos, je ne soqg^ai plus qu'à mon retour en Anjou. J'allai lui dire adieu à Versailles, à la méiagerie où U éU^ logé : j'y fus deux foars. J'eu3 l'honixeur de saluer le Roi , et je renouvelai connoissance avec messieurs les ducs de NoaitUes et de Montausier, qui tOiM^ deux, après tant d'anaëes, me firent voir qu'ils ne m'avoient pas oublié. Le dernier particulier rement m'a fait l'honneur en toutes les occasions de m'ien donner d'obligeantes marques. C'est une de mes pLuSiaodennes connoissaaces , vu qu'il étoit de l'hôtel de Rambouillet , où je lai toujours vu lorsqu'il n'ëtoit encore que M. de Sales« U éteit alors amom-eux Ae l'illustre madeanrnseUe «de BambouîUet ( Julie d'Angennes), qui est morte duchesse de Montaosier, giwivernante des enfistus de France et dame dlionneur de la Reîtue. M. de IMontausier fut long-temps sans oser priélendre à isa ip<»S6esfiikMi : il ne l'obtint que lorsque, par lamcKTt du marcpiis <de Montauskr son frère, il fut de-^enu héritier de son nom et de -ses bievs, et que, par un h€ureu|c cbangeitient ,11 eut abandoBiië la fafu^iii:e reUgion dans laquelle il avoit été mouTri pour embrasser fa véritable. H y aur-€itmiH<e <3hoses à dire die cet homme iJlusIre , s6\t qu'^n voulût s appliquer
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aux qualités de son esprit , orné de toutes les belles connoissances et soutenu d'un gënie particulier pour faire les plus beaux vers du mondie , soit qu'on examinât son ame remplie de toutes les vertus morales et chrétiennes , soit enfin que s'arrêtant à son eœur on voulût décrire cette fidélité , cette intrépidité dont il a donné tant de marques en servant le Roi , et dont les glorieuses blessures qu'il porte sont d^s preuves irréporochables. Mais il suffit pour faire son éloge de dire que le plus grand roi du monde ^t le plus éclairé l'a fiieçl j»gé digne d'être gouverneur de monseigneur le Dauphin, et qu'il a parfaitement bien rempli tous les devoirs de cette importante charge.
Enfin je me séparai avec douleur de la chère compagnie que je laissais à Versailles. Mademoiselle Lad^ vo€at, qui étoit devenue fort de mes amies , me pro^mit de me donner souvent de ses nouvelles, et elle m'a tenu parole avec beaucoup d'exactitude. On doit faire cas d'une amitié comme fa sienne. Ge qu'on voit d'aimable dans son es|H*it et en sa personne n'est pas ce qp'on doit ie plus ^estimer, Elle n'aime pas tout le monde, et ne se soucfe pas d'en être aimée c mais elle est sincère et généreuse , et on se peut fier en ses promesses. Son esprit est grand et capable de tout, et son cœur est encore plus grand que son esprit. L'an\bition, sa passion dominante, paroît le remplir tottt entier 5 mais comme «lie n'a pas autant de bonheur que de mérite , il semble qu'on puisse espérer qu'elle cherr chera à se satisfaire par des biens qu'elle se pourra donner elle-même. On a déjà remarqué en eMê plus de tendresse qu'an ne croyoit qu'elle en pût avoir-, et quoique ce n'ait été jusqu'à cette heur€ que pour
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la belle madame de Grignan, qui a des avantages tout ])articuliers, il pourroit peut-être arriver qu'une si douce passion lui fieroit enfin abandonner les ronces et les épines de l'autre , qui sous de belles apparences ne laisse pas de déchirer ceux mêmes qu elle semble traiter le mieux.
Je partis de Paris au commencement d'octobre, et ne fus le premier jour coucher qu'à Chattres. J'étois prêt à me mettre au lit quand l'abbé de Feuquières, mon cousin et mon bon ami , arriva avec une calèche de M. de Basville, et me dit que M. le premier président l'avoit chargé de m'emmener à Basville 5 cpe M. de Basville mênie me seroit venu cheircher, s'il ne lui avoit répondu de mon obéissance à ses ordres. Je me défendis long-temps de cette visite 5 mais enfin il m'assura si sérieusement que je désobligerois ces messieurs si je les refusois , que je me laissai conduire 5 étant aussi sensible que je devois l'être à l'honneur qu'ils me faisoient. J'arrivai à dix heures du soir; ils étoient près de se mettre à table. Après le souper on se mit à jouer -, mais M. le premier président n'étant point du jeu, j'eus l'honneur de m' entretenir avec lui. Sa conversation me semble en vérité préférable à tous les plaisirs après lesquels on court dans le monde, tant on y trouve à la fois de douceur et d'honnêteté , de brillant et de savoir. C'est à Basville qu'il le faut voir pour le bien connoeHre : c'est là qu'il sait se proportionner à tous ceux qui l'y visitent, et que, se dépouillant de la gravité qui convient au chef du premier parlement de France , et dont pourtant personne n'a jamais usé avec une plus grande modération que lui , il descend dans tous les devoirs d'un homme
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prive , faisant aussi bien que personne les honneurs de sa maison. Il se tient même oblige de Thonueur qu'il fait à ses amis de les y recevoir •, et , par l'honnête liberté qu'il y donne , il y invite beaucoup plus qu'il ne pourroit faire par des paroles. Messieurs de Lamoignon et de Basville, dignes fils d'un père si aimable, marchent sur les mêmes pas que lui. En véritë , et sans flatterie , pn auroit peine à trouver en France tant de mérite et de vertu dans une seule famille. Vo^loir faire Féloge du père, ce seroit une entreprise bien au-dessus de mes forces ^ elle ne le Seroit guère moins si on vouloit dire tout le bien qui se trouve en mes- ^eurs ses fils : on en peut assez juger par les beaux traits d'esprit et d'éloquence que le parlement admire tous les jours dans les jdaidoyers de M. l'avocat général de Lamoignon, et parle choix qu'a fait le Roi de M. de Basville pour assister aux conférences de Cologne pour la pix , quoiqu'il fât encore dans un âge si tendre que , s'il ne Tavoit point devancé par les lumières de son esprit et de son jugement , il n'auroit pa encore être reçu dans une charge de conseiller de la cour. Ces messieurs vouloient me retenir tout le lendemain, mais j'obtins mon congé pour l'après-dinée. Us me donnèrent un carrosse jusques à Ëtanipes où j'avois envoyé le mien. L'abbé de Feuquières me reconduisit jusque là , et lé lendemain nous nous séparâmes. J'eus toutes sortes de malheurs en mon équipage , et j'arrivai à Tours avec bien de la peine, ayant tous mes chevaux estropiés. J'y trouvai M. le marquis de Dangeau qui étoit depuis peu revenu d'Anjou , où le Roi l'avoit envoyé commander par commission pendant la campagne.
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Cétoit assurément un commandement fort peu nécessaire, M. d'Autichamp , lieutenant de roi de la ville et du château, étant plus que suffisant pour y contenir tout le monde dans le devoir , non-seulement par l'autorité de sa charge que personne n'a jamais portée plus haut que lui, mais encore par l'affection et le respect que tout le monde croit devoir à sa douce manière de gouverner. C'est un gentilhomme d'un fort grand mérite , et, qui a toute sa vie servi avec honneur et distinction : il est de la maison de Beaumont, une des meilleures du Dauphiné , et quidevoit être déjà considérable en i349, qwand Humbert Dauphin donna cette province au roi Philippe de Valois , puisqu'un gentilhomme de son nom a signé dans l'acte de la donation qui en fut faite.
Je trouvai aussi à Tours M. Tubeuf, intendant de la province, dont je reçus toutes les marques d'amitié que je pouvais attendre de la parenté qui est entre nous à cause de madame sa mère. J'en partis le lendemain avec M. le marquis de Vassé, et M. de Valentiné qui nous mena en sa belle maison d'Ussé , où je passai deux jours avec la bonne compagnie qu'on y trouve d'ordinaire , mais dont madame de Valenliné fait toujours la meilleure partie. Elle y étoit avec sa bonne amie madame de Bobigné , à qui on peut dire qu'il ne manque que de la santé pour être une femme toute parfaite. Ce défaut lui fait préférer son couvent d'Angers à toute la satisfaction de Paris ; et pour moi je n'ôserois m'en plaindre , puisque sans son agréable compagnie le long séjour que je fais dans la province ne nie seroit pas si supportable.
J'y passai l'année 1678 et une gran.de partie de lôy-f
En cette dernière, au mois de septembre, je fus à Bourbon. Ce fut un assez malheureux voyage pour moi -, car , outre que je n'eus point de soulagement aux incommodités qui m'y avoientmenë, j'y en trouvai de nouvelles par une mauvaise saignée qu'on m'y fit : de manière qu'après plus de deux ans je n'en suis pas encore tout-à-fait guéri. J'y reçus aussi la nouvelle de l'extrême maladie de mon père 5 elle me troubla tellement que je ne pus achever mes remèdes. J'en appris la mort en arrivant à Angers : il avoit quatrevingt-six ans, et, à un peu de surdité près, il ne se ressentoit d'aucune incommodité de la vieillesse.. Je ne laisserai pas de me louer toute ma vie de ce voyage de Bourbon, puisqu'il me procura la connoissance de M. le maréchal de La Ferté-Seneterre , et l'amitié de M. le comte de Bouligneux, dans la conversation duquel je passai de si douces heures. Ces deux messieurs ne se pouvoient pas louer également de la cour. Le premier en a obtenu des récompenses dignes de ses grands services , et de la gloire dont il se vantoit un jour en présence de M. de Turenne et de quelques autres qui n'avoient pas toujours été dans le bon parti ; il n'a voit jamais, dispit-il, fait chanter le coq, c'est-à-dire qu'il n'avoit jamais renié son maître. L'autre , après avoir passé sa jeunesse à la cour et y avoir dépensé une grande partie de son bien en servant, a perdu par la mort de la Reine-mère la charge de lieutenant de ses gendarmes qu'il avoit achetée par son commandement exprès et avec la permission du Roi, et n'a pas même pu conserver le régiment de Normandie , en se réduisant à y servir, quoiqu'il l'eût payé pour le comte de Meilly son frère , qui fut tué en le commandant
à Fattaque de Voerden en Hollande. Ce qui fait bien voir que la fortune ne traite pas toujours également les gens de mérite.
Pendant que j'étois à Bourbon , mademoiselle de Montalais m'adressa à une de ses amies, madame de La Houssaye , sœur de M. de Sainte-Foi , maître des requêtes. Cette dame me conta par quelle aventure elle avoit trouvé cette belle Anglaise madame Stuart, dont la beauté fit beaucoup de bruit dès qu'elle parut à la cour. Elles venoient toutes deux à Paris dans les carrosses de Rouen: et, s'étant rencontrées à la dînée, il parut à madame de La Houssaye qu'une jeune fille y si belle d'ailleurs et étrangère , n'étoit pas trop bien accompagnée de deux ou trois jeunes conseiDers de Rouen qui se ténoient fort près d'elle. EUé lui en parla charitablement , lui demanda où eUe comptoit loger à Paris , et lui proposa de pàsset dans son carrosse , où elle seroit avec plus de bienséâhce. L'ayant trouvée fort docile à ses avis , elle lui dit qu'elle la vouloit loger à Paris avec une demoiselle de ses amies qui avoit une inclination particulière potit l'Angleterre. Madame StUart lui témoigna qu'elle lui en seroit fort obligée -, ainsi elle la mena à mademoiselle de Montalais ( ^ ) qui la reçut agréablement , et eUes se sont
(i) Elle la mena à mademoiselle de Jlfontalais : î\ paroit cpe cette belle Anglaise ti'àvoit pas en madeihoiselie de Montalais un surveiUani bien sévère. On peut éh juger par ce passage d^une lettre de madalne <k Se'vigne. a L'autre jour M. de Bagnols dennoil une fricassée à mesdames a d^Heudicourt et de Sauzey , et à Coulanges : c*e'toit à la Maison Ronge. (( Ils entendent danè la chambre Voisine cinq ou six voix éèUtAntes, (( des cris, des discours éveillés , des propositions folles. M. de Cob- « langes veut voir qui c^est: il trouve madame Baillet , Madaillao» <( tn autre Pourccaugnac , la belle Anglaise et Montalais. En même (( temps voith Montalais h gcnonx, qui prie humblement Coulanges
tellement attachées depuis Tune à l'autre qu'elles paroissent inséparables. On a parle diversement des causes de son départ d'Angleterre : on a même cru qu'eUe fuyoit une cour où elle craignoit que le Roi ne la trouvât trop à son gré ^ mais iquoi qu'il en soit elle a toujours paru très-sage en la nôtre, et ne s y est même guère montrée, quoique sa beauté et sa naissance l'y eussent fait considérer selon son mérite. Son esprit s'est porté à des prétentions plus solides ; et depuis que Dieu lui a fait la grâce d'embrasser notre religion , c'est un exemple de vertu qu'on ne sauroit assez louer.
Au mois de novembre de cette même année, le Roi me fit Thcmneur de me donner l'abbaye de Chaumes, plus considérable par le voisinage de Pomponne que par soa revenu , et célèbre d'ailleurs par la vie et par la mort de feu M. Henri de Gondrin (0, ce grand archevêque d/e Sens , qui en faisoit ses chastes délices et qui y a fini saintement ses jours. On se souviendra éternellement dans l'Eglise de la force et de l'éloquence avec laquelle il a soutenu ses droits et sa discipline, et défendu la justice et la vérité contre la puissante cabale qui avoit entrepris de les opprimer.
L'incommodité qui m'affligeoit m'empêcha pendant l'hÎFer d'aller remercier le Roi 5 j'y fus au printemps [ 1676 ] , quelques jours avant que Sa Majesté partît pour l'armée. Mon frère me présenta à lui : il reçut
(t de ne rien dire. II a si bien fait que toni; Paris le sait , et que Mond talais se désespère qu'on sache l'usage qu'elle fait de sa pre'cicusi; (( Anglaise. » (Lettre du 3 juin 1675.)
(i) M, Hetiri de Gondrin : Il fut l'un des médiateurs de la pacification de Clément ix.
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mes très-humbles actions de grâces avec cette bonté charmante qui lui est toute particulière, et qui le fait rëgner sur les cœurs avec encore plus de pouvoir que son sceptfe ne lui en donne sur tant de millions d'hommes que Dieu lui a donnés pour sujets.
Je passai Tété à Paris où j'avois quelques afFaires; je n'y trouvai plus mademoiselle Ladvocat : elle avoit été mariée l'année précédente ; mais je trouvai eu sa place madame la marquise de Vins , qui, quoique femme d'un homme de qualité et de mérite , pouvoit néanmoins , sans trop se flatter , aspirer à une plus grande fortune. Elle étoit encore tous les jours chez sa sœur comme avant son mariage ^ et si elle avoit voulu cacher un fils dont elle étoit déjà mère , on l'auroit encore pu prendre pour fille. Nous fîmes plusieurs petits voyages à Pomponne pendant l'absence du Roi; mais depuis qu'il fut revenu je fus fort attaché à Paris par la maladie de l'abbé de Feuquières , qui pensa mourir, 11 avoit extrêmement fatigué pendant la campagne ^ il vouloit être partout de jour et de nuit ; il avoit encore accompagné le Roi à son retour, et il avoit fait sans obligation et sans intérêt les fonctions d'aumônier de Sa Majesté pour ceux que leurs charges y obligeoient et qui étoient absens. Enfin, après avoir traîné quelque temps , il fallut succomber au mal ; et sans M. et madame de Pomponne , qui usèrent d'autorité pour chasser un misérable empirique entre les mains duquel il s'étoit mis, on auroit eu de la peine à le sauver. C'eût été pour moi une trèsgrande affliction, ayant pour lui autant d'amitié que je sais qu'il en a pour moi. 11 a beaucoup de bonnes qualités , et les défauts qu'on lui peut reprocher ne
seroient peut-être pas des défauts dans des personnes d'une autre profession que la sienne. Il aime un peu trop la guerre pour un abbé , et il devroit déférer davantage aux avis qu'on lui donne là-dessus 5 mais il est généreux et bon ami ; et quoiqu'il ne soit peutêtre pas fort soigneux dans les petites choses, on se peut assurer sur lui dans les grandes. Il a fait une fois en sa vie une action si extraordinaire , qu'on peut juger aisément de ce qu'il seroit capable de faire s'il trouvoit souvent des occasions semblables -, elle est trop belle pour en laisser perdre le souvenir , et il est de la justice de conserver , autant qu'il est en nous , les choses qui sont dignes de louanges. Il avoit gagné au jeu une somme considérable à M. le duc de Mazarin 5 celui-ci , par un esprit bien différent du sien , le paya en un biUet de dix mille livres que lui devoit M. de Feuquières son frère. L'abbé le prit en paiement , quoiqu'il eût bien pu le refuser , et l'apporta à son frère qui lui demanda avec un peu de chagrin pourquoi il l'avoit pris, et ce qu'il prétendoit en faire. « Ce que j'en prétends faire, lui dit l'abbé? ce que « vous voyez ^ » et en même temps il le jeta dans le feu. Je crois qu'on trouveroit peu d'exemples d'une pareille générosité , car il y a peu d'hommes à l'épreuve de l'argent. Si l'abbé de Feuquières avoit connoissance que son frère n'étoit pas assez bien dans ses affaires pour acquitter cette dette , il connoissoit encore mieux les siennes, et savoit que leur état n'auroit pas donné envie à un autre de faire une telle libéralité. Il est le second fils de feu M. de Feuquières, qui mourut à Thionville général de l'armée du Roi. Le troisième est mort dans le service, mestre de camp d'un
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régiment de cavalerie. Le quatrième est -gouvefnenr de Toul^ et, par une aventure assez extraordinaire, il est devenu plus riche que ses frères, ayant épousé une fille de qualité des Pays-Bas , nièce et héritière en partie du feu comte Henri de Bergue. Le cas est assez singulier pour en faire le récit. Cette demoiselle avoit lié amitié en Flandre avec une religieuse qui, étant venue ensuite demeurer à Toul , entretenoit commerce avec elle. Il s^étoit formé dans son esprit une telle horreur de l'ivrognerie, par le malheur d'une sienne sœur dont le mari étoit toujours ivre, que toutes ses lettres étoient pleines de témoignages de l'aversion qu'elle avoit à se marier en son pays, où ce vice étoit si commun. Enfin elle déclaroit qu'elle préféreroit un homme sans bien , pourvu qu'il eût de la qualité et qu'il fût sobre , aux plus grands partis des Pays- Bas qui pourroient penser à la rechercher. Ces discours souvent répétés firent naître à la religieuse la pensée de procurer cet avantage au comte de Pas ^ elle lui conseilla d'y penser. Elle écrivit aussi à la demoiselle qu'elle avoit trouvé cequ'elle cher choit , et lui fit un portrait avantageux du comte de Pas. Il ne manquoit plus que de se voir : il fut en Flandre , ils convinrent de leurs faits, et enfin ils se marièrent.
Le cinquième fils' de feu M. de Feuquières avoit été guidon des gendarmes de feu M. le prince de Conti , et est mort en sa maison un peu trop tôt pour ses enfans. Il y a de certaines familles privilégiées où on ne trouve presque jamais de rebut : celle de Pas-Feuquières peut passer pour être de ce nombre. Tous ceux que j'ai connus de ce nom ont eu un talent particulier pour la guerre , et c'est proprement
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le caractère de cette maison. Le marquis de Feuquières , fils aîné de Tambassadeur de Suède , soutient déjà dignement son nom, s'ëtant fait distinguer dans les divers commandemens qu'il a eus jusqu'à être choisi par le Roi pour être à la tête du régiment de Rambures , le premier des petits vieux corps. Il étoit fort estimé de M. de Turenne , qui certainement se connoissoit en gens ; mais ce puissant appui lui manqua 9 comme à toute la France , par le malheur qui nous enleva ce grand capitaine. Ce fut en cette même année 1675. On ne sauroit s'imaginer quelle consternation cette mort jeta dans tous les esprits. Je me trouvai au palais quand elle commença à être sue. Ce n'étqit que murmures et que plaintes : on passoit jusques à la frayeur -, et , comme si les ennemis eussent déjà été à nos portes, on voyoit les plus timides songer aux moyens de $e mettre en sûreté par la fuite -, d'autres , comme dépourvus de tout conseil , ne savoir à quoi se résoudre ; et les plus généreux enfin s'exhorter les uns les autres à se réunir et à demeurer fermes pour le service du Roi et de la patrie* Mais on ne fut pas long-temps dans ces alarmes ; la prudence de Sa Majesté y remédia aussitôt , en envoyant M. le prince prendre la conduite de l'armée que M. de Lorges avoit ramenée en Alsace. Ce nom terrible aux Allemands abattit d'abord leurs espérances^ et ce déluge dont nos provinces étoient menacées fut heureusement arrêté par la valeur de ce grand prince, qui, comme une digue impénétrable, rendit tous leurs efforts inutiles.
Qui voudra savoir la grandeur de la perte que nous fîmes en la mort de M. de Turenne n'a qu'à voir la
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belle et éloquente oraison funèbre que prononça M. Tévéque de Tulle en l'honneur de ce grand homme. On ne sauroit porter son mérite plus haut, ni mieux accorder l'exagération et la vérité ; l'esprit demeure rempli, en la lisant, de grandes et de nobles idées que ne laissent pas d'autres pièces qu'on a voulu lui comparer. On prétendra peut-être que celles-ci sont plus dans les règles de l'art (0, et que toutes les parties de la rhétorique y sont mieux observe'es; mais, s'il est permis de le dire, je crois voir des dis- <îiples qui s'assujettissent servilement aux règles: au lieu que l'autre , comme un maître , s'élève au-dessus des préceptes, se donnant lui-même pour règle à ceux qui seront capables de le suivre. Ce n'est pas la première fois que ces sortes de comparaisons ont été avantageuses à M. de Tulle. Je me souviens d'une Passion qu'il prêcha lorsqu'il n'étoit encore que le père Mascaron; elle donna tant de jalousie à M. Tévêque de Périgueux , qu'il entreprit de faire voir que ce n'étoit qu'un larcin qui lui avoit été fait d'une qu'il avoit prêchée quelques années auparavant. Elles coururent toutes deux , de manière qu'on put en voir la différence : et le jugement qu'on en fît ne fut point désavantageux à M. de Tulle. On trouva même assez étrange que M. de Périgueux, qui avoit aussi fleuri dans l'Oratoire sous le nom du père Le Boue , dont la réputation étoit établie, et qui étoit déjà évêque, eût pris à tâche de décrier un jeune prédicateur son confrère , et de faire tort à sa fortune ^ ce qui fit dire
(0 Que celles-ci sont plus dans les règles de l'art : On voit qat Tabbé Arnanld prefôrc Mascaron k Flécbier. Plusieurs contemporain» [)ar logèrent ce sentiment , qui n'a pas e'ie celui de la poslcrilc'.
un assez plaisant mot à un père de l'Oratoire qui, s'é- ' tant arrêté avec quelques autres à regarder un caç- ^ rosse de M. de Périgueux sur lequel ce prélat avoit fait peindreses armes, ce qui paroissoit peu conforme à la modestie de la congrégation : « Au moins , dit-il « à ses confrères en leur montrant une tête de leu vrette de gueules qui se voyoit en la pointe de (c l'écu, au moins , mes pères , remarquez qu'il a une « chienne de gueule. »
Puisque nous en sommes sur les pères de l'Oratoire , je ne puis oublier ici un trait agréable du père d'Urfé , frère de M. l'évêque de Limoges, mais qui n'est pas dans les mêmes sentimens que ce prélat. Celui-ci se plaignoit un jour à lui dans l'amertume de son cœur de ce que le nom d'Urfé sembloit ne devoir ^tre connu que par l'Astrée. « C'est une étrange « chose , lui disoit-il, qu'il faille que ce méchant livre <i déshonore d'autant plus notre nom , qu'il est entre « les mains de tout le monde. Pour moi , je voudrois « que quelqu'un de nous s'appliquât à faire quelque « bon ouvrage qui effaçât la mémoire de celui-là , et « qui empêchât de le lire ; et , comme vous avez de « l'esprit et du loisir, il me semble que vous devriez « vous y employer. » Le père d'Urfé ayant fort loué le zèle de son frère : « Je sais bien un meilleur « moyen , lui dit-il , pour qu'on ne lise plus l'Astrée. , « — Et quel est-il ? reprit avec chaleur M. de Li- .< moges. — C'est, répondit le père d'Urfé, de publier « et d'assurer que les cinq propositions sont dans ce « livre ; il ne faut point douter après cela qu'il ne soit a bientôt défendu et condamné à l'oubli éternel. » J e ne crois pas avoir besoin d'expliquer ce que c'est
que ces cinq propositions ; elles ont fait et font encore trop de bruit pour n'être pas connues de tout le monde. Je crois qu'il est encore moins nécessaire de dire de quel sentiment étoient ces deux frères sur cette matière.
La mort de M. de Turenne ne fut pas le seul malheur qui nous arriva en cette année 1675 : le Roi.eut encore une autre disgrâce par la défaite de M. le maréchal de Créqui auprès de Trêves -, mais sa bonne fortune ordinaire empêcha les ennemis d'en tirer tout l'avantage qu'ils auroient pu. Le duc de Zel), qui commandoit leur armée, rejeta le conseil du vieux duc de Lorraine qui vonloit qu'on allât droit à Metz , et se contenta de prendre Trêves ; mais il trouva plus de difficulté cju'il n'avoit cru par la vigoureuse résistance du maréchal de Créqui, qui s'étoit jeté dedans après sa défaite. Il fit en cela justement ce que le Roi avoit deviné qu'il feroit •, car, comme on fut quelques jours à la cour sans savoir ce qu'il étoit devenu, Sa Majesté dit : « Il doit s'être jeté dans n Trêves. » C'est peut-être ce qui a fait que son malheur ne lui a pas nui comme on auroit cm.
Sur la fin du mois d'août je fus passer huit jours à Chaume, où je n'avois point encore été. Mon frère, ma belle-sœur et madame de Vins y vinrent , en allant de Pomponne à Fontainebleau où étoit la cour; je les y accompagnai : et après y avoir passé un jour, je pris la route de Bourbon , où j'étois obligé de retourner pour ma santé. Je fis une grande partie du chemin avec M. le président de Champlâtreux qui s'en aMoit aux eaux de Vichy , et j'en reçus mille honnêtetés. Je retrouvai à Bourbon M. le maréchal de la
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Ferté , qui ne manque point d'y être tous les ans : et on peut dire que ces eaux sont pour lui la fontaine de Jouvence. 11 y vient toujours estropie, et il s'en retourne guéri. Je me souviens qu'un jour qu'il se promenoit dans mon jardin, après avoir reçu des nouvelles de Lorraine où l'alarme étoit grande , il me dit avec chagrin : « Monsieur l'abbé , ce n'est pas tout ; « mais c'est que si les ennemis vont à Metz , il n'y a « pas dans la citadelle de quoi tirer six coups de ca- « non. » Il étoit résolu , de quelque manière que ce fût, de s'aller jeter dans cette place dont il étoit gouverneur. Mais les premières nouvelles que nous eûmes dissipèrent nos craintes , la seule présence de M. le prince que le Roi avoit envoyé en Alsace, comme je J'ai déjà dit, ayant fait avorter tous les grands desseins des Allemands.
Je trouvai aussi à Bourbon madame l'abbesse de Notre-Dame de Soissons, fille de feu M. le comte d'Harcourt , cet homme si glorieusement connu dans nos histoires. Elle se déclaroit hautement pour aimer tout ce qui portoit le nom d'Arnauld, ne craignant point qu'on la soupçonnât d'être janséniste. Ainsi elle me fit l'honneur de me commander de la voir souvent: à quoi j'obéis avec beaucoup de respect et de plaisir tout ensemble ; car j'avoue que je n'ai jamais connu un esprit plus beau ou plus éclairé , joint à une plus grande modestie -, plus de douceur avec plus de force , un plus juste tempérament de l'humilité religieuse et des sentimens de noblesse que devoit inspirer la grandeur de la mai$on de Lorraine. Je ne m'étonnai plus après cela de ce que j'avois vu peu de mois auparavant en mademoiselle d'Armagnac sa nièce,
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qu'elle avoit élevée dès Fenfance , et qui étoit aussi faite à douze ans qu'une autre uuroit pu l'être à dixhuit. M. Le Grand son père , à qui j'étois allé rendre mes devoirs à Paris , me la fit saluer avec madame d'Armagnac. Elle n'étoit pas encore duchesse de Cadaval , mais elle étoit sur le point de l'être 5 sa beauté et sa bonne grâce la faisoient paroître très-digne du rang qu'elle alloit occuper en Portugal, et ce rang sembloit ne lui causer aucun embarras. Je suis persuadé qu'elle porteroit avec autant de dignité la couronne de ce royaume, qui la regarde d'assez près.
Nous avions encore à Bourbon beaucoup de personnes considérables, entre autres madame de Novion et madame la marquise de Béthune qui se mesuroient. L'une étoit fière de sa beauté et du mortier qu'elle espéroit voir quelque jour sur la tête de monsieur son mari -, l'autre ne l'étoit pas moins du rang qu'elle tenoit à la cour, mais principalement encore de la gloire d'avoir une sœur reine de Pologne , et femme de ce grand maréchal Sobieski que sa vertu et sa valeur, par des exploits presque incroyables , ont élevé à la plus hante fortune où un particulier puisse arriver dans le monde. Je me trouvai logé en même maison avec un abbé polonais , fort honnête homme et de grande piété , qui m'entretenoit assez souvent des merveilles de la vie de ce grand prince -, il en avoit un portrait fort ressemblant à ce qu'il assuroit , et tout ce qu'on voyoit en son air et en son visage convenoit parfaitement bien aux grandes idées qu'on s'étoit formées de lui. On en concluoit aisément que le plus grand bonheur de la Reine sa femme n'étoit pas de
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porter la couronne, mais de posséder le coeur d'un prince si grand et si aimable.
Toute cette bonne compagnie de Bourbon , à laquelle je pourrois ajouter les noms de beaucoup d'autres personnes de mérite et de qualité , n'a jamais le pouvoir d'y retenir personne dès qu'on a achevé ses remèdes. J'en partis les derniers jours de septembre, me séparant avec regret de M. le comte de Bouligneux, qui n'y étoit arrivé que depuis huit jours. Madame de Boufilers en étoit partie quelque temps auparavant , faisant voir en sa personne un effet comme miraculeux de ces eaux. Elle y étoit arrivée aveugle et paralytique, et elle s'en rctournoit parfaitement guérie. Dieu voulut donner au moins cette consolation à M. et Madame du Plessis-Guénégaud, ses père et mère, ^ont il exerçoit déjà la vertu par tant et de si rudes épreuves. Jamais peut-être il ne s'est vu de personnes faire de si grandes pertes en si peu de temps. On sait cottxinent la charge de secrétaire d'Etat leur fut ôtée 5 aveo quelle rigueur ils ont été traités dans leurs biens P^r. Xa chambre de justice 5 et enfin de quelle manière ils Ont vu périr presque tous messieurs leurs enfans. ^1- ciu Plessis, dont la patience a paru extraordinaire dans tous ces malheurs, y a enfin succombé; et il falloit, po\x r couronner la vertu de madame du Plessis, qu'elle 6iit encore le chagrin de perdre un vertueux mari ^}^^ l'aidoit à soutenir le poids si pesant de tant d'infortunes. On la pourra toujours regarder comme un gï^nd exemple de l'instabilité des choses humaines , e^ comme un modèle à imiter dans la bonne et dans la ïûauvaise fortune. Dans l'une, sa modération fit qu'elle ûe s'éleva point-, et les honnêtes plaisirs que trouvoit
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chez elle une troupe choisie d'hommes et de femmes d'esprit ëtoient dé nature à ne pas effaroucher la vertu même la plus scrupuleuse. Dans l'autre , sa patience a même surpassé ee qu'on pouvoit attendra d'elle ; et c'est dire en deux mois tout ce qui se peut concevoir de la plus parfaite résignation aux volonté du souverain maître.
11 est tjemps de finir ces Mémoires : et je ne le puis st mon avis plus utilement qu'en recueillant mon es^ prit de la dissipation où l'ont jeté tant de choses qui y sont écrites , pour l'appliquer au seul point nécessaire que nous ne saurions assez méditer.
(En janvier 1677.)
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DE LA
CONTKMAIIT
CE QUI s'est passé DE PLUS PARTIGUUER EN FRAI7GE PEI9DANT LA GUERRE DE PARIS JUSQU'a LA PRISON DU CARDINAL DE RETZ EN l652, AVEC LES DIFFÉRENT CARACTÈRES DES PERSONNES DE LA COUR.
avis;
Les Mémoires de la duchesse de Nemours auroîent du être placés à la suite de ceux de madame de Motteville, dont ils sont une espèce de résumé. On n'a dérangé cet ordre que pour compléter matériellement ce volume, qui, sstas teitt augmentation , n'akAroit ()às <cn tin tiombit de feuilles suffisant.
On doit inviter ceux qui ne sont pas familiers avec Tbistoire des premières années du règne de Louis xrv , à n'entreprendr«e la lecture de cet ouvrée, dont quelques passages pourroient leur sembler obscurs , qu'après avoir pris connoissance de rintToduction4iux JiCémoires relatife-à la Fronde, qui est en tête du volume suivant.. ^
ET SUR SES MÉMOIRES
iXarie d'OrlêanIS naquit en 1625 dç Henri, duc de tongueville , et de Louise de Bourbon-Soissons , prelière femme de ce prince. L'année même de sa naisuice , son père , 4encore irès^jeune , eut •part aux inntgyes qui causèrent en î6a6 la perte de Chalais. leureusement le cardinal de Richelieu ne crut pas écessaire de diriger des poursuites contre lui 5 et la rainte que lui fit éprouver le sort de ses imprudens omplices le maintint dans le devoir pendant le resté u règne de Louis xiii. Voue à la carrière des armes,
se distii^ia par quelques belles actions , mais il ne lon^ point cette force d'esprit et cette élévation de U-actère qui font seules^s grands hommes.
Mademoiselle de Longu'eville fut élevée avec beauoupde soin , et ses dispositions naturelles la portèrent la culture des lettres , qui commençoient à renaître ous les auspices d un ministre dont les vues s'étenoient sur tmït ce qui pouvait contribuer à la gloire e la France. Elle avoit douce aiis lorsqu'elle perdit ^ mère {^idi^^ ' ce itialheur ne changea rien au plaiil
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d'éducation qu'on avoit adopté pour elle -, et, dirigée par une gouvernante habile, elle acquit des goûts sérieux qui, joints à des connois&ances solides, dévoient, au milieu des orages qui se préparoient, la préserver des fautes et des disgrâces où furent entraînées un peu plus tard presque toutes les femmes de la cour.
En \&^7l , le duc de Longueville épousa en secondes noces Anne-Geneviève de Bourbon, sœur du duc d'Enghien , qui fut depuis le grand Condé. Mademoiselle de Longueville , qu'on commençoit à produire dans le monde à l'âge de dix-sept ans , fut d'abord très-bien avec sa belle-mère, qui n'avoit que six années plus qu elle. Mais 'bientôt l'extrême différence des caractères répandit entrç les deux princesses beaucoup de froideur : celle qui auroit dû donner l'exemple de la réserve et de la pratique des devoirs étoit vive, légère, étourdie , galante; et celle qui auroit pu trouver dans son inexpérience l'excuse de quelques fautes s'acquit au contraire l'estime générale , par une conduite pleine de sagesse et de raison. Il .résulta de cette position de petkes jalousies , des propos malins, des dissensions domesticpes qui , malgré la discrétion de mademoiselle de Longueville, percèrent plus d'une fois au dehors. ^
Â l'époque de la mort de Louis xiii et de la régence d'Anne d'Autriche [i643], une multitude d'intrigues se formèrent \ mais la douceur du gouvernement rendit les premières années de cette administration aussi heureuses que tranquilles. Cependant les personnes habituées à observer voyoient que l'anarchie feisoit
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chaque jour de nouveaux progrès, el que des tempêtes politiques ne tarderoient pas à <5clater. Mazarin, à qui la Régente abandonnoit la suprême direction des affaires, &uivoit un système absolument opposé à celui de Richelieu : il vouloit obtenir par l'adresse ce que son prédécesseur avoit arraché par la force-, et, peu soigneux de se faire craindre , il ne cherchoit pas assez à se faire estimer.
Ce ministre , ne faisant donc presque aucune attention aux dangers dont il étoit menacé en France, appliquoit toutes ses pensées aux conférences diplomatiques qui étoient ouverte» en Westphalie. En 1646, il adjoignit le duc de Longueville à Servien et à d'Avaux , plénipotentiaires français. Mademoiselle de Longueville fit ce voyage avec son père et sa bellemère. Elle s'aperçut bientôt que le premier n'avoit pas le secret de la négociation •,. et ce défaut de confiance , qui lui parut une injustice, excita en elle de l'aversion ]>our Mazarin , mais ne lui fit pas perdre l'esprit de modération et de paix qui étoit dans son ' caractère ; car , malgré ses préventions contre les négociateurs , elle conçut de l'estime pour Servien, dont «elle admiroit l'habileté et les vastes connoissances.
De grands troubles éclatèrent en 1648 , à l'épqque où Mazarin rendoit à la France le plus éminent service par la conclusiou des traités de Westphalie, qui dévoient être, pendant plus d'un siècle, la base du droit public de l'Europe. Le parlement de Paris se mit à la tête des factions armées contre le ministre : on renQuvela lesjournées des Barricades, qui avoient eu , du temps de la Ligue, des suites si funestes ; el la com,
3j4 . NOTJCE
poussée à bout par des prëtentipns qui tendoient à Fan^antissement de l'autorité royale , fut obligée de quitter Paris dans la nuit du 6 janvier 1649 ' ^^^^ '^ projet n plus que les moyens , de réduire les rebelles par la force.
Mademoiselle de Longue ville resta dans Paris avec sa famille ^ et durant le blocus , tandis que sa bellemère , encore à la fleur de la jeunesse et de la beauté, devenoit Théraïne et l'idole des frondeurs , elle faisoit les réflexions les plus graves sur les suites que pouvoit avoir cette anarchie , ainsi que sur sa position qui la forçoit , malgré ses habitudes paisibles , à figurer en quelque sorte dans les premierà rangs d'une faction.
Une paix peu solide fut conclue au bout de quelques mois : le prince de Condé , qui avoit coinbattu pour la cour, se rapprocha bientôt de madame de Longueville ; et , poussé par elle , il ne tajrda pas à se brouiller avec Mazarin. S'étant joint au prince de Conti son frère, et au duc de Longueville son beau-frère , il fit éprouver au ministre les affronts les plus sanglans; et mademoiselle de Longueville se trouva encore entraînée par sa famille daiis une cabale qui avoit pour but de détruire le pouvoir de la Rég^e^nte. Mais les desseins de cette cabale , qui ne montra ni prudeace ni habileté, furent tout-à-coup déconcertés par Tarrestation imprévue des trois princes [18 janvier i65o]. Il y eut en même temps des ordres pour s'assurer de madame et de mademoiselle de Longueville : les deux princesses eurent le bonheur de s'échapper, et elles arrivèrent en Normandie , dans l'espoir que le parlement se déclareroit en leur faveur. Leur attente
fut bien titompée. Qa ne voiilut pas les recevoir à Roueo , eO eUes se pëfugièreiit à Dieppe , oit eHes ne tronyèrent qu'un asyle peu afi^ùré. La cour se iFaHsporta peu de temps après dans la province av^ ée» forces imposantes, et il fallut que les deux princesses prissent le parti de se r^idte ou de fuir dans les pays étrangers. Il y eut à ce sujet de grandes disputes entre madame et mademoiselle de Longueville. La première, outrée de dépit, étoit résolue à se jeter entre les bras (les Espagnols, et à se servir de leurs secours pour relever sa faction. ; l'autre , au contraire , ne cherchoit qu'une occasion de rentrer dans la vie sédentaire qui avoit toujours eu pour eUe beaucoup de charme, et d'obtenir un accommodement bonorable. Après avoir conduit fort habilement cette petite négociation , mademoiselle de Longueville se sépara de sa belle-mère , qui , au milieu de mille dangers , parvint à s'embarquer pour les Pays-Bas, déguisée en homme.
Voici comment mademoiselle de Longueville raconte cette circonstance, Tune des plus importantes de sa vie. Après^avoir parlé des illusions qui égaroient répouse de son père, elle ajoute : « Sa belle-fille, qui « n'étoit pas tout-àrfait si préoccupée qu'elle de sa (c grande puissance , et qui d'ailleurs ne trouvoit pas « qu'il fut de la dignité d'une personne de son rang ce de courir le monde , quand même elle n'auroit pas « aimé son repos autant qu'elle l'aimoit; et qui , par- « dessus tout cela , étoit persuadée que sa présence K ne pouvoit être d'aucune utilité à monsieur son (( père ^ demanda permission à madame sa belle-mère « de s'en revenir à Paris : ce qu'elle ne lui accorda
376 notic;b
tt qu'à regret. Mais, comme elle n'ëtoit pas en état tt de se servir de son autorité, elle n'osa lui refiiser « eette permission ; et mademoiselle de Longueville <c ia* quitta de cette manière, assez médiocrement « touchée de la peine que son départ lui causoit. »
Mademoiselle de Longueville auroit pu se fixer à Paris , mais elle aima mieux s'éloigner du foyer des troubles ^ et elle trouva dans sa charmante retraite de Coulommiers ua asyle où elle put se livrer sans obstacle à ses goûts paisibles , tandis que Fesprit de faction continuoit d'agiter toute la France. Elle n'y eut d'autre chagriu que celui de savoir son père en prison; et elle ne négligea aucune occasion de solliciter sa liberté. Sa conduite obtint l'approbation de tout le monde , et madame de Motteville a très-bien exprimé dans ses Mémoires l'effet qu'elle produisit.
« Cette' princesse, dit-elle, avoit beaucoup d'e^ « prit et de mérite : sa vertu et la tranquillité de sa a vie la mirent à couvert des orages de la cour ; et « quoiqu'elle eût porté le nom de frondeuse , la Reine, (( qui savoitle peu de liaison qui étoit entre elle et <( madame sa belle-mère, trouva qu'il étoit juste de « la laisser en repos jouir de ses plus grands plaisirs, « qui étoient renfermés dans les livres et dans^ l'aise « d'une innocente paresse. Par toutes ces raisons, « sa retraite fut estimée de tous , et lui fut à elle fort <( conunode. »
La prison des princes n'ayant fait qu'augmenter le nombre des ennemis de Mazarin, il se forma contre lui une ligue, générale au commencement de l'année suivante [i65i]. Alors les frondeurs envoyèrent à
mademoiselle de Longueville une requête toute dres-* sée , dont l'ohjet étoit d'engager le parlement de Rouen à proscrire le ministre par un arrêt. Us attendoient beaucoup d'effet de cette pièce , parce que le duc de Longueville étoit gouverneur de Normandie ; et ils firent observer à sa fille que c'ëtoit Tunique moyen de procurer sa liberté. Il falloit un tel motif pour la déterminer à signer une requête séditieuse. Cette démarche, qu'elle fit malgré elle, n'eut aucune influence sur les affaires. Les princes sortirent de prisoa [i3 février]; Mazarin s'éloigna momentanément ^ et la requête ne fut pas présentée.
Cependant le prince de Condé , se croyant tout puissant, ne ménagea pas assez l'esprit de la Reine , qui continuoit à se conduire d'après les conseils de Mazarin, dont elle ne s'étoit séparée qu'à regret. Séduit par les flatteries de ses partisans , cédant aux instances de madame de Longueville qui ne trouvoit son bonheur que dans le trouble et les factions , il ralluma imprudemment la guerre , et fit de grands efforts pour entraîner le duc de Longueville dans son parti. Ce prince pouvoit le servir très-utilement, parce qu'il disposoit en quelque sorte de la Normandie -, et la cour^ sentant la nécessité d'empêcher cette union qui auroit eu les suites les plus funestes , prit le parti de s'adresser à mademoiselle de Longueville, dont elle connoissoit le mérite et les bonnes intentions.
Servien, qu'elle avoit autrefois connu en Westphalie ^ fat chargé de solliciter son entremise dans cette grande affaire*, et, convaincue qu'elle serviroit ^ïi même temps l'Etat et sa famille , elle se prêta vo-
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lontiers à faire ce quon eingeoifc d'elle. VaiiieiiieQt les amis de sa beilennère la menaeèrent-its: de son ressentmi^iit : elle fîit inébranlable dnas la rësokitioa qu elle avoit prise. « Je ne craignois guère , dit-eUe , « ce que je n aimois pas. » Elle fit facilement sentir à son père que son devoir et son intérêt s'accordoient pour le porter à ne plus entrer dans les factions; et comme il cstimoit peu son épouse , il résista sans peiné à ses insinuations et à ses prières. Dès oe moment mademoiselle de Longueville reparut à la cour, et elle y fut accueUlie comme ayant rendu à TEtat un éminent service.
A. cette époque, la famille de l'infortuné Charles i". étoit en France-, et le duc d'Yorck, frère de Charles b, forma le prcjet d'épouser mademoiselle de Longue^ vBle. La reine d'Angleterre , avant de faire aucune démarche près de- cette princesse, crut convenable de s'assurer du consent^Euent de la Régente ; elle chargea donc madame de Motteville de la sonder à cet égard. « Je le fis , dit cette dame ^ la Reine me « répondit que ce prince , étant fils de roi , étoit trop « grand pour le pouvoir laisser marier en France ^ et, « par cette raison politique , l'affaire ne put réussir. « Ce prince en fut fâché : il estimoit cette princesse; « sa vertu et sa pei^cmne lui plaisoienk ; et ses ri- « chesses, étant héritière du comte de SoisscMis , lui M auroient été aussi fort agréables, car alors il n'es « avoit pas beaucoup» En tout temps , ce mariage étoit « convenable à lui et à elle. » 11 ne paroît pas que cette décision ait contrarié mademoiselle de Longueville ^ et soit qu'elle n'eût pas de goût pour le duc
dTorek, soit qu'elle sât HsJiîlement dissimuler son humeur, elle ne parut pas moins bien avec la Jiëgente. Un duel fameux, qui eut lieu en i65a, influa beaucoup sur la destinée de la princesse. Le duc de Nemours , de la maison de Savoie , avoit eu quelque temps auparavant une dispute fort vii^avec son beauftère le duc de Beaufert : ils se battirent derrière 13i6tel de Vendôme , et le preipier fut tué. Henri de Savoie, son frère, avoit embrassé Tétat ecclésiastique, pour lequel on lui croQKoit de la vocation: il étoit nommé à Tarchevéché de Reims , mais il n avoit pas encore pris les ordres sacrés. Ce jeune prince étoit aimable , il possédoit une instruction variée , et sa foible santé sembloit devoir le fixer dans une carrière qu il poiivoit parcourir avec éclat. D'ailleurs les biens que la maison de Nemours avoit en France étoient passés à ses nièces, et il ne lui restdi ipie son apanage de Savoie, qui montoit à vingt mille écus de rente.
Mademoiselle de Longueville , qui depuis la un des troubles menOit une vie* fort retirée, avoit de^ puis peu refusé la main du. duc de Mantoue, et paroisseit décidée à ne pas se marier. Le hasard lui ayant fait connoître le nouveau duc de Nemours , la conformité de leurs goûts les rapprocha bientôt. Presque tons les jours le duc soupoit chez la princesse : ils s'entretencûent de littérature au milieu d'une société choisie ; et , après quelques moiâ d'un commerce où l'esprit sail paroissoit avoir part, ils prirent la résolution de s'épouser. Comme ils étoient parens , une dispense du Pape fut nécessaire ; et elle arriva dans le printemps de f65'j.
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Le château cMvry fut choisi pour la célébration du mariage: les fiiturs époux s'y rendirent; mais, ?u grand étonaement de la cour et de la ville , lorsque tout étoit conclu, la cérémonie fut différée de trois semaines, sans motif apparent* On s'épuisa eu conjectures : le bruit courut que Charles ii , roi d'Angleterre, qui conservoit alors peu d'espoir de rentrer dans ses Etats , avoit fait demander mademoiselle de LongEieville; que son père, ébloui de cette alliance, lui assuroit trois millions, mais que Mazarin s'y opposoit. Quoi qu'il en soit, le mariage fut enfin célébré. Les contemporains prétendent que la princesse pleura beaucoup pendant la cérémonie : ce qu'il y a de certain , c'est que le duc éprouva un tel saisissement qu'il tomba malade en sortant de l'église.
La nouvelle épouse avoit alors trente-deux ans: son mari ne put jamais entièrement se rétablir, et il mourut peu de temps après, le 2 janvier lôSg. Quoique jeune encore , elle ne songea point à se remarier. Jouissant d'une grande 'fortune , elle adopta une rie plus retirée qu'auparavant, et ne prit part à aucune intrigue. Dans sa solitude, elle étoit souvent saisie d'admiration au récit des grands événemens qui signa- . lèrent le règne de Louis xiv , depuis le moment où il voulut gouverner par lui-même-, et ce sentiment éclate de la manière la plus franche dans quelques passages de ses Mémoires. Habitant alternativement la capitale et ses terres, elle partagea ses loisirs entre la culture des lettres et l'administration de ses biens. Le soin qu'elle apportoit à surveiller ses gens d'affaires la fit passer pour avare , tandis qu'elle n'étoit que
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sagement économe. En 1694, elle fut reconnue souveraine de Nenchâtel en Suisse par les Etats du pays , et la même année cette souveraineté lui fut enlevée par Frédéric , premier roi de Prusse (i).
En avançant en âge elle se montra quelquefois triste et chagrine , parce qu'elle aperçut qu'on disposoit déjà de son immense succession. La France , la Savoie et la Prusse y prétendoient. Un jour, se trouvant tourmentée de cette idée , il lui prit fantaisie d'aller se confesser à un ecclé^astique dont ell^ n'étoit pas connue. Ce directeur , apercevant qu'elle étoit trèsirritée , lui conseilla le pardon des injures. « Non , « mon père, lui dit-elle , je ne pardonnerai jamais à « mes trois ennemis. — Et quels sont-ils ?i — Le roi « de France, le duc de Savoie et le roi de Prusse. » Le confesseur la crut folle , et ne fut détrompé que lorsqu-'en sortant de l'église il vit la ^uite et les équipages de la princesse. Des sentimens de religion trèssolides ne tardèrent pas à calmer les chagrins imaginaires de la duchesse de Nemours. Respectée et encore admirée par ceux qui étoient admis dans son intérieur, elle mourut à Paris le 16 juin 1707 , à l'âge de quatrevingt-deux ans.
Elle avoit écrit des Mémoires sur les troubles de la Fronde , dont elle s'étoit trouvée témoin dans sa première jeunesse ; et elle les confia , avant de mourir, à mademoiselle L'Héritier de Villaudon , qui les fit paroître en 1709 (Cologne, in- 12), avec ce titre: Mémoires de M. L. D. D. N.^ contenant ce qui s* est passé de plus particulier efi France pendant
(i) Ce prince ne fut proclamé roi que le i8 janyier 1701.
les guerres de Paris jusquà la prison du cardinal de Retz , as^ec les dijférens caractères des personnes qui ont eu part à cette guerre. Cet ouvrage a été depiris réimprimé plusieurs fois à ia suite d^s Mémoires de Retz et de JoK.
Le style de ia duchesse est élégant et £3icîle; et, suivant le goût du temps , elle fait le portisait des divers personnages qui figurent dans son récit. Ces morceaux , travaillés avec soin , se distinguent patune touche légère , et par des ttTnts aussi justes que fins et délicats. Anne d'Autriche, pendant les troubles, avoit été indignement calomniée par tous les partis ; et quelques modernes la jugent encore d'après les libelles qui furent alors publiés contre elle. Madame de Nemours est beaucoup plus juste : elle ne dissimule f>as'les défauts de cette Reine , mais elle la justifie pleinement des imputations odieuses dost elle fut l'objet.
K Tout le monde croit encore , dit-elle , que cette «( autorité absolue que la Reine laissoit prendre au « Cardinal sur elle venoit d une amitié bien jparti- « ealière: cependant la vérité est que ce n'étoit <( qu'un effet du peu de goût quelle avoit piour les <( affaires , et une isuite de ia mauvaise opinion qu'elle <( avott sur sa capacité à cet égard» En quoi l'oa peut « dire qa'elle se trtimpoit fort ; car il est certain que « cette princesse âvoit un très-^bon sens en toutes <i dibses , et que dans les conseils elle prenoit tou- « jours le bon parti% Si elle eût voulu s'â^liquer , •K elle se seroit rendue habile tlans les affaires ; mais , 4( avec un bon esprit , elle ne laissoit pas d'avoir un
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«( certain caractère qui lui doiirioit une haine mortelle <( poar tout ce qui se peut appeler travail et Qccup^tipu . a Ainsi , par l'envie d'être déchargée de toutes sortes « de soins , de n'entrer jamais dans aucun détail enc< nuyeux , elle donnoit une autorité sans boraes à c( peux ^ qui elle plaçoit sa con^peie ; et cpmme , « avec Taversion qu'elle avoitpour le travail d'^^rit , a elle avoit aussi une défiance outrée d'elle-même « qui la faisoit se juger incapable de décider rien « d'important, elle avoit une déférence aveugle aul « conseils , ou , si on l'ose dire , aux volontés de ces « mêmes personnes en qui elle se confioit fortement : a docilité fatale qui a plusieurs fois attiré des chac( grins à cette princesse , qui d'ailleurs avoit mille « aimables vertus et mille grandes qualités d'ame, « dont beaucoup d'esprits vulgaires n'ont jamais « connu le prix en aucune f^çon, ignorant à tous c( égards le caractère de cette princesse. »
Si madame de Nemours se montre parfaitement juste à l'égard d'Anne d'Autriche, elle traite peut-être avec trop de rigueur ceux dont l'ambition et les intrigues ont troublé sa tranquillité. Alors la malice se mêle à des observations fort sensées , et l'impartialité est un peu sacrifiée à d'anciens ressentimens. C'e^t sous ce point de vue qu'il fs^ut considérer ce qu'elle dit du grand Condé et du duc de La Rochefoucauld.
Le caractère principal de l'auteur est la finesse et la pénétration; mais ces qualités l'entraînent quelque^ fois à des conjectures hasardées sur les causes secrètes des événemens. A force de vouloir scruter les intentions des personnages cpi'elle met en scène , elle at-
tribue à des systèmes profondément combinés des actions ({ui n'ont été que Teffet iiùprévu des circonstances. Les Mémoires cjni suivent rectifieront ces légères erreurs.
Au reste , Fouvrage de la duchesse de Nemours doit être regardé comme l'un des mbnumens les plus précieux des premières années du règne de Louis xiv Des récits intéressans , des peintures de mœurs et de caractères , des réflexions piquantes , en rendent la lecture aussi agréable qu'instructive.
t)E L ÉDITEUR DE LA PREMIÈRE ÉDITION^
JuA plupart de ceux qui ont écrit <Jes Mémoires y ont été portés ou par le dessein de faire leur a^logie, ou par Tenyie d'apprendre à la postérité la part qu'îb ont eue dans de grandes et importantes affaires. Ce n'est ni l'un ni l'autre de ces motifs qui ont engagé à écrire l'illustre personne dont on donne ici les Mémoires. Elle n'a uniquement pensé qu'à peindre la vérité , sans qu'aucun rapport ni à ses intérêts ni à sa gloire ait eu la moindre part dans ses portraits.
La droiture de son ame , l'innocence de ses mœurs, et la noble simplicité de sa conduite, qui l'avorent toujours mise au-dessus des atteintes de la médisance, l'avoient exemptée du besoin des apologies ; et l'amour qu'elle avoit pour le repos et la vie unie i'avoit empêchée d'entrer jamais dans nulles autres affaires que celles où l'engageoient les obligations de son état. Née d'un sang des plus illustres , placée dans un rang des plus éclatâns. elle en avoit toujours rempli tous les devoirs avec une modeste grandeur , autant ennemie de la frivole inquiétude que de la vaine ostentation ^ et, contente de s'être acquis beaucoup d'habileté, elle n'avoit jamais cherché à la faire briller. Ainsi dans les temps tumultueux où la France fut ai violemment agitée, et où presque tout ce qu'il y avoit dans ce royaume de plus élevé daiis l'un et l'autre sexe entroit indiscrètement dans des partb et da^s T. 34. 25
des cabales , elle sut avec une judicieuse prudence se garantir de ce dangereux torrent. Mais elle eut la douleur de voir que ce torrent funeste entraîna à ses yeux, malgré tous ses soins, un homme illustre, à qui le sang l'unissoit du lien le plus étroit.
Elle réitéra mille fois ses efforts pour ôter cet homme illustre à un parti qui lui fut si fatal dans h suite. Mais, n'ayant pu réussir dans ses desseins, elle sut parfaitement accorder ses devoirs de fille et de sujette ; et en conservant tous les sentimens de respect et d'attachement qu'elle devok à son père , elle n'en conserva pas moins le zèle et la fidélité qu'elle devoit à son roi, pour qui naturellement elle avoit une vénération extrême^ qui ne fit qu'augmenter sans cesse par les grandes qualités qu'elle voyoit briller dans ce sage monarque.
Enfin elle eut la joie de voir l'auteur de sa naissance sortir entièrement de ces malheureuses factions qui troubloient la France; et elle en fut alors bien plus tranquille spectatrice , quoique l'amour qu'elle avoit pour sa patrie lui fît toujours voir avec beaucoup de douleur les mouvemens fâcheux qui l'agitoient, et que la charité dont cette pieuse héroïne a été depuis si vivement animée la portât dès lors avec ardeur à soulager tous les malheureux dont la misère venoit à sa connoissance.
C'étoit là ce qui faisoit ses principales occupations pendant ces temps de discorde ; car , ainsi qu'on l'a déjà remarqué , elle n'entra jamais dans aucun parti , elle ne fut jamais d'aucune cabale. Mais si 5on bon esprit l'empêcha de s'embarrasser dans ces dangereuses liaisons, sa pénétration fit qu'elle en
sut en détail et à fond tous les divers intérêts et toutes les intrigues ; et comme elle avoit un discer-^ nement plein de justesse ,. elle sut démêler admira-' blement les diiférens caractères de tous ceux qui figuroient dans ces partis, où qui en faisoient mouvoir les ressorts sans y paroitre. lliny a donc jamais eu de main plus propre à écrire les Mémoires de son temps que, celle de la personne éclairée qui a composé ceux qu'on donne ici, puisqu'elle étoit parfaitement instruite de toutes les choses dont elle parle, et qu'elle n'a écrit que par l'amour qu'elle avoit pour la vérité. Au reste, qu'on ne soit pas surpris si l'on trouve dans ces Mémoires la peinture de quelques foiblesses dans de fort grands hommes de divers caractères. Il n'y a point de si beau tableau qui n'ait ses ombres : aussi n est-il guère de vertus qtii soient toUt-à-fait exemptes de quelque tache. C'est pourquoi il n'est point étonnant que, parmi les plus grands hommes qui se sont distingués de nos jours dans les armes et dans la politique , il y en ait en qui ont été quelquefois la victime de leurs passions. L'oubli de la religion , où étoient quelques-uns d'eux dans ce temps fatal , les assoupissoit , et les einpêchoit de voir tout le danger de leurs égaremens. Mais lorsque, par un effet de la grâce , leurs cœurs furent retirés de leur assoupissement , le fonds de droiture et la justice qu'ils avoient les rendant propres à être des modèles dans le christianisme , ainsi qu'ils l'avoient été dans la guerre et dans la politique , le triomphe de la grâce parut eil eux dans tout son éclat ^ et ils édifièrent autant par Teurs vertus solides et par leur piété reconnue, qu'ils avoient charmé par la vaste étendue de leur esprit ^
et par leur intrépidité dans les {dus grands périls. Ce qae l'histoire rapporte de quelques fausses démarches de leur jeunesse ne peut donc pas obscurcir leur gloire. C'est dans cette persuasion que Tillustre personne qui écrit ces Mémoires a cru ne devoir ri^ omettre de ce que demandoit Texactîtade de This* toif e , ne croyant point par là faire tort à l^es grands hommes, pour qui d'ailleurs elle av<Àit une estime infinie.
DE LA
HiV yojirant 9ii4oqrd'hui la France sî calme, si triomphante , et gouvernée avec tant de sagesse et avec une puissance si absolue^ on se pe^suaderoit aisément qu^elle a toujours été gouvernée de même ; et on a peine à s'imaginer qu'elle ait été réduite au point où nous Tavons vue au temps de la régence d'Anne d'Autriche , mère du Boî.
Il est pourtant cef tam que lé I^inistère du cardinal Mazarin se rendit quelque temps si odieux pendant cette régence , dont ce ministi^e exerçoit tout le pouvoir sous l'autorité de cette princesse , que les ppr-^ sonnes mêmes qui passoient poiu* les plus sages (0 se trouvèrent comme forcées à se révolter contre la puissance légitime , pour s'affranchir de celle qui leur paroissoit une véritable oppression. Et afin de pouvoir anéantir cette puissance injuste , ceux à qui le gpuvernement étoit insupportable excitèrent tant de troubles et donnèrent tant de factions , que la mino^ rite du Rqî en ara^oit été infailliblement accablée , si le ciel, qui prévoit soin de ce prince, ne l'eût comblé clés lors du même bôtUieur qui l'a toujours accompagi^é
(i) Qui passaient pour tes plus sages : Ou a vu dans la Notice (p\c madame de NemourR, niors mademoiselit' de LongucvUle, ne fut pa» clraiigère aux premiers iroiiblcj».
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depuis pendant sa majorité. 11 falloit sans doute que Fanimpsité où ils ëtoient contre le ministère leur eût feit oublier que c étoit Dieu qui leur avoit donné ce Roi, et que, l'ayant destiné pour donner la loi à l'Eu- ^oipe , personne ne pouvoit avoir d'empire sur lui que lui-même.
Ce prince étoit né à Saint-Germain le 5 septembre de l'année i638. 11 étoit parvenu à la couronne le i4 mai 1643, et, le cinquième jour de son règne, M. le duc d'Enghien gagna la bataille de Rocroy sur les Espar gnols : ce qui fut un présage de la gloire et de la félicité du règne de Louis xiv , et le plus heureux augure pour la régence de la Reine sa mère.
Cette régence eut en effet les commencemens les plus favorables , et pendant plusieurs années les armes du jeune Roi eurent les succès les plus éclatans. Ce fut donc comme autant de présages certains de tous ces événemens si grands et si extraordinaires qui lui ont acquis tant de gloire, et qui ont donné depuis sa majorité des bornes si vastes à son empire.
Ce fut par les influences de Tétoile qui présidoit à la naissance de ce prince que, tout enfant qu il étoit, il sut détruire toutes les factions qu'avoit produites la haine qu'on avoit conçue contre le cardinal Mazarin ^ qu'il sut calmer tous les troubles qu'elle avoit excités \ qu'il sut forcer tous ses sujets à sacrifier la haine qu'ik avoient pour le ministre à la fidélité qu'ils dévoient à leur Roi. Enfin ce furent là les essais par où ce nouveau César , en commençant à régner dans les Gaules, y commença dès l'entrée de sa majorité un règne encore plus glorieux que ceux des premiers Césars qui y ont régné avant lui.
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• Mon dessein , en donnant ces Mémoires / n est que de rapporter simplement , et autant que je pourrai m'en souvenir , ce qui s'est passé à ma connoissance de plus particulier pendant la minorité du Roi ; cap je ne suis point assez habile pour pouvoir écrire avec toute la dignité qu'il conviendroit les grandes actions qu'il a faites depuis. Ainsi je ne parlerai que de l'état malheureux où la France se vit réduite par la haine implacable qu'on y avoit pour le cardinal Mazarin , laquelle ne commença pourtant qu'après qu'il eut mal à propos refusé la paix avantageuse (0 que les Espagnols nous offroient à Munster , en consentant, comme ils faisoient, que nos conquêtes hous demeurassent.
Ce refus donna lieu à de nouveaux impôts , et fit juger que, pour avoir un prétexte de les perpétuer, ce ministre avoit dessein d'éterniser la guerre.
Après avoir donné une idée des désordres et des troubles qui agitèrent la France tant que notre nouvel Auguste n'y régna que par ses ministres , à peu près comme les rois de la première race y régnèrent par leurs maires du palais , je ferai connoitre les motifs secrets, et je rapporterai les diiférens caractères des principaux acteurs qui composoient alors le parti attaché à la cour, et celui qui étoit attaché au parlement , qu'on nommoit la Fronde, dans lequel ceux de cette faction entrèrent presque tous, sur le prétexte du bien public et de la défense du peuple.
Mais, avant que d'entrer plus avant dans le détail de
(t) Aa paix avantageuse: ii est fort douteux que les conditions proposées par les ministres du roi d'Espagne fussent aussi favorat>iéi que le suppose ici madame de rï^cmours.
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ces. Mémoires, il est à propos que }e remarque quel fut le sujet du premier mécontentement de la cour contre le parlement avant la Fronde, et que je n'attende pas à dire dans un autre endroit que le Roi étant tombé danger eusem^eut malade de la petite vérole ( 0 , la Reine , M. le duc d'Orléans et M. le prince recherchèrent mtessieurs du parlement , et eurent pour eux de trèsgrands ménagemens^, dan&la vue que si te Roi venoie à mourir , ils pourroient avoir besoin d'eux pour une nouyeUle régence. De sorte que ces démarches les avoîent teUement gâtés et accoutumés à une si grande considération , que le Roi ne pouvoit prendre de conjoilctures moins propres à se faire obéir que celle qu'il prit d'aller au Palais sitôt qu'il fut guéri, pour y porter plusieurs édits , dont il y en avoît quelques-uns qui éto^nt fort à la charge du peuple -, d'autres qui portoient suppression des gages des officiers; d'autres, ta création de quantité de charges de maîtres des requêtes-; d'autres encore qui contenoient un règlement par lequel celles des officiers qui viendr oient à mourir seroient remises aux coffi^es du Roi , pour être vendues à qui bon lui sembleroit , et qui par conséquent dévoient être perdues pour leurs familles.
[i64B'] Messieurs du parlement , quoique très-méeontens de ces édits, ne le parurent pourtant pas trop lorsqu'on les leur porta. Mais comme ce n'est point en la présence du Roi que se font les difficultés , ils résolurent ensuite de députer à la Reine pour lui faire
(1) Delà petite vérole : Louis xiv fut attaque de cette maladie k 10 novembre 1647; i) avoit alors neuf ans. On trouvera dans les Mémoires de madame de Motteville le détail de toutes les intrigues anx- ({iielles cette maladie donna lieu.
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de U'ès-humbles remontrances, et lui représenter que ces édits ne pou^oient être vérifiés. C^ ceb n'étoit point contre la coutume de faire de ces sortes de re- Qiontrances , non fdus que de ne pas vérifier tons les éditsi que Ton proposoit : au contraire, ceU se pratiquoit méme< assez souvent sans que la coury>tFOuvftt à redire. Mais pour ceux-ci ce ne fut pas la même chose : non-seulemeiat eUe ne voulut pas cons^entir qu'ils pussent être mis en délibération , elle ne voulut pas même écouter les députés du parlement là-dessus..
Les maîtres des requêtes firent une députation en leur particulier, de laquelle on ne fit pas plus de cas. Mais comme ils y étoient les plus intéressés , parce que la perte de leurs charges ruinoit entièrement leurs faimlles , ils firent d'abord bien plus de bruit que tous les autres, ofiiciers, et animèrent encore ceux du parlement , quoiqu'ils fussent déjà assez animés. Ceux-ci prirent une conduite plus sage et plus habile; car, au lieu de parler de leurs intérêts. Us neparlèrei^t que de celui du public , et déclarèrent qu'ils ne vou-^ loient plus vérifier d'édits contre le peuple , qui n'étoit déjà que trop. misérable. Cette déclaration, qu'ils prirent grand soin de répandre dans la viUe , eut un tel succès que le peuple en vint jusqu'à l'adoration pour eux, et leur fit juger, par ses emportemens déréglés d'applaudissement et de reconnoissance , qu'il étoît prêt à sacrifier toutes choses pour leur défense.
Le parlement, se voyant si bien soutenu , en devint beaucoup plus fier et beaucoup plus redoutable. Touliçs les compagnies souveraines, jointes au corps de ville , demandèrent l'union pour mieux défendre leurs communs intérêts. Le cardinal , ayant été averti
de cettQ proposition, envoya quérir leâ députés de toutes les compagnies souveraines , pour leur déclarer qu absolument la Reine ne vouloit point de ces arrêts d'union. Sur quoi ces messieurs ayant répondu qu'ils n étoient point contre le service du Roi , il leur répliqua que c'étoit assez cpie la Reine ne Teût pas agréable : et que si le Roi ne vouloit pas qu'on portât des glands à son collet , 'il n'en faudroit point porter, parce que ce n'étoit pas tant la chose défendue que la défense qui en faisoit le crime. Cela n'empêcha pas que ces députés , en le quittant , n'allassent faire le rapport à leurs chambres de ce qui s'étoit passé , et qu'ils ne commençassent ce rapport par une plaisanterie , en faisant des dérisions extraordinaires du cardinal sur sa comparaison des glands , laquelle ils tournèrent dans un très-grand ridicule , et dont on composa pour lors force ouvrages burlesques de toutes sortes d'espèces, en vers et en prose. Us se moquèrent encore beaucoup de lui sur ce qu'au lieu de dire l'arrêt d'union , il avoit dit l'arrêt d'oignon , par la difficulté qu'il avoit à parler bon français.
Enfin, après bien des railleries, ils résolurent de donner cet arrêt dès le lendemain (0 , malgré les dé-* fenses que la Reine leur envoya faire le matin , qui ne les empêchèrent pas de passer outre: tant ils étoient enorgueillis et devenus fiers des recherches et des honneurs qu'on leur avoit faits pendant la maladie du Roi , comme je l'ai déjà dit. Us ajoutèrent encore à cela qu'il falloit écrire aux autres parlemens pour les solliciter à la même union. Et comme ce fut par là que commencèrent la révolte et la désobéissance,
(i) Dès le lendemain : L^arrét d^uniou fat rendu le i3 mai 1648.
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c'est à cela aussi que Ton attribue le commencement de ce qu'on a nommé Fronde , dont la. principale source vint du mépris qu'on avoit pour le cardinal , fondé particulièrement sur son humeur foible et craintive , que l'on commença de connoître et de découvrir dès le commencement de la régence , par la foiblesse qu'il eut de consentir à la déposition d'un homme (0 que la Reine avoit pourvu de la cure de Saint-Eustache , pour y mettre en sa place le neveu de celui qui y étoit avant lui, lequel, par de trèsgrandes aumônes et par une vie toute pleine de piété, avoit tellement gagné le cœur de tous ses paroissiens que , dès qu'il fut mort , tout le peuple des halles , jusqu'aux harangères, alla en foule et en tumulte faire entendre à la Reine et au cardinal qu'ils vouloient avoir son neveu pour leur curé , et qu'ils étoient ré-^ solus de n'en point souffrir d'autre. La Reine et le cardinal eurent assez de foiblesse pour consentir à ce qu'ils demandoient avec tant d'insolence : ce qui fit dire en ce temps-^là à bien des gens de bon esprit que cet exemple de la foiblesse du cardinal seroit d'une pernicieuse conséquence , comme on ne l'é-f prouva que trop dans la suite.
Cette foiblesse du cardinal , jointe à la certitude avec laquelle ceux du parlement comptoient sur les suffrages du peuple, par le soin qu'eux-mêmes pre-* noient de lui persuader l'attachement qu'ils avoient à ses intérêts, contribua encore beaucoup à les rendre
(i) A la déposition d',un homme ; Mazarin fit cette concession en i644- ^ neveu du curé de Saint-Eustache s'appeloit Merlin ; et les femmes de la halle , qui furent présentées à la Régente , lui dirent que tes Aîerlins avoient été leurs curés de père en fils.
si ifisoieiis. Ils savoient que , pour pouvoir déterminer le cavdinal à ce qn oiï désiroit de lui, il ne falknt que le maltraiter et le menacer \ que , d'ailleurs , il n ëtoit sensible ni aux offenses ni aux services ; qu'il n'éloit ni crtiel ni méchant *, que par-dessus totU cefe, paiement avare et foible , il ne ponvoit se résoudre à faire du bien qu'à ceux qui lui avoient fuît otr lui pouvaient faite du mal -, qu'enfin , pour pouvoir obtenir quelque chose de lui , il' felloit s'en faire craihdre, puisqu'on le menaçoit parement sans succès. Et c'est ce qui en donna tant aux premières guerres de k Fronde que l'on fit contre lui, et ce qui fit trouver tant de facilite à l'amener à ce qu'on en désiroit.
Le peu de respect du parlement pour la cour venoit encore de ee grand mépris pour le ministre, dont ils le connoissoient si digne \ et ce mépris pour lui devint si outré que la Reine , ne le pouvant plus souffrir, voulut prendre des hauteurs extraordinaires avec ces messieurs. Mais ell^s'y prit si tard qu^elles lui furent inutiles; et cela ne lui parut que trop, lorsque , ayant eni^oyé le chancelier pour les interdire , le peuple en devint si furieux qu'avant que le chancelier pût être arrivé au Palais il l'auroit misen pièces (0, si, en se cacl^nt^ il ne se fut dérobé à sa fureur; et le maréchal de La MeiUeraye , que la Reine y envoya avec tout le régiment des Gardes pour le dégager , ne put le ra-
(1) // V aurait mis en pièces : Le chancelier Seguier , le lendemain de la rcvolte qui avoit suivi rarrestation de Broussel ( 27 août) , fut charge d'aller ordonner au parlement de se transporter à Montargis. Attaque par le peuple en fureur , il trouva heureusement un asyle h Tbâtcl d*0 . rfui appartenoit au duc de Luynes. Immédiatement après on fit des barricades dans toutes les lucs.
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mener au Palais -Royal qu'avee beaucoup de risquev Ceux qui contribuèrent ie plus à tous ces troubles et à toutes ces rëvdite|% «iant du parlement que du peuple, fiirent Broussel et Blancménil, lesquels fu^ rent aussi ceux qui parlèrent le plus insoleounent contre les édits que le Roi avoit portes au Palais , et qui même s'opposèrent avec tant d'opiniâtreté à leur vérification, que la Reine se trouva c(»nme forcée de les faire arrêter tous deux. Ce fut lé 26 aoât 1648 que cette princesse fut obligée d'en ^venir à cet éclat , jour auquel on avoit chanté le Te Deum pour remercijer Dieu de la victoire rempoHée à Lens sur les Espagnols». La détention de Broussel et de Kancménil porta les plus mutins des autres séditieux à ordonner des barricades dans tputes les rues de Paris , dans le dessein de se rendre maîtres de la personne du Roi , de chasser le cardinal Matarin , et d'augmenter te nombre de ceux qui gouvernoient l'Etat «ous Fanto^ rite de la Reine.
Il n'y avoit personne de tous ceux qui se déclarèrent contre la cour , jusqu'aux officiers des cours sou*veraines , qui n'eût ou du moins ne crut avoir aas raisons particulières , et qui ne voulût persuader qu'il n'y avoit que l'intérêt du peuple et du bien publie qui l'y engageoit.
Cependant il est certain que leur intérêt particulier y avoit beaucoup plus de part que celui des autres. Et pour commencer par Broussel et Blancménil , qui parurent les plus zélés , et que la Reine fit arrêter secds par cette raison,- ce qui les anima l'un et l'autre fut, à regard du premier , le refus qu'on, lui fit d'une compagnie aux Gardes pour son fils, et à l'égard de Fautre
Falliance qui étoit entre lui et l'évéque de Beauvais (O, que Mazarin avoit fait exiler parce qu'il lui paroissoit dans une trop grande faviUr, et qu'il aspiroit au ministère.
Longueil fut le troisième du parlement qui se dé- ' clara contre la cour , et dont la raison particulière , ot^re le prétexte général des autres, fut qu'on ne voulut point lui accorder l'agrément de la charge de chancelier de la Reine.
Le reste du parlement avoit suivi l'etenlple de ceux-ci. Ainsi ils se déclarèrent tous les uns après les autres, moins par l'intérêt du public, quoique ce fôt là toujours le prétexte , que par leurs^ intérêts particuliers.
Pendant les barricades , par le moyen desquelles la Reine se trouva forcée de rendre les prisonniers afiil d'apaiser la populace , il se passa bien des choses , quoiqu'elles ne durassent que peu de jours. Mais je n'en dirai rien ici , tant parce que d'autres les ont d^à écrites, que parce que j'ai résolu Ae ne rapporter seulement que ce qu'ils ont pu ometlre de Certaines particularités, qui ne regardent que quelques circonstances des motifs et des caractères de ceux dont les rôles ont été déjà amplement représentés.
La cour sortit de Paris (2) quelque temps après les
(i) Vévéque de Beauuais : Augustin Potier; il ctoit oncle dé Blanc* ménil. A IVpoque de la mort de Louis xiii (i643) , il jouissoit de toute la faveur d'Anne d'Autriche, et l'on croyoit qu'il seroit premier minifflre pendant la régence. Ses liaisons avec les importans, et la foiblesse de son caractère, donnèrent à Mazarin un grand avantage sur lui ; et il fut relégué dans son diocèse. — (a) La cour sortit de Paris ; Le 7 septembre. Elle se retîpa 3 Ruel ^ puis à Saint-Germain j et raccommodement fut fait U 4 octobre.
barricades, et elle n'y revint qu'après un accommodement qitele parlement fit avec la Reine-mère, mais véritablement qu'il fit de la manière qu'il voulut : ce qui impatienta fort le ministre , et la Reine encore davantage. Aussi dès que le parlement se rassembla , ce qui, fut vers la Saint-Martin, les cabales recommencèrent, et plus fortement et en plus graad nombre que jamais : sur quoi la cçur prit la résolution de bloquer Paris. Mais, avant que de parler de ce blocus, je veux rapporter les noms des grands seigneurs qui vinrent s'offrir auparlçment, et dire eu même temps quelque chose de leurs motifs et de leurs caractères.
[1649] ^'^^ s'étonnera sans doute que madame de Longueville ait été une des premières, elle qui n'avoit rien à espérer de ce côté-là ni rien à craindre, et qui n'avoit aucun sujet de se plaipdre de la cour.
Pour ce qui est de M. le prince , quoiqu'il «ût paru prendre quelque sorte d'engagement avec le parlement,^ et qu'il eût même consenti à une espèce de négociation qui fut traitée pour lui par M. de Châtillon, et pour le parlement par le président Viole , ce fut pourtant toujours sans dessein de prendre d'autre parti que celui de la cour. Tout ce qu'il parut faire contre elle ne fut d'abord que pour se venger du cardinal Mazarin , qui l'avoit engagé au siège de Lerida (O, sur la parole qu'il lui avoit donnée de lui fournir beaucoup plus de troupes et de munitions qu'il ne lui en envoya , et qui , par son manquement de parole , le força à lever ce siège , n'ayant ni assez
(i) Au siège de fjerida : Le princ(^ avoit- ete oblige de lever ce siège le 17 juin 1647-
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<lc monée ni asse^ de vivres pour prendre cette place. Et dans la sw*e il ne feignit piendre le psfirti dn parlement que par la seule espérance d'en faire mieux ses affaires avec le ministre , duquel il ne voidoit seulement que diminuer l'autorité , afin de Je pouvoir réduire plus aisément à ce qu'il dc^irait de lui. Ainsi ce prince vouiott moins servir la Fronde que rendormir , pour tâcher par là d'obtenir de la cour ce qu'il souhaitoit.
€e furent là les seules raisons qui engagèrent M. le p4 ince à faire comme s'il avoit envie de prendre le parti du parlement, et à consentir à cette négociation dont je viens de parler-, mais à la vérité sa politique là-dessus ne dura guère. La première chose qui î'ohligea à la rompre, pour ^ivre son penchant naturel aussi bien que son devoir, fut que s'étant trouvé u» peu avant la guerre de Paris dans une des astemblées du parlement, et Coulon, grand frorideur, y ayant remontré avec beaucoup de véhémeitee que , pendant qu'on les amusoit, on faisoit venir des troupes auprès de la ville, ce prince lui demanda d'un air assez fier qui lés commandoit ^ et Coulon lui ayant répoiida que c'étoit le colonel David , il répliqua qu'il y avoit long-temps qu'il commandoit les armées du Roi sans avoir ouï parler d'aucun colonel de ce nom. Après, il sut donner un si grand ridicule et à Coulon et à son colonel inconnu, que dans l'assemblée 'On y traita Coulon de visionnaire , et on prit pouf tiïie fable l'approche des troupes de son prétendu colonel , quoiqu'il n'y eut rieti pourtant de moins fabuleux. Mais cette mortification de Coulon ayant porté M. le prince à rehausser sa voix et à redoubler cette hauteur qui lui étoit si
naturelle , le paiplement ne l'ayant pu souffrir le prit encore plqs haut que lai: ce que ce prince souffrit à son tour si impatiemment qu'il fit un signe de main en forme de menace à un de ces messieurs qui se nommoit Quatre-Sous. Sur quoi ce conseiller s'écria que M. le prince venoit de le menacer : ce qui fit murmurer le parlement , à qui Quatre-Sous en demanda justice. Mais ceux qui ëtoient les plus attachés à M. le prince dirent, pour l'excuser, que c'étoit son geste ordinaire, et non pas une menace. A quoi Quatre-Sous répondit d'un air insolent que si c'étoit son geste il dey oit s'en corriger comme d'un fort vilain geste : dont M. le prince fut si offensé qu'il fit sa propre quereUe de celle du bardinal Mazarin avec le parlement.
M. de Bouillon s'engagea daiis les intérêts du parlement, sur le prétexte que la cour ne l'avoit point dédomnfôgé de la souveraineté de Sedan (0, dohtil prétendoit avoir été dépouillé par le feu Roi : quoique bien des gens aient assuré que son père l'avoit usurpée par artifice , ne s'en étant fait faire la donation par celle qui en étoit la vraie héritière qu'en lui tenant la main après sa mort , et en lui faisant signer cett^ donation comme si elle avoitété encore en vie. Au moins voilà ce qu'on en disoit en ce temps4à : du reste , je ne voudrois pas l'avoir assuré.
Mais pour continuer de rapporter ici les motifs qui engagèrent M. de Bouillon à se déclarer contre la
(i) De la souveraineté de Sedan : Le.doc de Bomilon a voit éU dépouill^ de cette souveraineté pour avoir pris part à des conspirations ccmtrelé cardinal de Richelieu. Elle lui venoit de son père Henri de La Tour-d'Auvergne, vicomte de Turenne, à qui Henri iv avoii fait obtenir la main de Charlotte de La Marck , unique héritoèrcde cette principauté.
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cour , ce duc prëtendoit , en se mettant à la tiête d'un parti considérable qu'il croyoit commander en chef, pouvoir plus facilement se faire faire justice de ses droits. D'autres ont cru que , de concert avec M. de Turenne son frère , il avoit dessein de faire de la France ce que le prince Maurice de Nassau avoit fait de la Hollande, Mais il n'y a guère d'apparence qu'un dessein si vague , si extravagant et d'une exécution si difficile , ait pu enti ejr en d'aussi bonnes têtes que celles de MM. de Bouillon et de Turenne.
Il est bien plus vraisemblable que M. de Bouillon prit le parti de Paris , persuadé qu'il y feroit le principal personnage -, mais , s'étant vu privé de cette espérance > il feignit d'avoir la goutte dans toutes les occasions où l'on avoit besoin de lui. Il s'aperçut donc qu'il étoit moins considéré dans son parti que ne lui avoit fait espérer le poste où il voyoit M. de Turenne son frère , lequel commandoit cette grande armée (0 qu'Hervart avoit gagnée pour la cour à force d'argent. Mais ce qui augmenta encore son dégoût pour le parti du parlement fut de se voir en concurrence avec MM. d'Elbœuf , de Beaufort et le maréchal de La Mothe , sans compter M. le prince de Conti , qui étoit encore au-dessus de tous ces chefs.
Cette concurrence entre tant de commandans fut un effet de la politique du parlement. Selon quelques uns , il vouloit Êsiire croire à chacun des prétendans qu'il étoit le premier, afin d'engager un plus grand nombre de personnes du premier rang^ et selon d'au-
(t) Cette grande année : G'étoient les troupes weymarienncs qae Turenne se flattoit de pouvoir conduire au secours des firondeurs. Elles demeurèrent fidèles au Roi , et Turenne fut obligé de fiiir en Allemagne.
très, c'est que plusieurs particuliers faisoient chacun à part leurs négociations sans en donner connoissance aux autres.
L'on crut que ce qui pourroit consoler M. de Bouillon de la r^jine de ses projets ëtoit que lui et madame sa femme aimoient passionnément tous les partis qui se faisoient contre la France , et dans lesquels on pouvoit avoir le moindre commerce avec l'Espagne.
M. d'Elbœuf voulut s'engager dans ce parti, persuadé tout de même, comme je l'ai déjà dit, qu'il y commanderoit seul.
Le maréchal de La Mothe , par l'amitié qu'il avoit pour M. de Longueville , conjme aussi pour se venger de quatre années (de prison (0 où l'avoit détenu la cour.
Enfin M. de Beaufort (2) , par la prison qu'il avoit aussi soufferte depuis la régence , pendant laquelle on avoit même commencé à lui faire son procès , sur le soupçon qu'iiavoit voulu attenter à la vie du Cardinal Mazarin -, il s'étoit sauvé au commencement de l'été , et depuis sa sortie il avoit toujours été caché.
Aux premières brouilleries du parlement , madame de Vendôme sa mère y présenta requête pour la justification de son fils ; et quoiqu'elle y eût été parfaitement bien reçue , l'affaire en demeura pourtant là.
(1) De quatre années de prison : En i644» ^® maréchal de La Mothe , qui commandoit en Catalogne , ayant laissé prendre Lerîda, fut arrêté et enfermé dans le château de Pierre-Encise à Lyon. Le parlement de Grenoble eut ordre de lui faire son procès ; mais Mazarin ne soutint pas arec fermîcté cet acte de rigueur. — (a) Enfin M. de Beaufort : En i643, le duc de Beaufort s'étoit mis à la tête du parti des importans. Il fut arrêté dans le Louvre le a septembre de cette année , et enfermé au château de Vincennes.
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M. de Beaufort vint donc s'offrir au parlement (1), tant comme ennemi du cardinal que pour se justifier de cette calomnie , et se mettre par là en lieu de sûreté.
Ce prince parut d'abord extraordinaire çn toutes choses; il formoit un certain jargon de mots si populaires et si mal placés , que cela le rendoit ridicule à tout le monde, quoique ces mots, qu il plaçoit si mal, n'eussent peut-être pas laissé de paroître fort bons s'il avoit su les placer mieux , n étant mauvais seulement que dans les endroits où il les mettoit. Cependant cela ne le put empêcher de se rendre et de se trouver à la fin le maître de Paris : ce qui donna lieu de dire , pour l'excuser de ce qu'il parloit avec tant de dérangement et si grossièrement , qu'il falloit bien qu'un roi parlât la langue de ses sujets \ car son grand pouvoir parmi le peuple lui avoit acquis le titre de roi des halles.
Madame de Longueville et lui avoi^t été dans la cabale opposée à celle de la régence ; et , quoiqu'ils ne témoignassent point se haïr , il étoit pourtant toujours resté un peu d'aversion entre eut : ce qui fut cause qu'il prit des mesures avec le côadjuteur, plutôt qu'avec M. le prinCîe de Conti et elle.
Le coadjuteur sut si bien le faire valoir , en insi-' nuant qu'il étoit irréconciliable avec le cardinal Ma- 2arin , et incapable par conséquent de les tromper , que le peuple de Paris joignit l'adoration pour ainsi
(i) f^int donc s*<iffnr au parlement : Le duc de Beaufort fit cette démarche le i4 jativiet i64d* I^n^ la ^^^^ da 6 au 7 de ce mtôs, la cour sVtoit ^happëe de Paris , ayoit fixe son s^^jour à Siûnt-Germain , et s'ëtoit arrêtée au projet de bloquer la capitale.
dire à là tendresse qu'il avoit pour lui. Il n^voit point d'esprit ; mais il avoit si bonne opinion de lui-même» qu il rinsinuoit facilement aux personnes simples. Il affectoit même plus d'ingénuité qu'il n'en avoit, et par cette manière moitié vraie , moitié artificieuse , il témoignoit aussi plus de sincérité que ne lui en re-^ marquoient le9 plus habiles : qe qui portoit les autres à compter entièrement sur sa bonne foi.
Comme madame de LongueviUe avoit caché avec beaucp^p d'art la brouillerie qu'elle avoit avec M. le prince son frère , personne ne la crut véritable, lor»qu'en jugeant qu^il étoit de son intérêt de la Êiire connditre, elle consentit qu'on la publiât. Ce qui fut cause que les Parisiens ne prirent aucune confiance ni au prince de Conti ni à elle, et ce qui donna aussi tant d'avantage à l'autre parti qui $e trouva dans 1^ ville et qui leur étoit opposé.
M. le prince avoit pour madame sa sœur une ex* tréme tendresse. Elle , de son côté , le ménageôit , moins par intérêt que pour l'estime particulière et la tendre amitié qu'elle avoit pour lui.
En ce temps-là , ni son esprit ni celui de toute la cabale n'étoient point d'avoir des desseins ni de l'habileté ; et quoiqu'ils eussent pourtant tous beaucoup d'esprit , ils ne l'employoient que dans les conversi^tions galantes et enjouées , qu'à commenter et raffiner sur la délicatesse du cœur et des sentimens. Ik ùisoient consister tout l'esprit et tout le mérite d'une personne à faire des distinctions subtiles , et des représentations quelquefois peu naturelles là -dessus. Ceux qui y brilloient donc le plus étoient les plus honnêtes gens selon eux , et les plus habiles ; et ils
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traitoient au contraire de ridicule et de grossier tout ce qui avoit le moindre air de conversation solide.
Madame de Longueville savoit très-mal ce que c'étoit de politique : aussi en avoit-elle si peu que, quelques années avant le temps dont je parle , elle avoit vu sans chagrin comme sans conséquence Tamouret rattachement extrême de M. le prince et de mademoiselle Du Vigean , de laquelle elle avoit fait son intime amie , jusqu'à entrer même dans cette confidence. Mademoiselle-Du Vigean, de même caractère que madame de Longueville, avoit vu avec aussi peu d'inquiétude l'extrême tendresse de M. le prince pour madame sa sœur. 11 est vrai que lorsque leur expérience leur en eut appris davantage à toutes deux, en devenant plus politiques elles se devinrent insupportables l'une à l'autre. Chabot , par la confiance et par l'amitié que M. le prince avoit pour lui , étant devenu le chef du conseil de mademoiselle Du Vigean, lui fit comprendre qu'il étoit de son intérêt d'avoir seule la confiance de M. le prince : à quoi elle réussit parfaitement bien.
, Le maréchal d'Albret, et ensuite La Rochefoucauld, plus politique encore que ce maréchal , firent alors si bien connoître à madame de Longueville le préjudice que cela lui feroit qu'une autre partageât avec elle le crédit qu'elle avoit sur M. le prince, qui se voyoit comme le maître du royaume dans la conjoncture des choses , qu'elle se résolut de rompre la grande intelligence qui étoit entre lui et mademoiselle Du Vigean; et, pour y mieux réussir , elle commença à en donner avis à mademoiselle Du Vigean, qui en fit grand bruit. Ensuite elle détacha le marquis d'Albret pour en faire
le galant de cette demoiselle, afin d'eu dégoûter M. le prince \ mais Chabot , qui avertit ce prince que ce stratagème ne venoit que de madame de Longueville, fut cause qu'il ne tourna sa colère que contre elle , que cette intelligence de M. le prince et de mademoiselle Du Vigeann en fut encore qu'un peu plus forte, et qu'enfin il n eut plus pour madame de Longueville qu'une extrême froideur. Mais ce qui augmenta beaucoup cette firoideur, c'est que la passion de M. le prince pour sa maîtresse devint si violente , qu'ayant toujours eu dessein de se démarier CO depuis la mort du cardinal de Richelieu, comme prétendant avoir été marié par force , il fit dessein de l'épouser et en fit même parler à madame sa mère , laquelle , voulant avoir du crédit auprès de son fils à quelque prix que ce fût, lui témoigna approuver extrêmement son choix, en lui disant mille biens de cette personne , et en lui marquant beaucoup d'estime pour elle.
Mademoiselle Du Vigean osa bien parler elle-même à il\iadame de Longueville ^ et cette dame, sans en témoigner aucun mécontentement, enavertitM. leprince son père, avec lequel elle se raccommoda exprès pour le pouvoir animer davantage contre son fils. Aussi en fit-il un éclat épouvantable, et dit mille choses cruelles? de l'amant et de la maîtresse.
M. le prince, de son côté, fort irrité contre madame sa sœur , se résolut de pousser son ressentiment contre elle tout aussi loin qu'il pourroit aller ^ et pour cela il dit à M. de Longueville (2), son mari , tout ce
(1) De se démarier : Leprince de Coude' avoit e'pousé maigre' lui Claire-Clémence de Maillë-Brezé , nièce du cardinal de Richelieu.* — (3) // dit à M- de LongueuiUe '• Il paroi t cpie le prince de'voila au
4o8 [l<S49] MÉMOIRES
qu'il cnit le plus nuire à cette dame , après lui av(Âr même conseillé de la fûre enfermer dans une de ses maisons.
M. de Longueville , qui en savoit déjà assez, n eut pas de peine à croire tput ce que son beau-frère lai voulut persuader de sa femme ; mais il n en fut que cela, et il en demeura là tout court. Outre que naturellement il nétoit pas sensible, il ëtoit incapable; d*une violence. Mais ce qui paroitra tout-à-fait bizarre, c'est que M. le prince , qui venoi|: dei témoigner ta^it de ressentiment contre madame de Longueville , par un excès de lamour qu'il ayoit pour mademoiselle Du Vigeau, devint en fort peu de temps, après ime maladie qu'il eut depuis la bataille de Nordiingue (0, aussi indifférent pour ce qu'il avoit tant aimé que s'il n'eu avoit jamais euï parler.
Cependant , quoiqu'il ne fût plus du tout question de mademoiselle Du Vigean ^ le frère et la sœur n'en furent pas mieux ensemble^ M. le prince demeura ^vec bien du mépris pour madame de Longueville, et madame de Longueville avec bien de l'aversion pour lui. Mais comme elle avoit pris goût à cette recherche générale , et à la grande considération qu'il lui avoit procurée , elle voulut suppléer par ses intrigues à ce qu'elle ne pouvoit plus conserver par son frère ; et cela lui fut d'autant plus aisé , que ceux dont elle se servoit pour y parvenir, voulant se servir d'elle à leur tour pour parvenir aussi à leurs fins, n'oublièrent rien
mari de sa sœar Tintrigue q^^clle avoit avec le prince de MarsiUac, depuis duc de La Aochefoucauld.
(i) La bataille deJVordUngue : Cette bataiUe avoit été gagnée par le duc d'Enghien, depuis prince de Condd , le 3 août i645.
pour lui mettre dans la tête combien il étoit grand et beau à une femme de se voir dans l^s grandes affaires, et combien cela la feroit distinguer et considérer , outre le plaisir quelle concevoit encore d'être dan^ un parti oppose à celui de son frère. Car, quoiqu'il y eâijt quelque apparence qu'il voulût entrer dans celui qu'elle avoit pris , elle le connoissoit trop bien pour l'en croire capable , sachant d'ailleurs combien il haïssoit tous les partis.
Mais la plus forte raison qui la détermina, et qui étoit aussi celle qui la touchoit le plus , fiit qu'en se mettant ainsi dans de grands partis^ elle crut qu'elle passeroitpour en avoir beaucoup plus d'esprit: qualité qui faisoit sa passion dominante , et Tobjet de ses désirs les plus pressans et les plus chers. En un mot, tout ce qu'elle croyoit le plus propre à établir son mérite personnel pfëfploit toujours en elle sur toute autre considération.
C'ûg^ aussi ce qui faisoit que les grandes choses dépendoient presque toujours che:i elle des petites ; et qui auroit voulu chercher des motifs bien solides de sa conduite s'y seroit assurément trompé , puisqu'elle sacrifioit ordinairement à sa gloire et sa fortune et son repos. Mais comme elle mettoit presque toujours cette gloire où elle n'étoit point , il ne lui en restoit presque jamais que la vaine imagination de l'avoir cherchée où. elle étoit.
Ce fut La Rochefoucauld qui insinua à cette prin^ cesse tant de sentimens si creux et si faux. Comme il avoit un pouvoir fort grand sur elle , et que d'ailleurs il ne pensoit guère qu'à lui , il ne la fit entrer dans toutes les intrigues où elle se mit que pour pou-
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voir se mettre en état de fiaire ses affaires par ce moyen/ Pour M. de Longueville , quoiqu'il eût dû être mal content de n'avoir point eu de part au secret des négociations qui s'étoient faites à Munster (0 entreles plénipotentiaires pour la France , où il avoit été aussi en qualité de plénipotentiaire lui-même , cela ne Tavoit pourtant point fâché. Ce ne fut donc pas ce qui l'obligea à se déclarer contre la cour^ mais le cardinal, qui ne le connoissoit point assez pour ne pas craiiidre qu'il n'eut là-dessus tous les sentimens qu'il devoit avoir , et que pour se venger de lui il ne publiât qu'il avoit empêché la paix, trouva sans y penser, en voulant l'apaiser sur ce qu'il ne sentmt point , le secret de le fâcher véritablement.
Il savoit qu'il désiroit sur toutes choses le gouvernement du Havre , qui étoit la seule place importante qu'il n'eût point en Normandie et qui pouvoitle rendre maître absolu de tQute cette province. 11 lui fit donc espérer cette place par le nommé Priol wmais sans avoir pourtant aucun dessein de la lui donner, ne pensant à autre chose qu'à en faire durer davantage la négociation par cette espérance , de laquelle il ne vouloit simplement que l'amuser et l'éblouir. Et comme la chose touchoit trop vivement M. de Longueville pour la pouvoir négliger , il la pressa tant que Priolo le vint assurer de la part du cardinal qu'il la lui donneroit^ mais enfin son impatience força le cardinal à se découvrir entièrement , et à lui déclarer tout net qu'il ne la lui avoit jamais promise.
(i) Des négociations qui s^ctoient faites à Munster : EUes avoient etë suivies des traites de Westphalie qui fiirent conclus en i6{8, & répoque des premiers troubles de la Fronde.
Le ministre ne passoit pas pour avoir une fort grande délicatesse sur l'exécution de ses promesses, et Priolo étoit un fort grand menteur. Ainsi on u a jamais pu savoir au vrai lequel des deux avoit menti ^ mais ce qu on a cru de plus vraisemblable sur cela , c'est que le cardinal en avoit peut-être moins promis que Priolo n'en avoit avancé , et plus fait espérifer que n'en avoua ce ministre.
M. de Longueville , dans cette occasion, ajouta cependant plus de foi à son secrétaire qu'au cardinal : ce qui causa une si grande animosité entre eux , qu'étant devenue publique, mille gens contribuèrent encore à l'augmenter , aussi-bien qu'à rendre ce ministre plus odieux , et cela d'autant plus facilement qu'il étoit devenu dans ce temps-là le mépris et la haine de presque tout le monde.
Dans cette conjoncture de l'aigreiu: de M. de Longueville contre le cardinal , madame de Longueville revint de Normandie \ et, comme elle étoit grosse, elle emprunta Noisi, qui étoit à M. l'archevêque de Paris, afin de pouvoir faire sa cour plus commodément. M. de Longueville la venoit voir très-souvent. Le coadjuteur , sous prétexte de faire les honneurs de la maison de son oncle, y alloit aussi fort souvent pour négocier ^ et il fit tant de propositions , et marqua tant d'empressement à M. de LongueviUe, qu'il lui fit promettre de servir la France et le parlement. Mais ce prince ne prétendit jamais que ce fut ailleurs que dans le conseil du Roi, où il étoit entré depuis la régence , ne s'étant pas mis dans la tête qu'il dût y avoir de guerre. Aussi ne vouloit-il point venir à Paris au blocus , parce qu'il ne croyoit point s'y être engagé-, et
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il n y fût point venu du tout si on ne Vy eût entraîné. Ainsi, comme il navoit point de dessein d'y demeurer , et que d'ailleurs il n'y voyoit point de poste qui lui fût convenable , il ne tarda guère à s'en retourner en Normandie où le duc de Retz le suivit, lequel, sçlon Saint-Evremont («), n'y fit rien autre tchQse que la charge de duc et pair.
Sitôt que M. de Longueville fut arrivé en Normandie, toute la province se déclara pour lui ; et dans îe même instant l'on renvoya le comte d'Harcourt, que la cour y avoit envoyé pour y commander.
Mais pour dire ici quelque chose du caractère de M. de Longueville, après avoir parlé si long-temps des motifs qui le faisoient agir , ce prince étoit entré dans bien des affaires par le même esprit qu'il étoit entré dans celle-ci, c'est-à-dire toujours sans en avoir le dessein. Naturellement il n'aimoit point à contredire : il le faisoit encore moins pour une chose éloignée , et dont l'exécution lui paroissoit ou douteuse ou sans apparence. Ainsi , lorsqu'elle se tournoit autrement qu'il ne l'avoit conçue , il se trouvoit presque toujours engagé et contre son attente et contre sa volonté.
Quant au coadjuteur , quoiqu'il parût et si empresse et si zélé pour grossir le parti du parlement , et quoiqu'il en fût entêté , il n'avoit jamais eu aucun sujet de se plaindre de la cour : au Contraire , il devoit à la Reine sa coadjutorerie de Paris. Mais il avoit une ambition sans bornes, et à quelque prix que ce fût il
(i) Selon Saint- Euremont : On a de cet écrivain i^n peiit ourrage fort malin sur la conduite que tint alors en Normandie le duc de Longueville.
vouloit ^être cardmal , comme Tavoient été deux évéques de Paris de sonnom(t). Un homme de bon sens, d'un cœur droit et d'une conduite régulière , auroit dû croire que la voie la plus sûre , la plus courte , la plus honnête et la plus juste pour parvenir à ses desseins auprès du prince, étoit sa fidëlitë^il en auroit fait ses principaux moyens , il n auroit cherche à établir sa grandeur et sa gloire que dans ses devoirs seuls ^ et enfin ses devoirs et sa fidélité pour son prince lui auroient tenu lieu de toutes choses. Mais comme le coadjuteur ne pouvoit trouver que dans les aventures extraordinaires de quoi remplir ses idées vastes , et satisfaire toute Tétendue de son imagination, il crut au contraire qu'il trouveroit beaucoup mieux son compte dans les partis et dans les troubles. Outre qu'ils flattoient bien davantage son inclination , il en avoit tant pouf toutes les choses extraordinaires, qu'il en auroit préféré une Ae cette nature qui auroit été médiocre ou mauvaise, à une qui auroit été bonne et solide, s'il n'avoit pu y parvenir que par des voies ordinaires. Son esprit, quoique pénétrant et d'une étendue assez vaste , étoit cependant sujet à de si grandes traverses , qu'il se piquoit généralement de tout ce qui ne lui pouvoit convenir , jusqu'à se piquer de galanterie, quoique assez mal fait^ et de valeur, ijttoiqu'il fût prêtre.
11 avoit encore bien d'autres foiblesses, qui furent lâ cause de tous les malheurs qu'il attira à la France.:
(1) Deux éuéques de Paris de son nom : Pierre , cardinal de Goaày , mort en 1616. Il avoit rendu à Henri iv de grands services. Henri de' Gondy , appelé' cardinal de Retz , mort en i6aa. A la fin de la même' année , l'eTécW de Paris fut e'rigé en archevêché.
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Mais on auroit assez de peine sans tloute à s'imaginer ce qui a commencé à lui remplir Fesprît de toutes les chimères dont il ëtoit plein , et à concevoir qu'un homme de son caractère et de ses lumières ait pu se trouver susceptible dune raison aussi creuse que celle qui a donne lieu à tous ses mouvemens , et si vifs et si impétueux pour la Fronde et pour le parlement.
Etant en Italie ^ le livre de la Conjuration de Louis de Fiesque (O lui tomba malheureusement entre les mains 5 et comme la lecture des romans gâte ordinairement l'esprit des jeunes personnes disposées à l'amour , la lecture de ce livre tourna si fort la tête ambitieuse de ce coadjuteur , qu'il osa même entreprendre de justifier dans ce nouveau Gatilina ce que l'auteur qui a écrit contre lui y a si justement et si sagement condamné. Et il ne faut que lire le livre qu'il n'a fait là-dessus qu'en feignant seulement de traduire celui de la conjuration, pourvoir combien il étoit charmé et des révoltés et des révoltes , puisqu'il paroît ne l'avoir traduit et commenté que pour justifier la conduite et le dessein du comte de La Vagne. 11 se faisoit même plus d'honneur et plus de plaisir du nom de petit Gatilina qu'on lui donnoit quelquefois , qu'il ne s'en promettoit du chapeau de cardinal que son ambition lui faisoit désirer à quelque prix que
(i) Le Iwre de la Conjuration de Louis de Fiesque ; Ce livre est intitule la Congiura del conte Gio, Luigi de Fieschi , descritta da Agostino Mascardi. Anvers\, 1639. Il est dans le goût des anciens, et Ton y trouve beaucoup de harangues. Cependant Tauteur y montre les dangers des conjurations et des troubles politiques. Le jeune abbe' dé Grondy , de retour en France , en publia, dans un esprit tout différent , une imitation écrite d'un style énergique et remplie d'idées hardies.
ce fût ^ et que sa vanité lui faisoit espérer avec tant de confiance.
De la lecture du livre de cette conjuration , il lui resta donc un si grand goût pour les intrigues parmi les bourgeois de" Paris, que depuis cela il avoit toujours ménagé le peuple de cette grande ville avec une attention extrême , persuadé sans doute que l'archevêché de Paris n étoit propre à rien de si bon qu'à faire des intrigues considérables , qu'à fomenter des séditions et qu'à exciter des révoltes.
Mais il ne faut pas que j'oublie de rapporter ici qu'aux premières barricades du parlement il fut si transporté de joie de trouver un moyen de pouvoir entrer dans les intrigues , qu'il sortit en rochet et en camail pour faire croire, en donnant des bénédictions, qu'il vouloit faire cesser la rumeur. Après quoi il vint avec empressement donner ses avis au cardinal sur ce qui se passoit , lequel n'en fit pas grand cas , sachant peut-être bien qu'il y avoit contribué -, car, après qu'il fiit parti , lui et la Reine ne firent que se moquer de lui.
Ce fut donc de cette manière froide et méprisante avec laquelle le cardinal reçut les offres du coadjuteur, dont ce ooadjuteur fit son prétexte pour se mettre dans le parti de la Fronde.
Les ducs deBrissac, de Luynes, de Noirmoutier et de Vitry entrèrent aussi tous quatre dans le même parti , et ils y furent faits lieutenans généraux sous le commandement des ducs d'Elbœuf et de Beaufort , et du maréchal de La Mothe , au-dessus desquels M. le prince de Conti étoit encore en qualité de généralissime , comme je l'ai déjà dit dans un autre endroit.
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Le duc de Brissac entra dans ce parti a cs^se de Talliance qui étoit entre le coadjuteur et lui ;
Le duc de Luynes, par une dévotion de jansénisme(0 assez mal entendue ;
Noirmoutier, par la seule haine quiii avoit pour M. le prince , à cause de quelque chose qui s'ëtoit passé à la batsôUe de Lens ^ dont il n a jamais perdu le souvenir \
Et Vitri , par le mécontentement de ce qu'on lui avoit refusé le brevet de son père.
Je ne veux pas encore oublier ici que Laigues W entra dans le parti du parlement comme ami du co^ adjuteur , aussi bien que par la haine qu'il pottoit à M. le prince , qui lui avoit donné quelque chagrin au jeu. Avant cela, Laigues étoit un homme peu connu bt peu considéré.
La Boulaye, qui étoit entré dans ce parti avant lui , et qui étoit encore moins dans le monde , y entra à cause du mécontentement qu'il eut de n'avoir pu obtenir k survivance de la charge de colonel des €ent- Suisses , que le duc de Bouillon La Marck son beau* père avoit possédée.
Le prince de Tarente prit encore le m^e parti , à la persuasion de madame de La Trimouilîe ^a mère^ qui l'en sollicita fort , parce qu'elle aimoit les ptocès^ et qu'elle en avoit beaucoup.
Le comte de Maure , qui avoit toujours passé pour tin fort honnête homme , s'avisa par malheiur pour loi
(i) Par une dévotion de jansénisme ; Ce mot esi très-remarquable, il montre queUt» étoient les opinions secrètes dé messieurs de Port-Royal. -7- (3) Laigues : Il éixAt ramant de la duchesse dé Chevreuse , mèiv de âuc de Luynes. Oii croyoit qu'il l'avoit ëpouse'e en secret.
de se faire frondeur -, car il ei> acquit un si grand ridicule quil nen est jamais revenu.
Tancrède (0 voulut être eacQre de ce nombre , malgré tous les sujets qu'il avoit de se plaindre du parlement, qui lui avoit fait perdre son procès contre Chabot; mais, comme il étoit mineur, Tespérancede revenir contre son arrêt l'avait obligé à prendre leur parti. Sa mort cependant rendit tous ses desseins fort inutiles, et pour le parlement et pour lu^ : elle acheva d'assiurer à son beau-frère jtoute cette grosse succession de la maison de Rohan.
Lorsque Tancrède mourut , on fit qujelques vers sur sa mort au service 4u parlement; mais je ne me souviens que de ces deux-ci ;
Il a tout fait pour la justice , £t la justice rien pour lui.
Mata se vint ranger du côté du parlement , mais il n y fit pas une figure fort considérable. Je n'ai pas même ouï dire qu'il en ait fait d'autre que celle de général des postes, qu'avoit Nouveau son beau-frère.
Fosseuse , Dallui , Sévigné et plusieurs autres de cette même volée , vinrent tous-s'offrir au parlement presque en même temp$ que Mata ; mais ils y firent si peu de chose que je n'ai riea à en dire.
M. d'Elbœuf avoit fait son traité avec le parlefnent
(i) Tancrède : Cëtoît un jeune homme que la duchesse de Rohan vouloit faire passer pour son fils. Elle y ctoit portée par le dépit que lui avoit doni&ë sa fille unique y en épousant, malgré sa famille , Henri de Chabot. Le parlement de Paris avoit déclaré Tancrède supposé en 1646^ Ce jeune aventurier espéroit , en embrassant le parti de la Fronde , que son procès seroit revu , et qu'il le gagneroit. H fut tué au commencement de février 1649, dans une sortie que firent les Parisiens.
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par le nommé Deslandes-Payen , qui Favoit assuré de la part de tous ces messieurs qu'il auroit le principal commandement. Ce Deslandes étoit conseiller , et avoit connu M. d'Elbœuf en Flandre, où ils avoient été tous deux en exil.
Ce conseiller avôit de très-grandes obligations à M. d'Elbœuf, qui lui avoit fiait gagner un procès dans lequel il s'agissoit d'un bénéfice considérable. Ce fut aussi par le moyen de ce Deslandes, qui avoit un grand crédit au parlement parce qu'il n'y avoit que lui qui entendît la guerre , que ce prince fut reçu d'abord comme général. Il est vrai encore que , pendant l'espace de deut jours seulement, il fat le maître de Paris , les délices du peuple et l'espérance du parlement ; mais sitôt que M. le prince de Gonti et madame de Longueviile furent arrivés , cette grande considération qu'on avoit eue pour lui s'évanouit, et cessa si bien que depuis cela on ne savoit plus qu'il y fût, que par les chansons burlesques qu'on fit contre lui. Ce qui fut cause que la Fronde se détermina à y faire venir M. le prince de Conti et madame de Longueviile ; car ceux qui négocioient avec lui pour Paris n'avoient pas dessein de les faire venir , qu'on n'eût vu auparavant comme les choses tourneroient. Mais comme ils virent que le duc d'Elbœuf , qui s'offrit dans ce temps-là au parlement, y étoit si puissant, ils crurent bien qu'il n'y avoit plus de temps à perdre , et que cela pourroit traverser leurs desseins. Les assiégeans et les assiégés se trouvoient également trompés dans leurs mesures ^ car, comme tout le monde a des procès ou craint d'en avoir , il y eut peu de gens qui n'en prissent quelques-unes avec le parlement , ou tout au
moins qui ne frondassent avec lui le ministre et le ministère , et qui n applaudissent à ce qu'ils paroissoient faire pour le peuple. Mais comme les paroles ne coûtent rien , sitôt que la guerre fut déclarée , tel qui leur avoit fait de grandes protestations, se trouvant plus engagé à la cour qu'à eux, favorisoit luimême le blocus ^ et ceux qui y venoient servir se r^ndoient et se t^'ouvoient à la fin leurs maîtres. Ce qui dégoûta si fort de la guerre messieurs du parlement, que, sans se mettre beaucoup en peine de ceux qui s'étoient joints à eux, ils délibérèrent de penser à quelque accommodement avec la cour : et cela d'autant plus volontiers que ces trois ou quatre cent mille hommes qu'ils s'étoient flattés de lever à Paris étant tous gens de métier, et aucun ne voulant quitter sa maison qu'on ne lui donnât de l'argent, dont on n avoit guère, ils se trouvèrent presque réduits à rien. Ainsi on leva peu de monde, et encore de si mauvaises troupes, qu'elles prenoient toutes la fuite à la première occasion. Du côté de la cour, on n'étoitpas moins trompé -, les troupes dont, on avoit formé le blocus de Paris pour affamer la ville ne servirent qu'à la nourrir. Les vivres y étoient devenus si chers par la difficulté qu'il y avoit d'y en faire venir, que les officiers , qui en faisoient entrer par charrois , y trouvèrent un profit très-considérable -, et tout le monde par ce même intérêt y en apportoit.
. Cependant, quoique chaque général y en fît entrer les jours qu'il et oit de commandement, le peuple ne voulut point croire que d'autres y en fissent entrer que M. de Beaiifort.etM. de La Boulaye.
Enfin , Paris prit une face si différente de ce qu'il
avoit été, qu'on auroit eu peine à s^maginer que les mêmes gens eussent pu devenir en si peu de temps si dissemblables d'eux-mêmes. On ne s y entretenoitplus que de la guerre , du prix de la farine et de Tédit de 1617, qui excluoit du gouvernement tous les étrangers ; on n'y parloit plus que d'affaires d'Etat , de quelque âge et de quelque sexe que l'on fut. Plus on avoit d'ignorance, plus on décidoit hardiment. Mais dans ce caprice général où l'on étoit de ne parler que de choses sérieuses , importantes et solides , on y avoit pourtant si peu de solidité dans l'exécution , que presque personne ne s'avisa de traiter de chose importante la témérité qu'il y avoit d'oser soutenir la guerre contre l'autorité royale.
Ce qui fit dire à M. le prince que cette guerre ne pouvoit être bien décrite qu'en vers burlesques, parce qu'on y passoit les jours entiers à se moquer les uns des autres.
Dans le parlement , on n'y traitoit point les affaires avec plus de dignité ni avec plus de gravité. Lorsqu'on y proposoit un avis pour Ist cour , au lieu de tâcher d'y répondre avec de meilleures raisons que celles qu'on proposoit , on n'y répondoit jamais que par de longues huées semblables à peu près k celles que font les laquais à la porte du Cours ou de la comédie ; et c'étoit là proprement ce que l'on appeloit/ho/îrfer,
Ce mot a eu cependant encore une autre origine, qui étoit celle de la guerre que la canaille s'entrefaisoit à coups de pierre dans les Êtubourgs et dans les fossés de Paris avec des frondes , à laquelle on comparoit celle de Paris, qui se faisoit par des bourgeois qui n'en connoissoient point d'autres. Et l'on com-
mença à mettre le mot de fronde en usage , après que Bachâumont (O, en faisant comme Içs autres de ces huées ordinaires , eut dit qu'il aUoit fronder Favis de son père, qui étoit le président Le Goigneux, père du dernier mort.
On ayoit mené le Roi à Saint-Germain le 6 janvier de cette année , lorsqu'on y sut que M. le prince de Conti et madame de Longaeville étoient arrivés à Paris le lO, et que ]VL le prince, soupçonné d'y avoir £iit venif son frète, étoit à un de ses quartiers, qui n étoit éloigné que d'un quart de lieue de la ville. Cela fit croire qu'il s'y alloit jeter lui-^méme: ce qui mit la Reine et M. le cardinal dans une appréhension mor« telle -, mais cette crainte fut bientôt dissipée par son retour.
M. le prince, soit pour dter les soupçons qu'on pouvoit avoir eus de lui là-<lessu5, ou bien pour suivre les mouvemens de la colère où il étoit de voir qu'on s'op^ posoit à la réduction de Paris qu'il avoit entreprise , dit des choses si terribles de son frère et de sa sœur, qu'il ne fallôit être guère éclairé pour pouvoir croire que ce fût un jeu joué entre eux. 11 devint si furieux d'abord que personne n'osoit l'aborder , et puis tout d'un coup il revint chez la Reine avec un certain air libre, comme s'il n'avoit jamais été fâché ^ et tenant par la main un petit bossu (^) qu'il lui menoit , paré d'une casaque dorée : a Voilà, lui dit-il, madame , en
(l) Bachâumont : François Le Goigneux , alors conseiller-clerc au parlement de Paris. Il fit depuis avec Chapelle un Voyage mélë de prose et de vers , qui a servi de modèle dans ce genre agréable et ne'gligé. — (3) Un petit bossu : Le prince de Conti , qfui commandoit Parmce parisienne , étoit contrefais.
4^2 [1^49] ll^ÉMOIRES
<( faisant de grands éclats de rire , le généralissime de « Paris. » Jl est .vrai que le prince de Conti ne répondit pas à l'espérance que Ton avoit conçue de son esprit. Madame sa sœur elle-même , qui Fobsédoit et qui Iç gouvernoit en ce temps-là , étoit bien aise qu'on n'eût pas meilleure opinion de lui , afin que tout lui fût attribué.
Marsillac (0 qui la gouvernoit absolument, et qui ne YOUloit pas que d'autres eussent le moindre crédit auprès d^elle , ni même qu'ils parussent y en avoir , l'éloigna fort du coadjuteur , qui n'auroit pas été fâché delà gouverner aussi, et qui l'étoit beaucoup que cela ne fût pas.
Cet éloignement de madame de Longuevilie fit ior sensiblement deux partis dans la ville.
On s'y étoit toujours défié d'elle, à cause de M. le prince. D'ailleurs on n'y avoit pas une fort grand* opinion de sa bonne foi, et encore une plus mauvaise de Marsillac qui la gouvernoit; et on savoit même qu'elle ne pouvoit être fâchée qu'on doutât de sa sincérité, parce qu'elle s'imaginoit qu'on l'en croyoitpkiç fine et plus habile : jusque-là que la crainte qu'on ne la crut capable de se plaire avec les esprits vulgaires, ou qui n'étoient pas dans une grande réputation, faisoit qu'elle n'osoit presque paroître honnête avec, personne. .
Le coadjuteur , de san côté , outre qu'il étoit fort caressant avec toi;t le monde , se piquoit d'une probité à l'épreuve et au-dessus de toutes sortes d'inlërêts. En effet , il n'en avoit point de médiocres : il ne
(i) Marsillac: François de La Rochefoucauld. Ses Mcmotres foai partie de cette se'ric.
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trempoit jamais que dans les occasions qui lui pou- Yoieat être d'une grande utilité-, et comme il avoil; assez d'esprit pour connoître qu'il n'y en pouvoit avoir siucune pour lui dans la conjoncture présente , il n'eut pas de peine à réussir par là dans le dessein qu'il avoit de s'attirer tout le crédit.
M. de Beaufort, uni avec le coadjuteur, eût Ia même politique; il avoit pourtant plus de probité que lui. Car, où il avoit une fois connu à quoi l'honneur l'avoit engagé , pour rien au monde il n'y auroit voulu manquer ; mais comme ses connoissances,étoientfort bornées, il avoit le malheur de CQnnoître rarement ses devoirs. Il ne faut pas s'étonner après cela, si toutes ces conduites si opposées produisirent l'effet qu'elles deyoient avoir du côté de ces. deux hommesi.
Sur la fin du blocus de Ifaris, le coadjuteu» ôtoit tout le crédit à M. le prince de Çonti et à madame de Longueville , comme ceux-ci l'avoient ôté auparavant à M. d'Elbœuf . Mais , par malheur pour lui, il s'avisa de prêcher publiquement pour son parti contre celui du cardinal Mazarin et contre la personne de ce miT nistre , dans la créance que le peuple en seroit encore plus animé contre lui , parce qu'il avoit ouï dire que cela avoit beaucoup contribué autrefois à soutenir la Ligue : sans penser que la guerre de la Ligue étoit une guerre de religion toute différente de celle-ci. Aussi cela fit-il un effet tout contraire. On eut tant d'horr reur qu'on osât, en chaire , louer une faction dans un Etat faite par des sujets coi^re leur prince légitime, et y prêcher la division comme une chose juste et raisonnable, que , s'en étant aperçu lui-même , il feignit de se trouver mal, afui de finir plus tôt. D'un autre
côté , la défiance que l'on avoit de madame de Longneville étoit si grande qu'on crut qu'elle s'étoit enfiiie de Paris , et que c'ëtoit Le Ferron , alors prévôt des marchands , de qui l'on se déficit aussi bien que d'elle , qui l'avoit fait sortir : ce qui obligea Tnême Le Ferron de se cacher dans un cloître , et madame de Longueville de se faire voir , quoiqu'il n'y eût pas long-temps qu'elle fât accouchée.
Tout cela joint au chagrin qu'avoit le parlement de voir employer mal à propos son argent dans le luxe et dans la magnificence , au lieu des troupes où il l'avoit destiné , lui donna d'abord quelque envie de fait^e la pait. Mais les malintentionnés et les frondeurs les plus entêtés , qui ne vouloient point qu'on traitât, firent changer cette pensée •, et , voyant qtie leur puissance ne répondoit pas aux espérances qu*on en avoit coilcu, ils se trouvèrent fortes d'avoir recours aux ennemis de l'Etat , et d'envoyer chercher du secours chez les Espagnols , à qui Noirmoutier et Laigues , amis intimes du coadjuteur , en allèrent demander \ et ce fut dans ce voyage que se fit la connoissance de Laigues avec madame de Chevreuse.
La cour, sur cette nouvelle , et d'ailleurs voyant que la Normandie , la Provence, la Guienne et Reims, s'étoient déjà déclarées pour Paris , la Provence sous le commandement du comte de Garce qui avoit un fort grand crédit dans cette povince , et le parlement de Guienne sous le commandement de Sauvebeuf et de Lusignan^ la cour, dis-je, informée de tous ces mouvemens contre elle , commença à faire des propositions et des offres aux particuliers , pour les détacher des intérêts du parlement. Marsillac , par son
DE LA DUCHESffli: DE NEMOURS [1649] 4^5
intérêt seul, fit voir à madame de^liCin^ue ville que Textréme défiance qu'on avôit d'elle faisant diminuer son crédit tous les jours, elle en auroit encore moins à l'avenir 5 et , comme elle se servoit moins de son esprit que de celui des autres, il lui persuada facilement d'entendre aux offres et aux propositions de la cour.
L'on ne fut pas long-temps à s'apercevoir de ceftte négociation : ce qui fit que chacun voulut traiter séparément. Ceux mêmes qui y étoient les plus engagés étoient fâchés que les autres s'engageassent à faire comme eux ; ils vouloient être les premiers , afin de rendre leur parti meilleur. On proposa donc publiquement, du côté de la cour, une conférence à Ruel qu'on jugea bien devoir réussir , parce que beaucoup) de gens étoient déjà d'accord : et on ne faisok même cette proposition que pour la forme. Le duc de Beaufort et le coadjuteur ne voulurent jamais entendre à aucun traité : ce qui leur donna beaucoup de réputation , et les fit demeurer à la tête d'un gros parti duquel ils furent pendant plusieurs années commet les maîtres.
Madame de Longueville manda à son mari que tout le monde traitoit, qu'il y devoit penser aussi; et puis elle se plaignit de ce qu'il l'avoit fait avant elle.
Par le tr,aité qu'on fit, on donna au prince de Conti Damvilliers, oùMarsillac devoit commander sous lui, et dont il devoit même avoir les appointemens. Car , eh ce temps-là, les personnes du rang de M. le prince de Conti les laissoient toujours toucher à leurs lieuterians dans leurs gouvernemens.
Sitôt que Marsillac , qui ne se hâtQJr^ et ne pressoit
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tant madame deLongueville que pour en avoir plus toi ce qu'on lui avoit promis du côté de la cour , en eut obtenu ce qu'il prëtendoit , il ne pensa plus guère aux intérêts des autres. Il trouva dans les siens tout ce qu il cherchoit , et son compte lui tenoit d'ordinaire toujours lieu de tout. Il fit même trouver bon à madame de Longueville qu'on n'eût point pensé à elle , quoique le prince de Conti et elle n'eussent pressé celte paix de leur côté que dans l'espérance de faire leurs conditions meilleures, et dans la crainte de n'en être plus les maîtres s'ils tardoient trop ; parce qu'ils s'apercevoient bien que leur crédit diminuoit tous les jours de plus en plus.
A l'égard de M. de Longueville , à la réserve seulement de la survivance de ses gouvernemens qu'on lui accorda pour ses enfans et qu'on ne refusoit à personne en ce temps-là, on ne lui donna rien. Cest ce qui fit qu'il s'opiniâtra si long-temps à ne vouloir consentir à aucun accommodement , à moins qu'il n'eût le Pont-de-l' Arche , que la cour ne vouloit point aussi lui donner , parce que , n'ayant que trop connu et senti le grand crédit qu'il avoit en Normandie , elle ji'avoit garde de l'augmenter en lui donnant cette place. Mais M. le prince, voyant cette difficulté, assura M. de Longueville qu'il la leveroit , et qu'il auroit ce qu'il désiroit 5 que même , en faveur de la paix , il vouloit bien lui en donner sa parole et s'en faire fort, sans se mettre beaucoup en peine s'il pourroit la lui tenir ; car il ne se faisoit pas une affaire de manquer à ce qu'il promettoit.
Le coadjuteur fit humainement tout ce qu'il put pour s'oppo^ser à cette paix , quoique M. le prince de
Conti témoignât la sophaiter avec tant de passion.
M. de Beaufort, de son côté, qui n'en faisoit pas moins que le cqadjuteur , et qui cherchoit tous les moyens imaginables de l'empêcher, crut en avoir trouvé un infaillible qu'il proposa à M. de Bellièvre , en lui demandant par manière d'avis si , en donnant un soufflet à M. d'Elbœuf , il ne changeroit poîntlafa^e des affaires : à quoi M. de Bellièvre répondit, d'un sangfroid plus digne de sa gravité que de la question , qu'il ne croyôit pas que cela pût changer autre chose que la face de M. d'Elbœuf. Cela réjouit, et fit beaucoup rire tous ceux qui entendirent cette conversation , et ne fit qu'augmenter les bons contes qu'on faisoit les uns des autres , et surtout de M, de Beaufort.
Ainsi finit la première guerre de Paris (0, où l'on déchira d'une manière épouvantable M. le prince de Conti et madame de Longueville : ce qui leur donna une si cruelle aversion pour la Fronde et pour le parlement, qu'ils l'ont toujours conservée depuis-, et il arriva même parmi les frondeurs qu'on fit plus d'une fois à M. de Marsillac de ces sortes de menaces, qui ne se font guère à des gens de sa qualité.
Après que la plupart du parti fut d'accord que , pour la bienséance et pour contenter le peuple , on demanderoit que le cardinal Mazarin sortît hors de France , comme personne ne se vouloit charger de cette commission , ce qui n'étoit pourtant qu'une pure comédie pour leurrer le peuple , le comte de Maure s'en chargea, croyant que tout cela se faisoit de bonne foi^
(i) ^insi finit la première guerre de Paris : Le traite entre le parlement et la cour fut signe' à Saint-Germain dans la soirée du 1 1 mars
mais ce bel emploi qu'il prit adieva de le tourner en ridicule. ,
Dans cette paix , tout le monde fit réflexion que pendant la guerre on en avoit assez fait pour ficher le cardinal , mais qu'on n'en avoit point &it assez poiir se mettre à couvert de son r essentinient : et c'est par cette réflexion qu'on blâma si fort messieurs du parlement d'avoir fait la paix dans la conjoncture où ils la firent , et de ne l'avoir pas faite ou plus tôt ou pli» tard. Car il est certain que , s'ils avoient pris le temps qu'ils avoient tant de postes considérables auprès de Paris, ces portes ]a leur atlroient fait faire plus avantageuse : on ils dévoient du moins attendre encore quelque temps , puisque Paris ne pouvoit jdus^étre affamé^ que plusieurs provinces étaient sur le point de se joindre à celles qui s'étoient déclarées pour eux , et qu'enfin la saison forçant la cour de retirer ses trotipes pour les renvoyer sur la firontière contre les Espagnols , elle se seroit trouvée dans la nécessité de traiter avec eux aux conditions qu'ils auroient voulu : au lieu que , pour avoir si mal pris leur temps, il en arriva tout autrement. De cette paix , dont aucun des partis ni de tous les gens qui y entrèrent ne fat content , on peut encore faire cette réflexion , qui est que si rien ne flatte et ne séduit tant que les commencemens de ces sortes d'intrigues où l'on entre , rien aussi n'en désabuse tant que leurs fins , par l'expérience qu'elles donnent du contraire de tout ce qu'on s'y étoit proposé en y entrant. La paix du parlement ainsi faite et conclue , madame de Longueville alla à la cour, persuadée qu'ayant été la seule cause de la paix , elle y seroit parfaitement bien reçue 5 mais
elle trouva, au coiitvaire, qu'on ne s'y souvint q^e de la guerre qu'elle a voit suscitée et entretenue.
La Reine la reçut donc assez froidement ^ et le cardinal ne la fut voir que pour la remercier tout baut de lui avoir été toujours plus favorable que tous lei» autres qui avoient été comnie elle opposes à son parti , croyant bien qu'il la décréditeroit dans le sien en lui parlant ainsi. Tout le monde en jugea de même en^ lui entendant faire un pareil compliment.
M. le prince ne vint ni la voir ni la présenter, comme on pensoit qu'il l'avoit promis , s'excusant sur ce qu'il étoit malade : ce qui fit croire à madame de Longueville que c'étoit une mauvaise excuse. Elle en fit tant djÇ plaintes qu'il fut obligé d'aller che;2 elle la bouche et lies JQuejS si enflées , qu'on vit Hen que ses raisons n'étoient que trop bonnes.
M. le prince, depuis la guerre de Paris , voyant que madame de Lorigueville gouvernoit M^ le prince de Conti, qu'elle aypit du crédit auprès de monsieur son mari, et qu'elle étoit comme à la tête d'un gros parti , jugea qu'elle lui pourroit être utile', et avec la même facilité se porta à un accommodement avec cette princesse , pour qui il parut toujours depuis avoir bien de la con^sidération* Il la fit entrer dans toutes les affaires le^ plus importantes, et ils n'agirent plus tous deux que de concert.
M. le prince étoit charmé de la haine qu'on avoit pour lui à Paris, et de ce qu'il avoit fait accroire à des bourgeois dç la ville qui étoîent venus à Saint-^Germain, qu'il ne se nourrissoit que d'oreilles de bourgeois de Paris. Il se piquoit de oraindre si peu Paris, qu'il y vouloit aller seul avant la cour.
Cette haine dont il s^étoit tant moqué ne laissoit pais que de l'embarrasser ; il trouva l'invention , pour y être en sûreté , de faire courir sourdement le bruit qu'il étoit mal avec le cardinal, et, avant que d'y aller, de proposer dès conférences avec M. de Beaufort et le coadjuteur : sur quoi il les fit donner dans le pan-^ neau. Il vint donc à Paris, et il les vit tous deux comme il avoit été proposé ; mais sitôt qu'il fut parti, il ne fut plus question ni de son accommodement , ni de sa brbuillerie avec M. le cardinal.
Le parlement , que ce prince avoit voulu perdre, et qui s'étoit déclaré si hautement son ennemi , eut la lâcheté de lui faire une députation dès qu'il fut arrivé,* ce qui donna lieu à bien des écrits pour le blâmer de cette démarche , parce qu'ils n'étoient pas tous de cette opinion; mais comme c'étoit à la pluralité des voix que cela se décidoit, il fallut bien que le moindre nombre cédât au plus grand.
Un peu après, madame de Chevreuse revint en France avec autâht de diligence que de secret, et sans la participation de la cour. Sitôt qu'elle y fut arrivée, le cardinal, s'imaginant qu'elle pouvoit lui être utile dans la conjoncture des affaires présentes , lui manda qiie la Reine vouloit bien qu'elle vînt à la cour, où elle fiit parfaitement bien reçue, et où même on lui fit donner de l'argent.
11 y avoit quatorze ou quinze ans qu'elle n'avoit été en France , hors deux ou trois mois seulement au commencement de la régence : ce qui étoit cause qu'elle n'y avoit plus d'habitude ; mais elle avoit tant d'art et de savoir faire pour les intrigues , qu'elle n'y fut pas long-temps sans y être dans une très-grande
eonsidiiration , et sam» y avoir un très-grand noinbr<t; d'amis importans qui avoient tous une confiance entière à elle.
M. le prince crut qu'il y alloit de sa gloire de ramener le Roi et la Reine à Paris , et M. le cardinal crut aussi qu'il étoit de l'intérêt de la rëgènce d'y revenir. Mais il étoit resté une certaine cabale de frondeurs, qui se trouvoit dans un crédit absolu parmi le peuple et la Fronde. Ainsi il étoit assez difficile de pouvoir être en sûreté sans négocier avec cette cabale.
M. Servien vint donc à Paris auparavant , et il s'adressa d'abord à M. de Beaufort, persuadé, à la peinture qu'on lui en avoit faite, que ce n'étoit pas une affaire de le réduire à ce qu'il voudroit. Cependant , contre son attente , il ne laissa pas de résister quelque tenips ; mais enfin il se rendit , et consentit à tout ce qu'on vouloit de lui : qui étoit seulement qu'il ne feroit plus rien contre le cardinal , et qu'il ne s'opposeroit plus à rien de tout ce que la cour témoigneroit désirer , sans qu'on lui promît autre chose , pour une si grande docilité , sinon que le Roi et la Reine le récevroient fort bien : ce qui fit dire en ce temps-là que le coadjuteur, qui gouvernoit M. de Beaufort commel'on gouverne une pendule, ne l'avoit montée que pour deux heures , parce qu'il n'avoit pas résisté davantage.
Quant au coadjuteur , il ne voulut rien écouter \ mais voyant qu'il lui seroit presque impossible d'empêcher le retour de la cour à Paris , il se -contenta de laisser croire qu'il n'y mettroit aucun obstacle. Le Roi et la Reine revinrent donc à Paris le i8 du mois d'août i649* Après la paix de Paris, il falloit songer à celle des provinces. Celle de Rouen avoit été faite en même
temps que ceUe de Paris; et M* de Longueville avolt obtenu qu'ion ôteroit le semestre de ce parlement, qui avoit ëtë établi depuis peu d'années.
M. le cardinal vouloit qu'en Provence le parlement traitât à de meilleures conditions que le gouverneur, quoique celui-ci eût été pour la cour. Sa raison étoit de vouloir lui donner des dégoûts assez grands pour le forcer à lui rendre ce gouvernement qui étoit sur le chemin d'Italie , et il vouloit faire plaisir au parlement, afin de s'en pouvoir faire aimer quand il seroit leur gouverneur; mais M. le prince, qui vouloit favoriser le comte d'Alais son cousin germain , força le cardinal à faire tout le contraire de ce qu'il vouloit. En Guienne, l'affaire se passa tout d'une autre sorte. M. le cardinal voulut favoriser M. le duc d'Epernon qui en étoit gouverneur , et il le faisoit dans la we qu'une de ses nièces épouseroit M. de Gandale^ mais M. le prince encore une fois fit échouer par force les desseins du cardinal Mazarin, et l'on &vorisa le parlement au préjudice du gouverneur.
Le cardinal, outré de ce que M. le prince le maîtrisoit et le contrarioit partout, ne lui vouloit guère moins de mal que ceux à qui ce prince faisoit la guerre, et qu'à ceux qui la faisoient à ce ministre.
Un peu après la paix de Paris , M. de Vendôme proposa au cardinal Mazarin le mariage de son fils de Mercœur à une de ses nièces , en lui faisant donner l'amirauté. Mais M. de Beaûfort fit tant de bruit de ce mariage , dans la crainte qu'il ne lui fit perdre son crédit parmi le peuple , qu'il le fit rompre sur l'heure, étant si puissant qu'on ne l'osoit fâcher. Mais au mois de septembre , soit que M. de Beaûfort eût consenti
an mariage, soit qu'on le considérât moins à cause que le crédit dea^ frondeurs diminuoit beaucoup , on recommença à parler de ce mariage: et même il. fut si avancé qu on prûi pour les fiançaille^|p
Le dernier qui avoit été amiral etoit le duc de Brezé (0, beau-frère de M. le prince, qui avoit demandé Tamirauté , et à qui oti Favoit re&sée ; mais il avoit tant pressé , qu'au lieu de cette charge on lui avoit donné le gouvernement de Stenay, en spécifiant même que o'étoit pour récompense de Tamirauté. Il est vrai que M. le prince «e voyant un pouvoir sans bornes ne laissa pas à*y prétendre, toujours persuadé quW n oseroit lui rien refuser de tout ce qu'il voudroit demander fortement.
Cette charge avoit toujours été vacante depuis la mort du duc de Brezé : et quand M. le prince sut qu'on alloit la donner à M. de Mercœur , il devint si furieux qu'il se résolut de Fempécher à quelque prix que ce fut ; et le prétexte de la querelle qu'il fit à M. le cardinal là*dessus fut qu'on n'avoit point donné le Pont* de-F Arche à M. de Longueville, quoiqu'il ne s'en sou* ciât guère auparavant.
M. le cardinal répondit à cette plainte : qu'il ne savoit pas pourquoi il lui alléguoit qu'il s'y étoit engagé avec M. de Longueville , puisque la Reine, ne lui en avoit jamais donné aucun ordre. Sur cette réponse , M. le prince lui manda tout net qu'étant las de porter Ja haine publique pour lui, il vouloit qu il s'en allât, et qu'il quittât le roya^ume.
(i) Le duc de Brezé : Urbain de MaiUë, neven du cardinal de Richelieu , frère ûp la princesse de Condé. Il aTOit été tué en lÔ^/S an siège d'OrbiteUo.
Toute la France s'offrit au même instant à M. le prince , à la réserve de M. de Vendôme et du duc d'Epernon. Le prudent de Bellièvre vint lui offrir toute la Fronde. To^Res frondeurs le virent en particulier, et Ton dit qu'iijpromit à chacun d'eux de se joindre à eux tous pour chasser le cardinal , qu'il affectoit de tourner en ridicule sur toutes sortes de choses 5 et, pour lui reprocher sa poltronnerie , il lui cria d'un ton et d'un air moqueur chez la Reine : Adieu, Mars, avec mille autres choses outrageantes qu'il lui disoit et qu'il Itii faisoit en toutes occasictis.
Le cardinal, se voyant presque seul de son parti, haï de tout le royaume, et prévoyant bien qu'il étoit perdu s'il ne s'accommodoit avec M. le prince, commença à entrer en négociation.
Madame de Longueville, qui haïssoit morteUement là Fronde depuis la guerre de Paris , s'entremit avec plaisir de cet accommodement 5 et on prétend même que Marsîllac en eut de l'argent. Le duc de Rohan- Chabot l'acheva , et les conditions furent que l'on donneroit le Pont-de-l' Arche à M. de Longueville 5 que l'on romproit le mariage de la nièce du cardinal avec M. de Mercœur \ que celle-là , non plus que toutes les autres nièces , ne se marieroient point sans le consentement de M. le prince ; que l'amirauté dememreroit encore vacante-, que l'on ne donneroit aucune charge, aucun gouvernement ni aucun bénéfice considérable sans sa participation, et qu'on ne feroit point commander d'armées à personne qu'il n'en approuvât le choix, jusques aux moindres officiers. On fit deux doubles de ce traité qui. furent signés de la Reine , de M. le prince et de M. le cardinal , dont l'un fut donné
«le \
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à M. le prince^ et l'autre demeura à M. le cardinal. Dans le temps que ce traité fut près d'être rëglé , M. le prince, pour avoir un prétexte spécieux de rompre avec la Fronde , envoya quérir le président de Bellièvre, avec lequel il dit qu'il vouloit être éclairci d'une chose touchant les frondeurs , savoir : qu'au cas qu'il vînt à se brouiller avec M. le duc d'Orléans, s'ils ne se déclareroient pas pour lui. Sur quoi le président repartit qu'ils étoient parens si proches, qu'il ne pouvoit pas supposer que jamais ils se pussent brouiller. Mais M. le prince persistant là-dessus à vouloir une . parole décisive , Bellièvre dit qu'en ayant porté une de la part de toute la Fronde • il ne pouvoit décider sur ce qu'il lui demandoit^ qu'il alloit leur en parler à tous, et revenir sur ses pas lui en rapporter la réponse.
Les frondeurs, après s'être bien consultés , connoissant d'ailleurs le penchant qu'avoit M. lé prince de se raccommoder avec le cardinal sur le moindre avantage, et se souvenant encore combien il les a voit trompés de fois : toutes ces considérations leur donnèrent lieu de croire que cette proposition n'étoit faite que pour les mettre mal avec M. le duc d'Orléans , avec qui ils étoient fort bien. Ainsi ils résolurent de ne le point sacrifier à M. le prince , mais seulement de lui faire une réponse la plus douce et pourtant la plus indécise qu'ils pourroient : qui fut que tous les frondeurs étoient de l'opinion de M. de Bellièvre ; qu'ils ne pouvoient s'imaginer, non plus que lui, que deux princes d'un même sang, si proches parens?, et qui par-dessus tout cela avoient tous deux de si bonnes intentions pour l'Etat, pussent jamais se voir brouiller
l'un avec l'autre ; que, pour eux, ils contribueroient toujours de leur mieux à entretenir cette intelligence si nécessaire au bien public. M. le prince parut si mécontent de cette réponse que , sans avoir les moindres égards, ni même vouloir paroitre garder les moindres mesures, il se raccommoda publiquement avec le cardinal Mazarin , en déclarant qu'il ne pouvoit pas s'assurer sur des gens qui lui avoient assez fait entendre qu'ils ne seroient pas pour lui contre M. le duc d'Orléans; et sans autres formalités il rompit avec eux.
Lorsque l'on vit que M. le prince sacrifioit tout au cardinal Mazarin après l'avoir tant outragé, il n'y eut personne, jusques aux moins éclairés , qui ne vit bien que ce prince étoit perdu. 11 fut le seul qui ne s'en douta point , quoique par l'écrit fait double dont je viens de parler , et qui étoit demeuré secret entre lui, la Reine et le cardinal , il en dût encore plus savoir que les autres sur les outrages qu'il avoit faits à ce ministre.
Un peu après le raccommodement de M. le prince avec le cardinal , la Reine donna le tabouret à la comtesse de Fleix , fille de madame de Senecey sa dame d'honneur ; sur quoi M. le prince de Conti le demanda aussi pour madame de Marsillac , et M. le duc d'Orléans pour madame de Pons, depuis duchesse de Richelieu. Et comme dans ce temps-là tout faisoit de l'émotion, ces nouvelles prétentions en firent tant, que cela alla jusqu'à faire des assemblées de noblesse pour en empêcher l'exécution : à quoi le cardinal contribuoit sous main , dans la pensée qu'elles ne pouvoient être que contre le duc d'Orléans et le prince de
Conti. Mais il en arrira tout autrement: car dès qu'ils furent assembles, sans se souvenir de ce qui les y avoit obliges , ils se mirent à fronder contre la cour et contre le cardinal ; ce qui fut oause qu'il prit encore un peu plus de soin de rompre ces assemblées, qu'il n'en avoit pris de les faire : et on ne parla plus des tabourets.
Ces assemblées finies, il parut une manière de calme dans le royaume , dont peu de gens étoient contons ^ et insensiblement toute l'aversion qu'on avoit eue pour le cardinal se tourna contre M. le prince et contre toute sa maison , à laquelle ils contribuoient plus que tous leurs ennemis : car enfin ils trouvoient que c'étoit se donner un ridicule que de témoigner quelque attention à se &ire aimer. Aussi est-il certain quie, dans ce temps-là, M. le prince aimoit mieux gagner des batailles que des cœurs.
Dam les choses de conséquence ils s'attachoient à fâcher les gens , et dans la vie ordinaire ils étoient si impraticables qu'on n'y pouvoit pas tenir. Us avoient des airs si moqueurs , et disoient des choses si offensantes, que personne ne les pouvoit souffrir. Dans lesi visites qu'on leur rendoit, ils faisoient paroître un ennui si dédaigneux, et ils témoignoient si ouvertement qu on les importunoit , qu'il n'étoit pas malaisé de juger qu'ils faisoient tout ce qu'ils pouvoient pour se défaire de la compagnie. De quelque qualité qu'on fût , on attendoit des temps infinis dans l'antichambre de M. le prince ^ et fort souvent, après avoir bien attendu, il renvoyoit tout le monde , sans que personne eût pu le voir. Quand on leur déplaisoit, ils poussoient les gens à la dernière extrémité , et ils n'étoient capables d'aucune reconnoissance pour les services qu'on
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leur avoit rendus. Aussi étoient-ils également haïs de la cour , de la Fronde et du peuple , et personne ne pouvoit vivre avec eux. Toute la France souffroit impatiemment ces mauvais procédés , et surtout leur orgueil qui étoit excessif.
Mais si l'aversion qu'on avoit pour eux étoit grande, la crainte l'étoit encore davantage. Elle Tétoit même à un point que, pour la pouvoir imaginer, iJ faudroit l'avoir vue. Tout le monde auroitbien voulu être délivré d'eux , mais personne n'a voit assez de courage pour oser y travailler.
D'ailleurs les chefs de ]a Fronde , que la persécution ni le blocus n'avoient pu abaisser, s'abaissèrent d'euxmêmes lorsqu'on les laissa en repos , tant par la présence du Roi que parce que le peuple les oublioit. Ainsi, jugeant entre eux qu'il falloit quelque nouveauté pour les ranimer , ils s'avisèrent d'envoyer La Boulaye pour publier par tout Paris qu'on vouloit assassiner M. de Beaufort , et puis pour faire crier aux armes dans toutes les rues. Mais cela n'émut et n'anima personne : et il n'en arriva autre chose sinon un décret contre La Boulaye , qui se trouva dans l'obligation de se cacher pour éviter la prison ; et voyant que cette tentative n'avoit pas réussi , ils voulurent en éprouver une autre.
Joli, créature du coadjuteur, qui étoit syndic des rentiers de la ville , fit sa plainte au parlement qu'on avoi^ voulu l'assassiner, qu'il étoit fort blessé , et qu'on ne lui en vouloît que parce qu'il soutenoit ceux à qui on vouloit faire perdre leurs rentes. Comme on jugea qu'il ne disoit pas vrai , ceux du parlement qui étoient pour la cour firent en sorte qu'on, ordonna que quelques-uns de ces messieurs seroient députés pour vi-
^iter ses blessures. Mais lorsque le député y fut arrivé , Joli dit qu'il étoit pansé f et il ne voulut jamais les lui faire voir : ce qui en découvrit la fausseté.
Aussitôt après ce bruit , il en arriva un autre bien plus grand et qui eut aussi de plus grandes suites. M. le prince allant au Palais-Royal, comme ilfaisoit iDu$ les soirs , M. le cardinal lui dit qu'il avoit eu avis que M. de Beaufort et le coadjuteur faisoient tenir des gens à la place Dauphine pour l'assassiner lorsqu'il 5'en retourneroit à l'hôtel de Condé. M. Servien vint ensuite qui lui donna le même avis , comme s'il n'eût point su que le cardinal le lui eût donné. Tous deux conseillèrent à M. le prince de renvoyer son carrosse avec quelqu'un dedans afin de savoir si l'avis étoit bon , et que cependant il demeureroit au Palais-Royal pour savoir ce qui en seroit arrivé. On fit donc mettre un laquais de Duras dans le carrosse , et on prétend que de la place Dauphine on tira un coup dont ce laquais fut tué.
Lesfirondeurs ont toujours soutenu qu'il s'en pôrtoit fort bien , et qu'on l'avoit fait cacher. Comme on n'a jamais bien su la vérité de cette affaire (0 , et qu elle est toujours demeurée douteuse , je dirai seulement ici ce qui s'en est publié, sans rien décider, et je laisserai la liberté de juger tout ce qu'on en trouvera de plus apparent. La plus commune opinion étoit alors que M. le prince avoit supposé cet assassinat pour faire sortir de Paris les chefs de^la Fronde , et s'en faire chef lui-même. Ce qui faisoit croire que ce n'étoitpas les frondeurs , c'est que six hommes à cheval avoient
(i) La vérité de cette affaire : Toate cette intrigue est expliquc'e dans lUntroduction aux Mémoires relatifs à la Fronde,
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paru à la place Dauphine dès les trois ou quatre heures après midi -, et quand on leur demanda ce qu'ils faisoient là, ils répondirent que c'ëtoit M. de Beaufort qui les y avoit envoyés. Aussi paroissoit-îl qu'ils se You] oient montrer; car il n étoitpas besoin qu'ils vinssent là de si bonne heure pour tuer M. le prince , oui ne s'en retoumoit jamais qu'à deux heures aprèsminuff.
D'un autre côté, ce qui faisoit contre les frondeurs étoit que, bien qu'on ne crût pas M. de Beaufort capable d'un assassinat de cette nature, on n avoit pas la même opinion du coadjuteur qui ne lui disoit pas tôtfs ses desseins, et aussi de ce qu'on avoit vu jJiisieurs mouvemens de la part des frondeurs , comme ceux de Joli et de La Boulaye : et l'on accusoit même le dernier d'avoir tiré le coup qui tua le laquais de Duras. On avoit peine à croire que ce fût le cardinal qui eût voulu faire assassiner M. le prince , puisque c*étoit lui qui en avoit donné l'avis : outre qu'il n'étoil point de l'humeur dont on soupçonne quelques gens de scm pays , ni pour la vengeance , ni pour le meurtre, ni pour le poison. Ce qui se disoit encore là-dessus, et dont on a été le plus persuadé dans la suite , c'est que ce cardinal avoit voulu faire croire cet assassinat à M. le prince pour le rendre irréconciliable avec les frondeurs et le perdre plus aisément, comme il fit.
M. de Beaufort et le coadjuteur allèrent faire compliment à M. le prince sur son prétendu assassinat, sans témoigner savoir qu'on les en accusât. Mais sitôt qu^il sut qu'ils montoient son escalier , il quitta brusquement la compagnie , et alla s'enfermer dans son cabinet-, et , apès les avoir fait attendre long-temps, il leur manda qu'il ne pouvoit les voir. Ensuite de quoi
il fit publiquement des plaintes cont#e eux au parlement. Les frondeurs , assez embarrassés de se voir ainsi poussés , et d'ailleurs se sentant fort mal à la cour, firent entremettre des gens pour négocier avec M. le prince ; mais ils n'en reçurent que des réponses fières , qui concluoient toutes qu'il vouloit absolument qu'ils sortissent de Paris. /
Les frondeurs lui firent représenter qu'il n'étoit pas de sa grandeur de soutenir qu'ils -Feussent voulu Mre assassiner , puisqu'ils pduvoient aisément prouver leur innocence , et que La Boulaye étoit bien loin du Pont- Neuf quand le coup fut tiré. M. le prince, avec sa hauteur ordinaire , ne répondit autre chose sinon que pareils éclaircissemens étoient inutiles, parce quinnocehs ou coupables il vouloit qu'ils sortissent de Paris, et qu'il les trouvoit bien plaisans de ne pas obéir quand il commandoit. 11 étoit ravi qu'on pût croire que la, Reine n'eût pu les obliger à sortir de Paris , quoiqu'ils fussent mal auprès d'elle , et que , pour n'être pas bien avec lui , ils en sortissent.
Ils envoyèrent encore Noirmoutier et Fosseuse à madame la princesse , de laquelle ils avoient l'honneur d'être parens, pensant que cette considération gagneroit quelque chose sur elle, et qu'ils l'en fléchiroieiitplus tôt. Mais ils n'y gagnèrent pas davantage que les autres : et, du même ton , elle répondit que M. de Beaufort et le coadjuteur étoient bien insolens de vouloir demeurer à Paris lorsque son fils vouloit qu'ils en sortissent. Ces messieurs lui répondirent qu'il n'y avoit que le Roi qui eût assez d'autorité pour chasser de Paris des gens de plein droit , et surtout des gens du caractère et de la qualité de ceux dont il étoit ques-
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tioii j et qu'enfin la Reine elle-même les y a voit bien lainisés. Ce qui la mit dans une si grande colère qu'elle dit qu'il y avoit de la différence entre soa fils et le Mazarin ^ et que si d'autres princes du sang avoient bien voulu négliger de se faire obéir , son fils n étoit point de cette humeur.
Us firent encore dire à M. le prince qu'ils ne feroient aucune 'difficulté de lui obéir , sans qu'il y alloitde leur honneur de se faire justifier auparavant. Mais ils n'eurent plus de réponse ; et M, le prince , sans aucun ménagement ^ poussa l'affaire au parlement contre les frondeurs.
Madame de Longueville et MarsiUac étoient ravis de l'extrémité où se trouvoient les frondeurs -, mais M. de Longueville étoit d'un sentiment opposé , et il n'y avoit rien qu'il ne fît auprès de M. le prince pour l'empêcher de les pousser , parce que le coadjuteur l'avoit fort ménagé depuis que M* le prince avoit rompu avec eux pour se raccommoder avec la cour. Et ce qui y contribua le plus, c'est qu'il étoit fort mal avec sa femme: à quoi le coadjuteur ne s'opposa point; mais , quoiqu'il la haït beaucoup , elle ne laissoit pourtant pas que d'avoir assez de crédit auprès de lui.
Madame de Chevreuse depuis son retour avoit pris de fort grandes liaisons et fait de fort grandes habitudes avec les frondeurs -, et cela parce que naturellement les gens d'intrigues se cherchent. C'étoit par le moyen de Laigues et de Noirmoutier qu'elle connoissoit de Flandre, et aussi parce que le coadjuteur étoit devenu amoureux de sa fille. Elle commença donc à penser sérieusement à ce quelle avoit projeté depuis qu'elle étoit en France , qui étoit de raccommoder les
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frondeurs avec la cour contre M. le prince, quelle voyoit bien que M. le cardinal ne pouvoit jamais aimer. Quoique M. le prince fût assez puissant , il ne l'étoit pourtant point autant qu'on se le figuroit. Il y avoit assurément beaucoup d'imagination à le cl9^e si re^ doutable , et beaucoup de foiblesse et d'ignft-ance à le craindre tant.
Madame de Chevreuse, qui revenoit de Flandre, n étant point préoccupée de cette crainte et de cette créance universelle, comme ceux qui étoient demeurés dans le royaume , en jugea plus sainement. C'est aussi ce qui la rendit plus hardie à agir contre lui et à proposer sa prison.
[i65o] Après les premiers pas de cette dame, le coadjuteur vint eh habit déguisé voir le cardinal Mazarin. M. le prince qui sut cette visite en parla au cardinal, lequel sut lui tourner fort ridiculement et le coadjuteur, et son habit de cavalier, et ses plumes blanches, et ses jambes tortues ; et il ajouta encore, à tout le ridicule qu'il lui donna, que s'il revenoit une seconde fois déguisé il l'en avertiroit, afin qu'il se cachât pour le voir , et que cela leferoit rire. En trompant ainsi M. le prince , il sut lui ôter si bien jusqu'aux moindres soupçons de la vérité, que ce prince continua toujours son .procès criminel contre les frondeurs sans aucune appréhension.
Mais ce qu'il y avoit de plus embarrassant pour l'exécution de ce qu'on machinoit contre M. le prince, c'est qu'il étoit absolument nécessaire que M. le duc d'Orléans donnât son consentement, comme lieutenant général de la régence.: et ce duc étoit entièrement gouverné par l'abbé de La Rivière , qui ne pa-
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roissoit pas moins dépendant de M. le prince que s il eût été son propre domestique , et cela par les raisons que je vais dire.
Le cardinal Mazàrin ayant promis à La Rivière de le faire fàrdiiial , quoiqu'il nen eût aucune envie, et ne sacÉant comment se tirer de là , il fit en sorte que M. le prince demanda le chapeau pour M. le prince de Conti. Le cardinal croyoit encore que celamettroit une grande désunion entre M. le duc d'Orléans et M. le prince : mais cette mauvaise finesse du cardinal ne tourna que contre lui.
M. le prince fit savoir à La Rivière que ce dessein lui avoit été inspiré par le cardinal, qui le trompoit; qu'il ne se soucioit point du chapeau pour son frère, et qu'il le lui disputeroit ou lui céderoit , selon que M. le duc d'Orléans en useroit avec lui : et comme c'étoit une grande élévation pour La Rivière , il porta toujours son maître , depuis ce tetnps-là , à suivre aveuglément les sentimens et les intérêts de M. le prince.
11 fàlloit donc , pour exécuter les résolutions qu on avoit prises contre ce prince , détruire le favori ; ce qui paroissoit impbssible , à cause du temps qu'il y avoit que sa faveur étoit rétablie, et que depuis ce temps-là rien ne se faisoit que par ses conseils.
Madame de Chevreuse ne se rebuta pas pour tous ce obstacles. Elle commença par encourager Madame à parler contre cet abbé , qu'elle n'aimoit pas. Quelque crédit qu'eût le cardinal , il n'osoit pourtant rien entreprendre là-dessus ; et je ne sais même si avec toute leur industrie à tous ils auroient pu réussir sans M. le prince lui-même , qui , selon sa conduite ordinaire, gâtoit plus ses afra.ires que ses ennemis.
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Jje duc de Richelieu devint amoureux de madame de Pons , quoiqu'assez laide et assez vieille. Elle fut si bien instruite par la maison de Condë , à qui elle en fit qpnfidçnce , qu elle engagea ce duc à Tëpouser. Ils ramenèrent à Trie pour faire son mariage , et ils en^ voyèrent ensuite au Havre pour s'en saisir au nom de M. de Richelieu : car madame d'Aiguillon tenoit encore cette place entre ses mains , comme tutrice de son neveu.
Cet événement fit un furieux bruit à la cour , mais bien moins pour le mariage que pour le HaVre (0, parce que Fun paroissoit bien plus important, que l'autre.' Sur cette nouvelle on affecta de publier que M. de Longueville étoit le maître absolu de la Novrmandie, qu'il alloit s'en faire le souverain, et qu'il y avoit long-temps qu'il avoit cette pensée , quoiqu'il ne l'eût jamais eue. On ajouta encore à cela que M. le prince se cantonnoit dgns la Bourgogne, et qu'il y avoit peu d'endroits dans le royaume où il n'eût du pouvoir et dont il ne put se rendre le maître.
Quoique M. le duc d'Orléans se laissât extréme*ment gouverner, il ne laissoit pas pourtant d'avoir bien de l'esprit ; ainsi il comprit que si tout ce qu'on publioit n'étoitpas vrai, il pouvoit toujours y en avcrir assez pour lui nuire. On lui découvrit ensuite que ce qui rendoit M. le prince si hardi à entreprendre^ étoit qu'il se tenoit sur que La Rivière lui feroit trouver tout bon ; et comme on s'aperçut que tous ces discours commençoient à le dégoûter de son favori, on con-
(i) Pour le Hai^re : Condë fut trompé dans son attente ; car de Bar, gouverneur du Havre, détermina l« jeune duc de Richelieu k demeurer fidèle à la Reine et à sa tante.
446 • [ï65o] MÉMOIRES
tinuaàlui en dire tant qu enfin on parvint à le perdre. Après cela on fit voir à M. le duc d'Orléans l'ëcrit qui contenoit le dernier accommodement de la cour avec M. le prince , lequel avoit comme forcé le cardiq^ à le faire, et qui étoit entièrement opposé aux droits et à l'autorité de la chargé de lieutenant général du royaume : ce qui acheva de déterminer le duc d'Or-^ léans à conclure la prison de M. le prince.
Madame d'Aiguillon fut la première qui eut la hardiesse de la proposer; et le coadjuteur la négocia après avec madame de Chevreuse , sans en donner aucune part à madame d'Aiguillon.
La Reine et M, le cardinal parurent avohr toujours fort sur le cœur le prétendu assassinat de M. le prince, et vouloir lui aider à s'en venger -, mais M. le duc d'Or- Jéans, bien loin d'en faire de même , et de continuer d'aller au Palais comme il avoit commencé , après avoir monté les degrés jusqu'à la Sainte Chapelle , feignit de se trouver mal , et s'en retourna. Le lendemain il manda qu'on ne l'attendît plus pour les assemblées, parce qu'il étoit encore malade. M. le prince, voyant ce changement, en fit des reproches à La Rivière, qui lui donna les meilleures excuses qu'il put, sans lui vouloir avouer >qu'il n'étoit plus bien auprès de son msutre.
M. le prince, croyant avoir rendu le Mazarin toutà-fait méprisable , voulut aussi rendre la Reine ridicule, dans la créance que tout le monde Tabandonneroit ; et pour cela il persuada à Jarzay qu'elle avoit de la bonne volonté pour lui , qu'il dévoit pousser sa bonne fortune -, et enfin il lui en dit tant qu'il l'engagea à parler d'amour à cette princesse dans une
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lettre que , «de concert avec madame de Beauvais, il mit sur la toilette de la Reine. Il est certain qu'il ne pouvoit y avoir qu'un homme aussi entêté de son mérite et de sa bonne mine , et aussi animé de l'envie de plaire à M. le prince, qui eût pu se trouver capable de prendre une telle commission , que la bonne opinion seule qu'il avoit naturellement de lui-même , jointe à l'aveuglement qu'il ayoit pour M. le prince , lui firent croire possible -, car, d'ailleurs, il avoît beaucoup d'esprit et de mérite. Mais on peut dire que M. le prince se servit dans cette occasion du foible qu avoit Jarzay pour lui , afin d'en faire sa victime , et que la vanité de Jarzay Fempêcha de s'apercevoir du dessein et de l'artifice de M. le prince.
La Reine, en recevant la lettre de Jarzay , crut que cette extravagance ne venoit que de lui , et qu'il étoit plus à propos de l'éloigner sur un autre prétexte que d'en faire du bruit. Mais lorsqu'elle sut que cela venoit de M. le prince, et qu'il en faisoit des contes partout, jusqu'à les tourner même eu propos de table dans ses débauches , elle s'en mit dans uiie si grande colère, qu'elle fit défendre (i) publiquement à. Jarzay de se présenter jamais devant elle.
M. le prince, avec cette hauteur de laquelle il ne pouvoit jamais rien rabattre avec qui que ce fût, vint trouver le cardinal, et lui dit qu'il vouloit que la Reine vît Jarzay dès le même jour. Le cardinal eut beau lui représenter qu'après une pareille impudence il n'y avoit personne qui y pût obliger la moindre femme
(i) Qu'elle fit défendre : Ce fut la Reine elle-même qui signifia publiquement celle de'fcnse h Jarzay. ( F'oyez Tlntrodaction aux Me'moires relatifs h la Fronde. )
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du monde, il ne répondit autre chose , salon sa coutume de ce temps -là, sinon quil le falloit pourtant bien , parce qu'il le vouloit. La Keine se trouva donc forcée à le voir ; mais Taudace de ce prince ne servit qu'à en avancer un peu davantage sa prison , la cour en ayant été plus irritée que de tout ce qu'il avoit osé faire et entreprendre auparavant.
M. le prince continuant à son ordinaire d'outrager la Reine , d'insulter le cardinal et de pousser à bout les frondeurs, agissoit pourtant et vivoit avec autant de confiance que s'il avoit vécu d'une manière à ne se ppint faire d'ennemis , et comme s'il n'avoit eu rien à craindre. Ce qui fait bien voir que presque tous les grands princes, et même ceux qui deviennent des plus modérés et des plus judicieux dans la suite de leur vie , sont dans leur jeunesse aussi persuadés qu'on les craint, que les belles femmes ou celles qui se piquent de l'être sont persuadées qu'on les aime y^ et qu'il n'est pas plus aisé de détromper celles-ci des effets de leurs charmes , qu'il est facile de persuader les autres de la terreur que cause leur nom.
Ce qui devoit plus contribuer à donner du soupçon à M. le prince , c'est que le bonhomme Broussel se trouva accusé de son assassinat ^ et comme il n étoit pas même capable de s'en faire soupçonner , on u eut pas de peine à comprendre qu'il n'avoitété mis dansée procès que pour achever de mettre mal M. le prince avec le peuple , lequel adoroit encore ce vieillard.
Toutes ces particularités firent tant de peur à ceux qui étoient attachés à la maison de ce prince , que beaucoup de gens lui donnèrent des avis là-dessus. Mais véritablement il les reçut si mal, qu'au dix^sep-
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tième qu'on lui donna il dit que c'étoit la dix- septième folie qu'on lui avoit dite ce jour-là sur un même sujet. Un autre que lui, moins persuadé de son pouvoir, auroit pu croire que ce pouvoit bien n'être pas une sottise , puisqu'elle lui avoit été répétée tant de fois , et y auroit peut-4tre fait assez de réflexion pour en pouvoir profiter.
On avoit pris hors de Paris un nommé des Coutures, qu'on pr^tendoit être un témoin de l'assassinat de M. le prince^ et il de voit arriver par la porte de Ri-, chelieu. M. le cairdinal dit à M, le prince qu'on l'avoit averti que les frondeurs le vouloient enlever, de peur qu'il ne témoignât contre lui'; qu'il falloit donc des troupes à cette porte pour les en empêcher ; et que , puisque c'étoit son affaire , il étoit à propos que ce fat des siennes , la Reine ne pouvant pas toujours paroître poui le défendre. M. le prince donna dans ce piège 5 %t croyaijtt en être mieux soutenu, il dit qu'il falloit que ce fussent des troupes du Roi. Sur quoi le cardinal répondit qu'il falloit donc que ce fût lui qui leur donnât l'ordre de faire ce qui leur seroit com-^ mandé : à quoi M. le prince acquiesça, et ce qu'il n'exécuta que trop exactement pour lui ; car l'ordre qu'on leur donna fut de le mener prisonnier au bois de Vinceniies. Mais comme on ne pouvoit l'arrêter sans le consentement des frondeurs , la cour se trouva forcée de traiter avec eux, avant que de pouvoir exécuter la résolution qu'on avoit prise. Quoique embarrassés dans leur procès criminel, ils ne laissèrent pas de se faire acheter par M. le cardinaj.
Quant au coadjuteur , plus il avoit d'intérêt et moins il vouloit paroître en avoir. Cependant il ne laissa pas T. 34. 29
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de trouver bon qu on lui promit deux gouvernemens pour ses amis , qui dévoient servir à établir la sûreté du parti. On promit à Laigues une charge dans la maison de M. le due d'Anjou (i) quand elle seroit faite, les sceaux à M. de Ghâteauneuf , et un brevet à quelqu'un de la Fronde dont on conviendroit.
On ne vouloit pas se fier à un homme de Fesprit de M. de Beaufort d'un secret de cette importance , outre qu'on avoit peur qu'il ne le révélât à des femmes : mais , comme on avoit besoin de lui , le coadjuteur dit qu'il falloit lui confier la chose, et qu'il trouveroit l'invention de la lui dire sans aucun péril. On ne laissa pas cependant, par cette même raison du besoin qu'on en avoit , de stipuler pour lui la survivance de TaiHirauté , avec une grosse pension sur cette survivance , en attendant qu'il fut pourvu de cette charge , c'eslii-dire après la mort de son frère, à qui cm la donna. Le coadjuteur lui fit voir en détail l'étrange état où ils se trouvoient tous réduits , par les rigueurs et par les violences de M . le prince. Il lui dit ensuite qu'il lui étoit tombé dans l'esprit de proposer à M. le cardinal de le faire arrêter , parce qu'il ne l'aimoit pas ; mais il lui fit connoître en même t^nps qu'il ne croiroîl cette pensée bonne que lorsqu'il lui auroît témoigné l'approuver , en suivant son procédé ordtnaipe avec hii , qui étoit de lui faire toujours croire qu'il ne se gonvernoit que par ses conseils , quoiqu'en eflTet il eût accoutumé de le mener toujours lui-même comme un enfant.
(i) M. le duc d'Anjou : Philippe de France , frère du Roi. On J'appela de^ms Monsieur , et après la mort de Gaston il prit le titre de duc d'Origans.
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M. de Beaufort marqua approuver ce dessein ; sur quoi le coadjuleur, feignant de ne s'y être déterminé que parce qu'il le trouvoit à propos , Fassura c[u'il y a^it travailler. On avoit affecté de né lui parler ^e cette affaire qu'en carrosse; et on y laissa même toujours Laigues avec lui qui nele qùittoitpoint, et qui le jMTomenoft dans les rues sans souffrir qu'il en descendit pour entrer dans aucune maison, de peur qu'il ne parlât de cette négociation à quelqu'un : tant on le croyoit incapable de garder le mt>indre secret.
Le ooadjuteur lui vint rendre réponse; il l'assura que sur ses avis il avoit si bien négocié, qu^en moins d'une heure leà princes alloient être arrêtés , et qu'ensuite il falloft qull parât dans les rues pour y assurer le peuple.
Quoique c^te négociation fût bien prompte pour une affaire de cette importance , il ne laissa pas de le croire bonnement, parce qu'on le lui disoit ^ et qu'il n'-étoit pas d'i^^n esprit à tant raisonner sur les choses. Mais lorsque le hruit commun lui eut appris com-* ment le traité s'étoit fait, il ne put souffrir d'avoir été pris pouf dupe : et comme il étoit plus vain qu'intéressé , l'amirauté ne le put apaiser. Depuis cela il eut toujours beaucoup de refroidissement pour le coadju* teur, lequel de son côté ne se soucioit plus aussi guère de lui , et qui Fabandonna même, dans la créance que la cour étoit irréconciliable pour lui. A son égard , croyant y être bien raccommodé , il s'imagina n'avoir plus besoin du peuple ; et sur ce fondement , sans se mettre davantage en peine de se rendre ni de paroître populaire , il ne songea plus qu'à devenir un bon courtisan : et on commença de s'apercevoir que sa sincérité
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et sa probité n'étoient pas tout-à-fait si bien fondées ni établies qull avoit voulu le persuader.
Mais, pour en revenir à la prison des princes, ils lurent tous trois au conseil comme ils avoient accoutumé ; et afin que M. de Longueville ne manquât pas de s'y rencontrer aussi, et qu'on pût le mener prisonnier avec les deux autres , on l'assura, pour le leurrer, qu'on lui accorderoit la survivance de la lieutenance de roi de la haute Normandie , qu'il soUicitoit depuis long-temps pour le fils de Beuvron.
Bien des gens leur avoient conseillé de n'aller jamais tous trois ensemble au conseil ; mais ils méprisèrent cet avis, comme beaucoup d'autres de cette nature qu'on leur avoit donnés , et avant leur {>rison et sur leur prison.
La Reine les obligea d'aller ce jour- là au conseil avant elle; et comme ils entrèrent dans la galerie où on le tenoit, ils y furent arrêtés (0. On les fit descendre ensuite tous trois par le petit escalier : on les fit monter dans le carrosse de Guitaut -, et Miossens les conduisit au château de Yincennes.
Cet événement causa une joie si grande et si générale à toute la France , où la nouvelle en fut bientôt répandue , qu'il n'y eut pas jusqu'au moindre petit bourgeois qui n'en fît un feu de joie devant sa porte; outre ceux qu'on en fit publiquement par tout Paris.
Madame de Longueville, qu'on voulût arrêter dans le même temps que les princes furent arrêtés, s'enfuit en Normandie, et mademoiselle de Longueville avec elle , pour voir si elles ne pourrôient rien faire pour leurs prisonniers. Mais , au lieu de' cela , tous
(i) iS janvier i65o.
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ceux d« cette province qui, Tannée d'auparavant, s'ëtoient déclarés pour M. de Longueville sitôt qu'il y avoit paru, reçurent madame et mademoiselle de Longueville comme s'ils n'avoient jamais entendu parler d'elles. De sorte que ces deux princesses, voyant qu'il n'y avoit rien à faire à Rouen où elles étoient, allèrent à Dieppe , où madame de Longueville s'opiniâtra de demeurer , quoiqu'on l'eût assurée que la cour y venoit, croyant toujours que ce n'étoit que pour lui faire peur et pour la faire partir : cette imagination du grand crédit qu'elle y avoit eu lui étant toujours si présente qu'elle ne pouvoit sortir de son esprit.
Sa belle-fille , qui n étdit pas tout-à-fait si préoccupée qu'elle de sa grande puissance , et qui d'ailleurs ne trouvoit p^is qu'il fût de la dignité d'une personne de son rang de courir le monde, quand même elle n'auroit pas aimé son repos autant qu'elle l'aimoit , et qui par-dessus tout cela encore étoit persuadée que sa présence ne pouvoit être d'aucune utilité à monsieur son père, demanda permission à madame sa belle-mère de s'en revenir à Paris :-ce qu'elle ne lui accorda qu'à regret. Mais comme elle n'étoit pas en état de se servir de son autorité , elle n'osa lui refuser cett^ permission ^ et mademoiselle de Longueville la quitta de cette manière , assez médiocrement touchée de la peine que son départ lui causoit.
La Reine vint donc en Normandie, contre Tattente de madame de Longueville : ce qui obligea cette princesse à se sauver comme elle put.
Elle avoit fait son projet que ce fût par mer. Mais le vent ne s'étant pas trouvé propre , elle se pensa noyer ; sans compter que ceux de Dieppe, qui ont de
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très-grands privilèges qu'ils craignoient de perdre , li voulurent encore £adre jeter dans la mer (0 par leurs matelots.
On dit que ceux qui la conseilloient ne la firent tant rester à Dieppe que pour la tromper. Elle se trouTa forcée à demeurer quelque temps errante et déguisée dans la province, avant que de pouvoir s'embarquer; et puis elle alla en Hollande , d'où elle revint à Stenay, dont M. le prince étoit gouverneur. M. de Turenne s y sauva aussi, La Mou^saye avec lui, et plusieurs autres attachés aux princes.
Madame la princesse la ïnère fut exilée à Chantilly, et sa belle-fille avec elle ; mais celle-ci n'y demeura guère. Les partisans de M. le prince , après que le Roi eut été en Normandie et en Bourgogne , la firent aller en Guienne , où M. son fils, M. de Bouillon et La Boçhefoucauld W l'accompagnèrent ; et où , d'abord qu'elle fut arrivée , cette province se déclara pour les princes. Mais en Normandie , sitôt que la cour y fut arrivée , toutes les places de M. ^e Longueville se rendirent, et M. de Richelieu mit 1^ Havre entre les mains de madame d'Aiguillon sa tante.
La cour alla en Bourgogne après cela , où les places de M. le prince , quoique avec un peu plus de résistance , se rendirent tout de mfâme. La cour alla en Guienne , où elle en trouva encore moins qu'en Bourgogne. Le parlement s'accommoda avec elle.
(i) //A voulurent encore faire jeter danf Ifi mer : Rien ne jasUfie cette imputation maligne. Le fait est ç[u'un matelot , qui portoit madame de Longueville k une barque èioigaée du rivage , la laissa involontairefflent tomber dans la mer. — (a) La Rochefoucauld : M arsillac avoit pris ce nom depuis la mort de son père, qui étoit re'cente.
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Madame la princesse ^ accompagnée dç monsieur son fils , et tous ceux qui Favoient suivie, eurent la per^ mission de se retirer chez eux.
Madame la princesse la mère fot conseillée die se trou¥er à ]a mercuriale du parlement, pour Vmr si là elle ne pourroit point Tanimer en faveur des princes ; et elle y oublia si fort et son rang et sa fierté ordinaire , et elle passa dans un autre excès si grand , qu'elle descendit jusqu'à dire au coadjuteur et au duc de Beaufort, qui se trouvoient presque toujours à ces sortes de mercuriales , que , puisqu'ils faisodent Thon^ n^ir à ses endàns de les avouer pour leurs parens^ ils eussent pitié d'eux. Mais ces messieurs n'en furent point touchés ; et bien loin de lui être obligés d'une bassesse m outrée, cette bassesse ne servit qu'à leur Élire mal au cœur , aussi bien qu'à tous ceux qui sen furent les témoins.
Si cette princesse fût venue quelques mc^b plus tard, elle auroit peut-être trouvé de meilleures dispositions pour ses enfans ; mais elle vint dans le temps qu'on étoit le plus animé contre les princes. Ce contretemps fut cause aussi qu'elle réussit û mal, et qu elle reçut un nouvel ordre de s'en retourner à Chantilly.
Peu 4e joiurs après la prison de M. le prince ^ tous les frondeurs, qui étoient accusés de l'avoir voulu assassiner , furent justifiés au parlement. 11 parut que c'étoit, et parce qu'ils n'étoient pas coupables, et aussi par les ordres de la Reine.
Le premier président Mdé , qui ne les aimoit pas , ne put s'empêcher de leur dire que la prison des princes étoit une bonne pièce pour prouver leur innocence. Le coadjuteur, ayant été aussi bien avec M^ de
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Longueville qu'il y aVoit été, et lui ayant de si graBdes obligations , étoit si honteux d^avoir contribué à sa prison , qu'il publioi^ partout n'en avoir rien su •, et lorsque mademoiselle de Longueville repassa à Paris pour aller au lieu de son exil (i), il la vint voir pour rassurer que M. le cardinal l'avoit trompé là-dessus, lui ayant donné parole positive que son père ne serolt arrêté que quelques jours seulement , après lesqudk il sortiifeit sur Sià caution.
Pendant qu'il tenoit ces sortes de discoiurs , on en faisoit un autre à la cour qui leur étoit bien opposé. On soutenoit qu'on n avoit point pensé d'abord à arrêter M. de Longueville , mais que le coadjuteur avoit représenté que ce prince étoit déshonoré si ou ne l'arrétoit pas avec ses beaux-frères; qu'il avmt m^e témoigné de l'empressement sur cela , en disant quti lui falloit sauver l'honneur ; et que c'étoit à cela où il avbit mis toute l'amitié qu'il avoit pour lui.
Le cardinal Mazarin , qui n'étoit bienfaisant que lorsqu'il avoit peur , se voyant rassuré par la soumisr sion de trois provinces où la cour avoit été, commença à ne se plus contraindre pour lès frondeurs. Le premier qui avoit été négligé étoit M. de Beaufort, lequel fut aussi le premier à écouter les propositions de son accommodement avec les princes.
Dé leur part on lui demandoit pourquoi il vouloit avoir contribué à leur pHson, puisque c'étoit une chose publique qu'il n'en avoit rien su.
(kl lui tenoit ces discour3 à deux intentions: l'une pour achever de l'aigrir contre les autres de s'être m
(i) Au lieu de son exil : Mademoiselle de Longueville alla passera Couloinmiers le temps des troubles.
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peu fies en lui , et l'autre pour lui faire connoitre que les princes ne pouvoient lui en vouloir de mal.
Dans ce temps-là, madame de Longueville, qui ëtoit à Stenay où étoit M. de TPiwentte, fif un traité avec les Espagnols, qui dévoient doûiier à 'M. de Turenne des troupes à commander pout lé parti des pfinces : moyennant quoi on leur donnoit la ville de Stenay, et l'on ne gardoit que la eitàdelle.
L'on avoit dessem aussi de faire venir dès troupes en Normandie, que le maréchal^ de La Moth€ devoit commander. Mais, après que les partisans de M. le prince y eurent bien pensé , ils ne voulurent point qu'il y en vînt , dans la crainte que ces mouvémens ne fissent sortir que M. de Longu^wUe seulement , pour lequel l'on comment h se réchauffer , et que cela ne fît tort aux autres. L'on avoit trouvé à propos que , sitôt que les troupes paroîtroient en Normandie ; l'on enlevât le comte d'Harcourt , qui en étoit comme gouverneur , afin de donner plus d'épouvante. Madame de Longueville et la marquise de Fkvacourt avoie^ft négocié cette entreprise , dont le comte d'Harcourt ayant eu quelque avis , il s'en plaignit beaucoup -, mais ces dames tournèrent cela tellement en ridicule, que tout le monde l'ayant traité de m^e , il n'osa plus en rien dire, quoiqu'il ne laissât pas d'en être toajours persuadé.
Le coadjuteur connut trop tard qu'il n'y avoit poiM pour lui de raccommodement à la cour. On lui manqooit à la plupart des articles qu'on lui avoit promis par son traité. Noirmoutier avoit bien eu le gouvernement du mont Olympe 5 mais on ne parloit plus du second gouvernement qu'on lui avoit promis, ni du
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brey^t de duc pour un de ses amis , quoique le peufde de Paris eût approuvé le raccommodement de oe coadjuteur avec le Mazarin ^ parce qu'il se voyoit défait par là de M. le prince , qu'il haïssoit alors encore davantage que le cardinal.
Mais j comme le peuple est très-inconstant dans ses sentimens, celui de Paris, après avoir approuvé k raccommodement du coadjuteur et du Mazarin , prit beaucoup de dégoût dans la suite pour rintelligence de ces deux hommes ; et Faversion pour le ministre revint plus que jamais , et celle qu on avoit pour M. le prince diminua beaucoup par la pitié que faisok sa détention.
Le coadjuteur se |^ouva donc non-fteulement trèséloigné d'obtenir rien du cardinal , mais encore n ayant plus d'assurance pour sa personne que par b faveur de M. le duc d'Orléans , qui étoit devenue fort grande depuis k disgrâce de La Rivière.
Il employa tout son savoir faire à rendre cette faveur encore i^us ^nde ; et comme il ne pouvoit avoir de considération que par M. le duc d'Orléans , il étoit de son intérêt que ce prince en eût beaucoup dans son parti. Il lui mit donc dans l'esprit de se rendre maître des trois princes, et de les faire venir à la Bastille.
La cour ayant prévu ce coup avant que d'aller en Guienne , et les trouvant trop près au bois de Vioeennes , elle l'avoit déjà fait consentir qu'ils fussent transférés à Marcoussis , qui étoit plus éloigné *, et câz mr le prétexte que M. de Turenne avançoit beaucoup, Monsieur ne pouvant pas les retirer si aisément de Marcoussis , quoique , s'il l'eût voulu bien fortement , la chose ne lui eût pas été fort difficile ,
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particulièrement dans labfiience du Roi. Mais il aima mieux le demander à la cour , et trouva f4us à propos qu'ils oe fussent transfères à la Bastille que par son consentement.
Sur cette proppsition , et la cour et le ministre furent fort troublés , et l'on fit tout ce que l'on put pour lui ôter cette pensée, tant par les ministres qui étoieat demeurés àParis,. que par des lettres. Mais on n en pat jamais venir à bout. Madame de Chevreuse , qui pa^ roissoit être entièrement dévouée à la cour , et qui avoit du crédit auprès de Monsieur , s'entremit aussi pour lui persuader de satisfaire la Reine là^essu$; mais ce fut inutilement.
Les amis des princes ne s'endormoient p^s dans cette conjoncture, et recommençoient leurs négociations , tant du côté de la cour que du côté de la Fronde; et, voyant que ces deux partis commençoient à se brouiller , ils eussent bien mieux aimé réussir par le moyen de la cour. Mais , après y avoir fait tout leur possible , jusqu'à proposer le mariage du prince de Conti avec la nièce du cardinal, ils virent à leur grand regret qu'il n'y avoit plus rien à faire de ce côté-là. On tourna donc toute la négociation du côté de la Fronde , et ce fut aussi avec plus de succès.
Madame de Chevreuse écouta avec plaisir la proposition qu'on lui fit du mariage du prince de Conti avec sa fille. Ce fut madame de Rhodes qui la première l'engagea dans les intérêts de M. le prince , par l'espérance qu'elle lui fit concevoir de ce mariage , fondée sur l'avantage que ce prince y trouveroit luimême; et ce fut sur ce fondement qu'elle la rassura contre le peu de sûreté qu'il y avoit avec lui, en lui
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remontrant que, si elle ne pouvoit se fier en saparôle , au moins devoit-elle prendre confiance au soin particulier qu'il prenoit de ses propres intérêts.
Dès que les princes avoient été pris , madame de Rhodes avoit ëtë trouver madame la princesse , et lui avoit promis de rendre des services considérables à messieurs ses fils : ce qui lui étoit aisé , parce que M. de Châteauneuf étoit amoureux d'èUe; et , comme fille naturelle du cardinal de Lorraine, elle étoit nièce de madame de Chevreuse , auprès de laquelle elle avoit de très-grandes habitudes. M. de Rhodes , dont elle étoit veuve , avoit été fort attaché à la maison de Condé; mais, outre cçla, elle aroit pris un si grand goût aux intrigues quelle s'y jet oit à corps perdu, sans se mettre en peine de quoi il étoit question , sans compter encore l'attachement qu'elle avoit elle-même pour cette maison de Coudé. Par toutes ces raisons, il est facile déjuger qu'elle chercha avec empressement à s'acquitter de ce qu'elle avoit promis à madame la princesse. Le coadjuteur , qui ne savoît ce qu'il de^ viendroit au retour de la cour , entra volontiers slvlssï en négociation.
Cependant la cour refvint à Fontainebleau , et M. le duc d^Orléans alla au-devant d'elle. Quelque chose qu'il eût promis avant que de partir , et quoiqu'il eût paru fort entêté d'avoir les princes entre ses mains, dès que la Reine lui eut parlé , il consentit , par sa foiblesse ordinaire , qu'on les mehlt au Havre.
On disoit tout haut à la cour qu'au retour de la Reine à Paris il lui seroit aisé d'arrêter les frondeurs , même au milieu des halles. *
Quand on sut que les princes alloient au Havre, leur
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marche mit bien des gens en peine. Ceux da^fi^ des, princes étoient dans le dernier désespoir, ne trouvant point qu'il y eût la moindre espérance pour leur, sortie; jet les frondeurs de leur côté ^ voyant la puissance du Mazarin augmentée, tant par la détention des princes dont il étoit devenu le maître absolu, que par le peu de fondement qu'il y avoit à faire sur M. le duc d'Orléans qui étoit leur seul appui ^ ils se crurent entièrement perdus 5 et ayant su qu'à la cour on disoit qu'on les pouvoit arrêter, même dans les haU^es^, ils se hâtèrent de signer le traité avec les princes.
Comme ceux qui traitoient pour ces princes n'étoient pas fort scrupuleux , ils ne firent point de difficulté, d'offrir à madame de Montbazon, de laquelle M. de Beaufort étoit amoureux et qu'elle gouvernoit^M* le prince de Gonti pour sa fijle, quoiqu'elle fût promise à un autre, et qu'on eût aussi promis ce prince à mademoiselle, de Chevreuse. Mais madame de Month^t^U ne voulut point donner dans cette proposition; et l'on en trouva une autre qui lui fut plus agréable, qui étoit. de lui faire avoir ceat mille écus , dont il y en avoit. quatre-vingts qu'on se faisoit fort de lui faire payer par la cour qui les lui devoit pour les appointerons de son mari , et le reste lui devoit être payé, par leS: princes.
Cet article fut arrêté et signé par ui^ traité particulier, parce qu'elle ne voulut pas que le reste de la. Fronde le sût ; et ce traité fut fait quelques mois avant celui où madame de Montbazon ne signa point.
Quoique M. de Beaufort et le coadjuteur ne s'aimassent guère , la nécessité où ils étoient d'être bien ensemble fit qu'ils se raccommodèrent, parce qu'ils
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n'aroient aucun crédit toUs deux quand ils ëtoient désunis.
Les princes furent parfaitement bien serris dans cette occasion ; rien ne fut oublié pour leur fiberté , quoiqu'on n'en espérât pas un fort grand succès.
La principale personne qui se mêla de cette négociation fiit la princesse palatine , femme du prince Edouard palatin , laquelle avant cela n'avoit pas trop paru dans le mondç^^ 11 lui étoit même arrivé des affaires assez désagréables (0 ; mais on kii reconnut tant d'esprit et un talent si particulier pour les affaires , que personne au monde n'y avoit si bien réussi qu'elle.
M. de Nemours («) s'en mêla aussi ; mais il avoit plus d'honneur , de politesse et d'agrément que d'habileté. Il étoil pour les princes , parce qu'un peu avant leur prison, étant mal satisfait du eardinafl, il l'avoit querellé jusqu'à lui dire des choses très-dures : sur quoi on lui dit qu'il étoit bien malheureux de n'en avoir point reçu de grâces après cela , et qu'il étoit le seul qui l'eût offensé sans récompense.
La Rochefoucauld vint aussi à son grand regret négocier avec les frondeurs ; mais il falloit bien suivre le torrent. Le traité des princes et de la Fronde fut un grand secret *, et plus grand encore fut celui du mariage de mademoiselle de Chevrense avec le prince de Conti. On ne voulut point surtout que M. de Beau-
(i) Des affaires assez désagréables : Elle avoit eu une intrigue avec le duc Henri de Guise, et Payoît même saivi , sans antre garant qo^ine promesse de maria^çe, lorsqu'en 1641 il avoit embrassé \c p&rti du comte de Soissons. — (3) il/, de Nemours : Charies de Savoie. 11 étoit le frère aîné de celui qui épousa depuis mademoiselle de Longiieviltc , auteur àt ces Mémoires.
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fort ]e sût, suÎTantsft destittëe orditiaire dans toutes tes affaires où il étoit.
Four en veair à bout , ou résolût que M. de Nemours son beau-frère liroit ce traité tout haut , et qu'on marqueront avec un crayon ce qu'il en faUoit passer pour ne le pas Ikre , afin que M. de Beaufort ne Tenteiidit pas : ce qui commença à donner lieu au maiheuf qui arriva entre eui: , et qu'on verra dans la: suite.
M. le duc d'Orléans entra dans ce traité , où mademoiselle de Valois (i) sa troisième fiUe fut accordée avec le duc d'Engbien. Le coadjuteur demanda que M. le prince contribuât à le faire cardinal ; car tout le monde trakoit avec ce prince comme s'il eut du être roi de France, persuadé qu'il nepouvoit pas sortir de prison sans devenir le maître absolu du royaume : et persf>niie ne traita avec lui que sur ce pied-là.
Enfin de ces deux partis entièrement abattus, et des fHÎnces et de la Froaide , il s^en fit un qui devint si poissant qu'ii le fut même plus que celui de la cour.
Ce qui contribua à un changement si peu attendu et si eiRtraordinaire , c'est qu'on vit que la cour n'avoit rien pardonné ; et que si elle avoit paru dans quelque occaskm le vouloir fadre , ce n'avoit été seulement que par l'embarras où elle s'étoit trouvée , parce qu'aussi le ministre n'étoit pas moins abattu dans la mauvaise fortune <|ue fier et hautain dans la bonne.
Le parlement jugea donc pour sa sûreté qu'il falloit donner de nouvelles affidres à ce ministre , et ne le laisser jamais sans en avmr. Ses créatures même fu-
(i) iffrtJemoi*e//e û^c /^a/ow ; Françoise-Madeleine. Elle épousa de« paie Emmamiel n , duc de Savoie. '
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rent bien aises qu'il en eût, tirant beaucoup plus de bienfaits de lui lorsqu'il se trouvoit dans de grands embarras. Mais ce qui fit tout.de nouveau ce qu'on appeloit en ce temp(^là claqueter la Fronde fut qu& beaucoup de gens du parti des princes, aussi bien que de celui des frotideurs, soutinrent fort ces messieurs. Et ce qu'on n'a guère su, quoique pourtant très-vrai, c'est qu'un grand nombre de gens considérables entrèrent dans le parti de M. le prince quand ils crurent que cela lui ëtoit inutile ,.eomme M. le duc d'Orléans et les anciens frondeurs ^ parlement , qui trouvèrent fort commode de se servir de son parti sans, qu'il, y fût.
Cependant les princes, ainsi que je l'ai déjà dit , ne laissèrent pas d'être extrêmement bien servis : leurs amis n'oublièrent rien de tout ce qui leur pouvoit être utile et dans la Froide et dans le parlement, oilils faisoient de grandes brigues.
Le parlement qui jugeoit bien que le Mazarin loi vouloit peu de bien, et ce cardinal paroissant à ces messieurs javoir assez d'avantage sur ses ennemis pour se voir en état de prendre quelque résolution^contre eux , ils crurent qu'il falloit travailler tout de nouveau à lui donner des a0aii?es. Si bien qu'ils se réunirent aux autres partis : ce qui fit que la.Reine ne trcmva pas à Paris ce qu'elle avoit pensé.
Madame de LongueviUe éloit allée à Stenay avec M. de Turenne, où, comme je l'ai déjà dit , elle fit un traité avecles Espagnols qui portoit qu'iHileur livreroit la ville de Stenay , et qu'on ne garderoit que la citadelle : moyennant quoi les Espagnols donneroient deB troupes que M. de Turenne devoit commander
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pour entrer en France -, et même ces troupes avoient déjà pris Rethel , que l'armée du Roi songea à reprendre peu de temps après.
Dès que le cardinal fut à Paris, il en repartit aussitôt pour se rendre sur cette frontière , où tout alla si ayantageusement pour lui que Rethel fut repris (0 , et que le maréchal Du Plessis-Praslin gagna une bataille contre M. de Turenne* Mais ce qu'il y eut de bizarre pour le ministre , c'est que ses affaires non-seulement n'en allèrent pas mieux à Paris ^ mais qu'au contraire elles en allèrent encore beaucoup plus mal , et que l'appréhension de le voir devenir trop puissant fit que l'on s'acharna plus que jamais contre lui.
[i65i] la cour dans cette conjoncture étoit à Paris, où elle se croyoit triomphante et au-dessus de toutes sortes de craintes et même de précautions; et quoiqu'elle fût bien éloignée de tout ce qu'elle pensoit là-dessus, cette assurance et cette prévention de la Reine firent qu'on ne put lui persuader d'aller au Louvre , d'où elle eût pu sortir de la ville dès qu'elle en auroit eu envie : au lieu qu'étant au Palais-Royal , elle se trouvoit obsédée et enfermée par tout le peuple, et même encore proche des halles , d'où la plus tumultueuse sédition venoit d'ordinaire. L'envie d'avoir des appartemens plus beaux et plus commodes contribua peut-être aussi un peu à son entêtement làdessus , quoiqu'elle n'eût pas dû oublier qu'au temps des Barricades ce même logement l'avoit forcée à rendre Broussel et Blancménil.
Ce qui commença à lui faire connoitre que la crainte
(i) Rethel fut repris : Mazariti avoit gagne le gouverneur de cette place , et la bataille que perdit ensuite Turenne fut livrée le i5 décembre i65o.
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qu'on avoit d'elle et du cardinal nëtoit pas si grande à Paris qu'ils se l'étoient imagine tous deux, c'est qu'un matin on y trouva le portrait de ce ministre avec une corde passée dans la toile qui représentoit son effigie : et c'est aussi ce qui commença à l'intimider, et à diminuer de beaucoup cette grande assurance qu'il avoit auparavant.
Pendant cela , M. de Beaufort allant un soir par la ville , quelques hommes s'approchèrent de son carrosse , et en tuèrent un qui étoit dedans à la portière. Cette aventure fit assez de bruit pour rëvdller lanimosité du peuple. Tout le monde dit qu'on en vouloit au maître, et que comme ce mort ëtoit fort blond on Ta voit pris pour lui.
Du côté de la cour , on y terioit un langage bien différent. On y soutenoit que le mort n'avoit pu être pris pour M. de Beaufort, parce qu'il avoit les cheveux noirs. Si bien que Saint-Eglan ( c'étoit le nom du mort) avoit des cheveux selon le parti qu'on .^embrassôit; et d'ailleurs c'étoit un homme si peu connu, qu'il n'étoit pas malaisé de le peindre des couleurs qu'on vouloit lui donner.
Après cela , on publia à la cour que cet assassinat venoit du parti des princes. On disoit aussi que cette mort étoit une Joliade renforcée , et que la feinte de la blessure de Joli , que l'on avoit déjà supposée avant la prison des princes pour échauffer le peuple , n'ayant pas eu le succès qu'on désiroit, on avoit voulu cette fois sacrifier un homme tout de bon , pour voir si cela réussiroit mieux. Mais ce qui dénoua entièrement toute cette intrigue fut une capture de voleurs qui fut faite dans ce temps-là , et parmi lesquels on trouva ceux
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qui avoient fait le coup. Ces misérables avouèrent ce meurtre, et dirent qu'ayant vu dans le carrosse du duc dp Beaufort plus de monde qu'ils n'y en croyoient, ils avoient quitté la partie et ahalldoniié ie dessein de le voler.
Ce dénouement fut cause que depais cela on ne se soucia plus guère de quelle couleur pouvoient être les cheveux du mort en question , et qu'enfin on voulut bien leur laisser celle qu'ils avoient dans le temp$ qu'il étoit en vie.
Pendant ces petits mouvemens dans Paris, on ea faisoit renaître de plus considérables : on recommcnçoit à y parler des désordres de la France , et à dire que les finances y étoieiaJ: mal gouvernées. Mais ce qui empira beaucoup l'afTaîre contre le cardinal fut la mauvaise finesse qu'il fit de feindre de vouloir faire sortir les princes.
Comme on crut voir revenir bientôt M. le prince, tout le monde voulut avoir part au changement de son sort -, et l'on commença à parler publiquement de l'élïirgissement des princes , et à dire qu'il falloit nécessairement qu'ils sortissent de prison , et qu'il n'y avoit uniquement que ce remède aux désordres et aux mal-» baurs de l'Etat.
M. le ducd'Orléans étoit toujours pour les frondeurjS quand il étoit avec eux : mais dès qu'il parlait à la Reine , ce n'étoit jdus cela ^ et il changeoit si fort qu'il étoit presque impossible qu'aucundespartis pût faire tin fond certain sur lui.
' Madame de Chevreuse persuadoit à la Reine qu'ellci travailloit de tout son pouvoir pour engager ce prince à faire tout ce qu'elle souhaitoit-, et m^me elle sem-
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bloit quelquefois y avoir assez bien réussi. Mais enfin, un jour que Monsieur ëtoit au Palais-Royal , le cardinal dit au Roi que le duc de Beaufort et le coadjuteur étoient comme autant de Fairfax et de Cromwels ; que le parlement ëtoit comme celui d'Angleterre , et que si on les laissoit tous faire ils feroient en France tout ce qui avoit été fait en Angleterre.
Sur ce discours , Monsieur, qui ne cherchoit peutêtre qu'un prétexte pour rompre, répondit qu'ayant l'honneur d'être parent si proche du Roi , il ne pouvoit pas souffrir qu'on lui donnât des impressions si étranges, et qu'il étoit de son devoir de lui en repr^ senter l'injustice et la conséquence \ et qu'il n'entreroit plus chez le Roi que ceux qui lui donnoient de pareilles défiances de ses meilleurs sujets n'en fussent dehors: ensuite de quoi il se retira sans prendre congé.
On courut après lui , mais inutilement : il manda ï la Reine qu'il ne retourneroit plus au Palais-Royal que le Mazarin ne fût parti , et qu'il n'en avoit que trop souffert.
Le lendemain le coadjuteur fut au parlement, où il déclara qu'il avoit ordre de M. le duc d'Orléans de leur faire connoître qu'il trouvoit à propos que les princes sortissent , et qu'il avoit protesté à la Reine qu'il n'iroit plus chez elle tant que le cardinal y seroit. Il leur apprit ensuite tout ce qui s'étoit passé. Le coadji|teur a dit depuis , peut-être pour faire sa cour à M. le prince , et peut-être aussi parce que c'étoit la vérité, qu'il avoit fait cette déclaration au parlement, sans que Monsieur le lui eût commandé, dans la crainte que ce prince ne changeât la résolution qu'il en avoit prise : mais que , comme on l'avoit proposé et résolu
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dans son conseil, il avoit dû croire qu'il le trouveroit bon, comme il fit aussi, parce qu'il étoit encore fort animé contre la cour. Tout cela intriguoit fort la Reine , et lui donnoit de grandes inquiétudes.
Les ministres vinrent trouver plusieurs fois de sa part M. le duc d'Orléans, sans y rien gagner. Elle lui manda même que, s'il Tavoit agréable, elle Tiroit voir : sur quoi il lui fit dire que s'il la voyoit entrer par une porte , elle le verroit sortir par l'autre.
La reine d'Angleterre le fut encore trouver de la part de cette princesse , mais eUe ne fut pas mieux reçue que .les autres ; au contraire , après avoir employé ses discours inutilement , comme elle sortoit , des insolens lui crièrent sur les degrés : A la MazOn rine! Ce qui la £lcha si fort qu'elle rentra dans la chambre de Monsieur, son frère, pour lui dite qu'elle ne le verroit jamais, s'il ne l'assuroit qu'on la respecteroit chez lui comme on devoit.
Madame de Chevreuse , de son côté , après avoir bien fait des voyages du Palais-Royal au palais d'Orléans pour tâcher à persuader Monsieur, vint dire enfin à la Reine qu'il étoit si entêté qu'assuréihent personne ne pouvoit rien gagner sur son esprit 5 qu'il n'y avoit qu'elle seule qui en pourroit venir à bout ; qu'elle avoit un tel ascendant sur son esprit , et une adresse si grande à le persuader , que si elle le voyoit elle le radouciroit sans doute beaucoup, et qu'elle détruiroit infailliblement tout ce que les firondeurs avoient gagné sur lui , lesquels appréhendoient fort cette entrevue ; qu'enfin, pour contenter Monsieur, il falloit faire aller le cardinal seulement à Saint-Germain, parce qu'absokunent il s'étoit engagé à ne point aller au Palais-
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Royal tant que ce ministre y seroit -, et qne , quand elfe y tiendroit une fois Monsieur , elle en fèroit après cefe tout ce quelle voudroit : tant son esprit avoit de pouvoir sur celui de ce prince.
Le cardinal donna dans ce piëge (0 , soit parce qu il pouvoit y avoir quelque vraisemblance , soit parce qu'il avoit une créance entière à madame de Chevreuse, laquelle il croyoit habile, et ne pouvoir être que dans ses intérêts, à cause de Laigues qui la gouvernoit, lequel il savoît ne pouvoir jamais se raccommoder avec M. le prince. Mais ce qu'il ne savoît pas encore assez bien , c'est que madame de Chevreuse avoit gouverné (■aiguës en cette occasion.
M. le cardinal partit donc pour Saint-Germain la nuit diaprés W ; et ils demeurèrent d'accord , la Reine et lui , que les princes ne sortiroient point sans la participation l'un de l'autre. Us se firent ces promesses réciproques, sans croire pourtant que le temps de leur séparation dût être fort considérable.
La Reine manda dès le lendemain à Monsieur que, pour le satisfaire , elle avoit fait partir lé cardinal-, et qu'ainsi il pouvoit venir voir le Roi et elle quand il lui plairoit. A quoi Monsieur répondit que ce ministre n'étant qu'à cinq lieues de Paris , où il pourroit rev^r par conséquent quand il voudroit , il souhaitoil qu'il fût hors du royaume avant que de retourner au Palais-Royal : et dans Tinstant même il alla au parle-
(i) Le cardinal donna dans ce piège : Il paroi t an Goniraire qne Mazariu jugea très-bien qu^une absence momentanée e'toit devenae absolument nécessaire, dans la position très-difficile où il se trouvoit. — (a) La nuit d'après ; Mazarin sortit de Paris par la porte Richelieu , non sans d'assez grands dangers, dans la nuit du 7 au 8 févritr i65i.
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nrent pour faire bannir de France le Mazarin , le déclarer perturbateur du repos public^ et ordonner à tout le monde de lui courre sus. Ce qu'il n'eut pas beaucoup de peine à obtenir , parce que le départ du cardinal, quiparoissoit une fuite, avoit fait reprendre c<3eur , au parlement et l'avoit fait perdre aux créatures, de ce ministre.
Ensuite de cela il vint un grand bruit que la cour se vouloit retirer secrètement de Paris. Je ne sais s'il étoit bien fondé ^ mais M. le duc d'Orléans le crut si vrai qu'il envoya quérir le prévôt des marchands et les échevins, pour leur dire qu'il avoit de bons avis que les créatures de Mazarin vouloient enlever le Roi, et que , comme cet événement pouvoit causer de trèsgrands désordres, il étoit à propos , pour les prévenir j que les bourgeois gardassent et les portes du Palais- Royal et les portes de la ville : ce qui fut aussitôt exécuté qu'ordonné. Et la Régente, afin d'empêcher que l'autorité royale ne fût blessée par ce commandement, envoya aus^ quérir le prévôt des marchands pour lui donner le même ordre.
Il ne se passoit point de nuit que M. le duc d'Or^ léans n'envoyât réveiller la Reine deux ou trois fois, pour savoir desi nouvelles du Roi : ce qu'elle supportoit très-impatiemment, et encore plus de ne se pas voir dans une fort grande sûreté de sa personne , par Fanimoâité qu'elle savoit être et contre elje et contre le Mazarin.
Madame de Chevreuse avoit toujours soutenu dans le conseil de la Fronde qu'il n'y avoit qu'à éloigner le cardinal de la Reine ^ et que , la connoissant comme elle faisoit , elle étoit assurée que sitôt qu'elle ne le
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verroit plus elle Foublieroit : ce qui arriva ainsi qu^ette Tavoit prédit , comme on le va voir dans la suite.
Tout le monde croit pourtant encore que cette autorité absolue que la Reine laissoit prendre au cardinal sur elle venoit d'une amitié bien particulière. Cependant la vérité est que ce n'étoit quhin effet du peu de goût qu'elle avoit pour les affaires^ et une suite de la mauvaise opinion qu elle avoit sur sa capacité à cet égard. En quoi l'on peut dire qu'elle se trompoit fort , car il est certain que cette princesse avoit un très-bon sens en toutes choses, et que dans les conseils elle prenoit toujours le bon parti. Si elle eût voulu s'appliquer , elle se seroit rendue habile dans les affaires \ mais , avec un bon esprit , elle ne laissoit pas devoir un certain caractère qui lui donnoit une haine mortelle pour tout ce qui se peut appeler travail et occupation. Ainsi , par l'envie d'être déchargée de toutes sortes de soins , de n^entrer jamais dans aucun détail ennuyeux , elle donnoit une autorité sans bornes à ceux en qui elle plaçoit sa confiance ; et comme , avec l'aversion qu'elle avoit pour le travail d'esprit , elle avoit aussi une défiance outrée d'elle-même qui la faisoit se juger incapable de décider sur rien d'important , elle avoit une déférence aveugle aux conseils et , si on l'ose dire , aux volontés de ces mêmes personnes en qui elle se confioit fortement. Docilité fatale qui a plusieurs fois attiré des chagrins à cette princesse, qui d'ailleurs avoit mille aimables vertus et mille grandes qualités d'ame , dont beaucoup d'esprits du vulgaire n'ont jamais connu le prix en aucune façon , ignorant à tous égards le caractère de cette Reine.
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Je sais donc qu'une chose que je vais dire là-dessus est contre l'opinion génërale. Cependant je lasai$ si certainement que je ne puis ni en douter, ni même m'empécher de la rapporter : car il me semble que les ventes les plus ignorées sont dignes d'une plus grande curiosité y et ce que j'ai à dire de si inconnu , c'est que , depuis que le cardinal fut parti , la Reine et lui agirent peu de concert, et furent souvent peu satisfaits l'un <le l'autre.
La Reine , par cette même prévention de ne se croire jamais sur rien , eut donc la même créance aux autres ministres , sitôt que le cardinal fut parti ; et comme ils lui conseillèrent tous de faire sortir les princes , elle y consentit volontiers , sans même se souvenir qu'elle s'étoit engagée avec Mazarin de n'y consentir jamais sans sa participation.
II est vrai qu'elle auroit eu assez de peine à s'en dispenser, le Roi et elle se voyant comme prisonniers dans le Palais-Royal. Les ministres, avec le premier président Mole et les amis des princes , négocièrent les conditions de leur sortie; et le maréchal de Gramont devoit en être le porteur.
Lorsque le cardinal sut cette nouvelle, et le peu d'égards que la Reine avoit eu pour lui dans cette occasion , il n'en fut pas moins touché que surpris. Mais les amis qui lui étoient restés [à la cour , en lui donnant cet avis, lui mandèrent qu'il falloit qu'il s'en fît honneur , et qu'il allât lui-même délivrer les princes : ce qu'il fit, et même à de meilleures conditions pour eux que celles que le maréchal de Gramont leur devoit porter , qui devinrent inutiles parce que ce maréchal n'arriva au Havre qu'après
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le cardinal, qui les avoit déjà fait sortir de leur prison On ëtoit si préoccupé que la Reine ne se goovernbit que par le cardinal Mazarîn , que personne ne s'aperçut du peu de correspondance qui étoit entre eux, non plus qu'on n'a point fait attention dans la suite à diverses mésinteUigences (Oquiy ont toujours été depuis \ car il est certain que , du côté de la confiance, ils n'ont jamais vécu ensemble , depuis ce départ , comme ils y vivoient auparavant.
La* Reine cependant se trouvant toujours enfermée par la continuation de la garde des bourgeois qu'on n'avoit point encore levée depuis l'ordre donné pour la sortie des princes , auquel elle avoit consenti , les SHuis du Mazarin dépêchèrent M. de Navailles à eé cardinal, pour lui dire de ne le pas faire exécuter sitôt , et de mander à Paris qu'on n'en verroit l'eflfet que lorsque le Roi et la Reine seroient en pleine liberté. Mais M. de Navailles arriva trop tard , et les princes é toient déjà sortis (a) du Havre lorsqu'il y entra. M. le prince se trouva surpris et embarrassé lorsqu'il vit le cardinal, dans l'incertitude s'il étcàt puissant ou malheureux. Cependant il prit le parti de le bien recevoir et de lui faire bon visage dans la prison, avant même qu'il sût rien de ce qui l'amenoit. Ensuite de quoi lui et le Mazarin prirent ensemble de grandes
(t) ji dit^&rses mésintelligences i II y eut bien entre la Reine el Mazarin q[uelques mésintelligences qui résultoient de Pëtat critique des affaires; mais si Ton en croit madame de MotteviUe, beaucoup mieux instruite que la duchesse de Nemours , Anne d^ Autriche demeura codvaineue «pie le cardinal seul ëtoit en ëtat de diriger le gouvernement jusqu^à ce que Louis xiv pût régner par lui-même. — » (a) Les princes étaient déjà sortis : Ils furent mis en liberté le iS février , et firent lent entrée à Paris le 16 du même mois.
ifj
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mesures. Mais , entre eux , les mesurer ne les qon-. traîgnoient guère ; et même on remarqua que sitôt que M. le prince fut sorti, à peine faisoit-il semblant de regarder ce ministre.
J'avois oublié de dire qu'aussitôt que la princesse palatine sut les princes hors de prison, elle alla trouver madame de Montbazon ; et, en lui témoignant toutes Içs amitiés qu'on peut s'imaginer , elle lui dit quelle avoit grande impatience de lui faire payer l'argent que les princes lui avoient promis ^ qu'elle lui donnât son titre pour le lui faire payer au plus tôt , et qu'elle en prendroit tous les soins du monde.
Madame, de Montbazon, abusée par de si belles paroles, sans songer à l'inconvénient qui en pourroit , arriver , quçique fort intéressée , lui donna sa prom,esse -, mais après cela elle n'en entendit plus parler^ Sur quoi elle pressa madame la palatine de conclure son affaire, ou de lui rendre son papier : à quoi cette princesse répondit. que, l'ayant donné à M. le prince de Cdndé , elle n'en pouvoit plus disposer.
Sur cette réponse-là, madame de Montbazon fit demander son paiement à M. le prince , qui , pour toute réponse, se contenta de tourner l'affaire en plaisanterie , et la dame en ridicule. Cette dame , voyant que sa perte étoit sans remède , n'en parla plus , soit pour l'inutilité qu'elle y trouvoit , soit pour ne point faire connoître jusqu'à quel point elle avoit été dupée. Je rapporte tout ce qui regarde cette affaire en un seul article , quoique cela soit arrivé en diveçs temps ^ mais c'est pour ne point interrompre dans la suite le fU (|,e n^ narration.
Avant le retour des princes à Paris, M. le duc
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d'Orléans envoya à mademoiselle de Longueville , depuis duchesse de Nemours , une requête tonte dressée , pour demander au parlement de Normandie de passer Tarrét contre le cardinal Mazarin, dont efie étoit alors la seule partie , à cause d^s princes ; parce qu'il n'y avoit qu'elle en ce temps-là qui les pût représenter par la proximité. 11 falloit donc que ce fût en son nom que cette requête fût envoyée. Cependant on n'en a pas entendu parler depuis, et l'on ne sait quel usage on en fit.
On attendoit M. le prince à Paris , comme s'il eût dû en venir prendre possession , et en devenir le maître absolu. On jugeoit que , puisque tout prison- . nier qu'il étoit son parti osoit et pouvoit bien tenir le Roi assiégé , il n'y avoit rien qu'il n'osât entreprendre, et qu'il ne pût exécuter quand il se trouveroit à leur tête. On présumoit qu'il falloit de toute nécessité qu'il eût une puissance absolue et sans bornes, et qu'elle fût capable de tout surmonter.
Ses amis et ses créatures ne pensoient déjà plus qu'à choisir toutes les charges et tous les gouvememens du royaume ^ et ses ennemis étoient dans des alarmes mortelles. La Reine et les ministres vivoient dans de pareilles inquiétudes, abandonnés de tout le monde et sans savoir à quoi se déterminer. En un mot, toutes sortes de gens de la cour et de Paris étoient dans un état pitoyable 5 il n'y avoit de tranquilles que ceux qui avoient pris quelques liaisons avec M. le prince.
On publioit qu'en arrivant il commenceroit par faire tuer le vieux M. de Guitaut , pour avoir eu la hardiesse de l'arrêter -, qu'ensuite de cela il feroit prendre la Reine pour la mettre dans un couvent ; et
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qu^enfin il se feroit déclarer Rëgent conjointement avec Monsieur , dans Fassociation duquel on jugeoit bien qu'il auroit tout le pouvoir de la régence ; et Ton ajoutoit encore à tout cela que comme aux anciennes régences on ayoit avancé la majorité à treize ans , on pouvoit la remettre à dix-sept , comme elle avoit été auparavant.
Il est certain qu'on ne craignoit et qu'on ne prévoyoit rien là -dessus, quelque extraordinaire que cela parût , qui ne pût bien arriver ; et que M. le prince le pouvoit entreprendre et exécuter fecilement, dans la terreur et dans la consternation qu'il avoit donnée à toute la France. Aussi peut-on dire que l'aveuglement qui le retint et qu'il eut dans cette occasion , malgré tout son esprit et toute sa hauteur , ne se peut attribuer qu'au bonheur du Roi ( qu'attendoient de si grandes destinées), et à la volonté de Dieu, qui ne vouloit ni permettre la perte du royaume , ni que la France reçût les lois d'un prince moins digne de lui commander que celui qu'il lui avoit donné lui-même pour la conserver.
La première démarche que fit M. le prince en revenant de prison fut qu'en passant à Rouen il ne fit point donner par le parlement de cette ville l'arrêt qu'on avait résolu contre le cardinal , et qu'il n'en parla mêine pas. Ce qui fut extrêmement remarqué , sans que personne pût pénétrer dans ses intentions, quoiqu'on ne laissât pas de raisonner long-temps là-dessus.
La Reine , qui ne parloit plus avec autorité , pria le maréchal d'Aumont (0 de vouloir bien prendre lui-
(i) Le maréchal d'Aumont : Antoine , dnc d^Âumont. Il étoit du petit nombre de grands seigneurs dont la fidélité n^etoit pas ébranlée.
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même le bâton de capitaine des gardes , et de ne le point confier à son fils, qui n'étoit encore qu un jeûne homme , quoiqu'elle n'ignorât point qu'ayant l'honneur d'être maréchal de France , cet emploi ne fut au-dessous de lui. Sur quoi ce maréchal lui répondit que ce lui étoit un si grand avantage de servir le Roi , qu'en quelque qualité que ce pût être il s'en feroit toujours beaucoup de gloire 3 mais que , comme il en vouloit sortir à son honneur , il ne se chàrgeroit point du bâton qu'elle ne lui pronut que le Roi nemjo'cheroit point trop loin de lui, afin qu'il pût mieux répondre de sa personne , et que l'huisîiîer eût ordre de laisser entrer tous ceux qu'il présenteroit. 11 ajouta qu'il avoit quantité d'officiers et de cavaliers réformés dont il répondoit , et dont il vouloit faire remplir son appartement lorsque les princes viendroient, afin qu'elle pût être la maîtresse. Ce que la Reine approuva et trouva fort à propos.
Ceux qui virent cette quantité de gens inconnus
. crurent que le hasard et la curiosité seulement de
voir une entrevue aussi considérable que celle de
Mi le prince avec la Reine en avoient formé la foule.
Le jeudi gras que les trois princes arrivèrent à Paris, on y fit des feux de joie de leur élargissement, comme on avoit fait auparavant de leur prison. Mais , à dire la vérité , les derniers ne se firent ni d'un si bon cœur ni avec tant de gaieté que les premiers : <jar le peuple est bien étrange dans ses divers mouvemens, et il en avoit donné plusieurs marques au sujet de ces trois princes.
M. le duc d'Orléans alla au devant d'eux 4^ns s^on carrosse , où le duc de Beaufort et lé coadjuteur eu-
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rent l'honneur de Façcompagner. Ce furent d^ grands embrassemens et de gi^ands compliiiiens de part et d'autre 5 mais voilà à quoi se borna e^tre eux toute la reconnoissance , aussi bien que toute l'amitié.
Monsieur, qui n'avoit point vu la Reine depuis leur brouillerie , vint lui présenter les trois princes^ et de là il les mena souper au palais d'Orléans. Cette visite fut assez froide, le repas ne fut guère plus échauffé 5 et comme il n'y arriva rien de plus remarquable , on commença dès lors à se remettre de ce qu'on avoit tant appréhendé de ce retour de M. le prince.
. On jugea Êicilement, par cette retenue qu'on n'attendoit point de lui, qu'il n'avoit ni de si grands ni de si violens desseins qu'on se les étoit figurés j et , par un commencement si modéré et si peu prévu , on jugea même encore de toute la suite de ses démarches.
Mais pour savoir de quelle manière toute cette grande puissance et de M. le prince et de la Fronde se dissipa ^ pour concevoir comment tant de prétextes si spécieux s'évanouirent, comment tant de projets si terribles se trouvèrent détruits sans efforts et en si peu de temps , et enfin comment tant de si grandes liaisons et 4e traités parurent sitôt rompus , il est nécessaire , pour le pouvoir mieux feire /comprendre , d'ai dire tous les sujets^ et pour cela il faut reprendre la chose de plus haut.
Comme les amis de M. le prince étoient parfaitement bien informés que les deux partis qui cç^posoiént la Fronde se haïssoient à la mort , ils avoient eu l'adresse de faire croire à chacim des deux que le
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sien étoit le seul que M. le prince considérât. M. de Beaufort étoit entêté au dernier point de cette prédilection en sa faveur; et on lui avoît tout-à-fiût bien persuadé que, de l'autre côté, ce n'étoit qu^nn raccommodement plâtré : mais que , pour avec lui , il étoit de la plus parfaite sincérité. On ajoutoît qu avec Te mérite de la sortie des princes qu'il falloit loi àttri^ buer, la cause de leur détention ne pouvoit pas lai être imputée , puisqu'il étoit de notoriété qu'il ne Favoit pas sue *, qu'ainsi ils ne pouvoient ni lui en savoir mauvais gré , ni rien conserver dans le cœur pour lui, dont il ne dût être content : outre qu'il avoit été le premier encore à traiter de leur côté. M. de Beaufort donnoit à pleines voiles dans tout ce qu'on lui débitoit sur ce ton-là ; et à tout ce qu'on pouvoit lui dire de plus flatteur , il ajoutoit encore mille particularités à son avantage.
Ceux qui traitoient pour les princes feignoient de croire ce qu'il disoit , et marquoient ne pas douter que ce ne fût lui qui avoit tourné le coadjuteur pour les mêmes princes. De plus, on Texaltoit extrêmement de n'avoir rien demandé ; mais on pensoit bien en même temps qu'il n'avoit affecté ce faux désintéressement que pour en avoir davantage.
Cependant , comme il présumoit facilenient et beaucoup, tant de sa bonne fortune que de son intrigue, il croyoit non-seulement avoir persuadé par l'une ce qu'il avoit voulu faire croire de l'obligation que lui avoient les princes, mais encore avoir acquis par l'autre une fort grande part dans les affaires, et comme ami principal et comme favori de celui qui gouvernoit.
11 étoit donc si bien infatué de cette opinion , que
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tosqa'il apprit le projet du mariage de mademoiselle de Chevreuse , il entra dans une si Tiolente colère et dans un chagrin si mortel qu^il en fût long^emp$ comme absorbé , jugeant bieh que cette union don^ neroit à Fautte parti de la Fronde de grands avantages sur lâi auprè» de M« le prince , par l6s grandes liai** sons que ce mariage donneroit à cet autre palti auprès de ce prince ; et que la place qu'il y tiendroit seroit Uen diffërente, par conséquent, de celle dont il s'ëtoit flatte. ,
Voilà done ce qui faisoit sa douleur. Mais ce qui lui oausoit tant de colère étoit d'avoir été pris pour dupé* dans ce traité, et de n'avoir pas su ce désespérant ma-^ riage , quoique l'extrême habitude qu'il avoit à ces sortes de réserves qu'on avoit à son égard^ et au peu de confiance qu'on lui marquoit ordinairement dans de pareilles occasions , eussent dû l'y rendre moins sensible.
De cette dernière réserve qu'on eiïb avec lui , il en voulut tant de mal à M» de Nemours son beaufirère, et il en conçut tant d'aigreur contre lui, qu'on croit qu'elle fut cause enfin qu'ils se battirent l'un contre l'autre : et ce fut dans ce combat (>) que M. de Nemours fut tué par M. de Beaufort. Cela ^ joint au manque de parole de M. le prince pour madame de Montbazôn^ sur ce billet qu'il lui devoit payer, obligea M. de Beaufort à traiter avec la cour , dont M. le prince n^ se soucia pas beaucoup.
(i) Et ce fui dans ce combat ; Ce combat n'eut lipu que r«nnée sniyante , et fiit provoqué par d^autres causes qu?ou yerra dans Tlntroduction aux Mémoires sur la Fronde. Le duc de Nemours y fut tué ^ et son frère Henri ^e Savoie , qui hérita de ce duché , épcAisa mademoiselle àe Longaerille en 1657.
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Le lendemain cjue ce prince fut arrivé , il alla fort exactement chez madame de Chevreuse , exprès pour lui faire de très-grands remercîmens de tout ce qu'elle avoit fait pour lui , en Fassurant qu'il lui ëtoit uniquement redevable de sa liberté ; et, suivant la parole qu'il en avoit donnée , il ne manqua pas de lui £adre la demande de mademoiselle sa fiUe pour le prince de Conti, lequel, s'étant trouvé présent à cette demande, fit aussi, en la confirmant, ses offres de service à mademoiselle de Chevreuse. Madame de Chevreuse répondit que , quelque grand que fût l'honneur qu'ils fissent l'un et l'autre à sa fille , elle ne \i pouvoit cependant souhaiter, si M. le prince y avoit la répugnance que bien des gens croy oient qu'il y eût, et qu'elle aimoit mieux le voir satisfait qu'elle n'aimoit la fortune de sa fiUe -, qu'à l'égard de la parole qu'il loi avoit donnée, elle savoit fort bien que celles qu'on donne en prison n'engagent point -, qu'ainsi elle lui remettoit volontiers la sienne, pour n'en faire que ce qu'il lui plairoit -, que, pour elle, ce lui seroit toujours beaucoup d'avantage d'avoir pu servir une personne de son rang et de son mérite, et que quand elle ne recevroit pas l'honneur qu'il lui proposoit, elle n'en demeureroit pas moins attachée à ses intérêts. Mais M. le prince , pour tout ce que madame de Chevreuse lui venoit de dire , ne se rengagea qu'un peu davantage encore à ce mariage en question, et même avec de nouvelles protestations si fortes qu'elle les crut sincères , quoique pourtant il n'eût aucun dessein de les exécuter. Car enfin il ne comptoit pas pour beaucoup un semblable manquement de parole , et il ne témoignoit souhaiter cette alliance avec tant de passion que
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parce qu'il savoit qu'on l'apprëhendoit à la cour, laquelle il vouloit engagera le prier de la rompre, afin de lui en faire acheter la rupture bien cher. .
Madsrme'de Chevreuse de son côte n'avoit témoigné tant d'indifférence là-dessus que parce qu'elle savoit bien que M. le prince ne pouvoit pas encore avoir eu le loisir de s'accommoder avec la cour ^ et qu'en s'engageant de nouveau avec elle après tout ce qu'elle, lui avoit dit, il se mettoit tellement dans son tort qu'il lui seroit extrêmement difficile de se dégager.
Le bruit du prochain accomplissement de ce mariage ayant éclaté, la Reine connut alors clairement que madame de Chevreuse l'a voit toujours trompée, et elle n'en fut pas fort surprise : car elle s'étoit depuis long^temps défiée de cette princesse, jusqu'à avoir mandé même au cardinal ce qu'elle pensoit de son infidélité. Ce ministre n'en avoit aucun soupçon, et ne pouvoit se résoudre à le croire^ mais lorsqu'il s'en vit tout-^à-fait convaincu, il jura qu'il ne se fîeroît jamais à une femme de ^ sorte. 11 fit ce serment en se ser^. vaut d'un nom tout-à-fait injurieux quil lui donna, pour s'expliquer mieux sur ce qu'il pensoit d'elle.
Madame de Chevreuse , par sa dangereuse habileté et par toute sa conduite , avoit si bien fait connoître à la cour ce que ce seroit qu'une femme de son caractère et de son esprit dans la maison du prince de Condé , laquelle maispn, pour son utilité propre et pour celle de madame de Chevreuse elle-même, ne pouvoit avoir d'autres intérêts que ceux de ce prince -, la cour, dis-je, avoit si bien connu de quoi seroit capat>le cette princesse dans la maison de Condé , que les ministres n'oublièrent rien pour l'empêcher d'y
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entrer^ et ils jugèrent aussi que M. le prince rompant avec elle , ce seroit rompre avec toute la Fronde : ce qui seroit un grand désavantage pour lui. De sorte donc que, pour y parvenir, on commença à négocier: et ce furent MM. deLyonne et Servien, qui lui étoient plus agréables que M. Le Tellier , qui se mêlèrent de cette négociation, où M. le prince entra dans l'instant même, sans faire la moindre réflexion à toutes les protestations de ses nouveaux engagemens avec madame de Chevreuse.
Du côté de la cour , on résolut de lui sacrifier le gouvernement de Guienne, et de lui faire espérer celui de Provence pour le prince de Conti , quoiqu'on n'eût aucune envie de remplir cette espérance.
La princesse palatine s'offrit à la Reine pour travailler à cette négociation. M. de La Rochefoucauld j entra tout de même, et de tout son cœur, parce qu'il haïssoit la Fronde au dernier point. Ainsi , dans le même temps que de la part de la cour on négocioit avec M. le prince, on traitoit secrètement aussi avec tous ceux de son parti pour les en détacher.
Madame de Longueville de son côté , étant encore à Stenay pour achever de régler quelques intérêts avec les Espagnols, y apprit avec une douleur sensible la nouvelle du prochain mariage de monsieur son frère avec mademoiselle de Chevreuse , dans la crainte que la mère et la fille ne lui fissent perdre le crédit qu'elle a voit sur ce frère , lequel étoit le seul de sa famiUe sur qui elle en eût un véritable. Mais ce qui la toachoit encore bien davantage étoit de voir entrer dans cette famille une personne et plus belle et plus jeune qu'elle.
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Quoique de si loin cette princesse ue put pas savoir bien précisément en quel état étoit cette négociation» ni s'il étoit à propos de faire connoitre sitôt le dessein de M. le prince et le sien , elle ne laissa pas cependant, pour faire croire qu'elle étoit assez habile pour réussir à tout ce qu'elle entreprendroit , de vouloir bien se hasarder d'écrire à Fuensaldague (0 qu'elle alloit à Paris pour rompre ce mariage du prince de Conti avec mademoiselle de Chevreuse.
M. de Noirmoutier , qui connoissoit mieux M. le prince que les autres, n'avoit jamais voulu entrer dans )a négociation de ce prince avec la Fronde , ni même revenir à Pari$ pendant tout le temps qu'on en parla : c'est pourquoi il manda aux. frondeurs que , ne prétendant rien aux grands avantages et aux grandes félicités qu'ils alloient recevoir par le moyeu de lejpr raccomjûaodement avec M. le prince, il ne vouloit point aufi^i entrer avec leur parti dans cette nouvelle liaison-, mais qu'il ne laisseroit pourtant pas de demeurer toujours uni avec eux , si dans la suite Us ne trouvoient pas dans cette liaison si éblouissante tout ce qu'ils en espéroient. Il les avertit en même temps de ce que qiadame de Longueville avoit écrit à FuensaldagUjS , qu'il avoit SU par certaines femmes de ce pays-là avec lesquelles il avoit eu en diverses occasions quelque $<Nrte d'habitude.
Les frondeurs prirent quelques soupçons, et de cet avis que leur donna M. de Noirmoutier, et de ce qu'ils ^voient vu qu'on avoit différé le plus qu'on avoit pu 4'eavoyer quérir la dispense : joint à cela que madame de Chevreuse étant allée attendre madame de Lon-
(I) Fua^saidaguc ; Il étoit gouverneur des Pay&-Bas.
gueville chez elle le jour qu'elle revint de Stenay, afin de lui marquer plus d'empressement , et afin aussi de la voir plus en particulier, madame de Longueville, bien loin de lui faire le moindre compliment sur le mariage de sa fille avec son frère, affecta même de ne lui en pas parler.
Ils jugèrent donc dans le conseil des frondeurs que non-seulement M. le prince pôurroit bien avoir le dessein de rompre ce mariage, mais encore que, quand il Fauroit , ils ne pourroient pas l'empêcher de l'exécuter -, que c'étoit peut-être même la seule raison qui l'obligeoit à se détacher de la Fronde ; et que, pour ne pas tout perdre , ils dévoient s'offrir des premiers à favoriser ce dessein, au cas qu'il l'eût. Sur quoi le coadjuteur vint trouver M. le prince, et lui dit que, pour peu qu'il eût de répugnance au mariage de monsieur son frère, il le romproit-, qu'il se faisoit fort même que madame de Chevreuse n'en seroit point fâchée , et qu'enÇn il le prenoit sur lui.
Le prince de Condé négligea cette occasion de rompre de bonne grâce le mariage de son frère, soit que son traité avec la cour fût fait ou qu'il ne fût pas encore conclu, soit qu'il ne crût pas ce qu'on disoit. Enfin, par une mauvaise finesse , il n'accepta pas le parti qu'on lui proposa : outre que d'ailleurs il négligeoit tellement la Fronde, que lorsqu'elle témoigna tant d'empressement pour faire donner un arrêt au parlement qui donnoit l'exclusion aux cardinaux étrangers d'être premiers ministres , et que la cour, d'un autre côté, pour embarrasser le coadjuteur, fit ajouter à cet arrêt que les cardinaux français en seroient également exclus , il parut s'intéresser très-peu et au
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dessein de la Fronde et à l'opposition du coadjuteur à cette addition de h cour contre lui, lequel, ayant fait connoître par tous ses mouvemens qu'il prëtendoit être et cardinal et premier ministre, mit bien des gens contre lui. Car enfin , quelque haine qu'on portât ati Mazarin, on appréhendoit encore davantage de voir le coadjuteur dans le ministère, que d'y voir ce cardinal : et ce fut dans les instances pressantes que fit le coadjuteur à M. le prince pour l'obliger à le favoriser, qu'on remarqua, parla foiblesse et par la négligence avec lesquelles ce prince s'y employa, qu'il ne le faisoit que par politique, et qu'il ne s'en mettoit guère en peine.
M. le prince et madame de Longueville revinrent avec cette même humeur et ces mêmes manières qui les avoient décriés et perdus, sans s'apercevoir et sans se douter en aucune façon qu'elles leur pussent faire le moindre tort : surtout madame de Longue viUe -, et quoiqu'elle eût plus d'envie que personne de se raccommoder avec la Reine, elle vouloit pourtant que ce fût sans en rabattre de sa hauteur , et que sa fierté allât même jusqu'à cette princesse.
Elle lui fit donc dire , comme l'auroit fait une reine étrangère, le temps qu'elle iroit chez elle^ et, pour comble d'orgueil , elle se fit attendre deux ou troi^ heures, dont M. le prince fut très-fâché. Mais il est vrai que jamais fierté ne fut si mal soutenue ; car enfin , dès qu'elle fut devant la Reine, il lui prit un tremblement si grand qu'on eût pu croire qu'elle ayoit la fièvre, et elle n'eut pas la force d'ouvrir la bouche pour parler, au moins pour dire deux mots d,e suite ; de sorte qu'il fallut que la Reine elle-même
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la rasMirit, dont cette princesie ne laissa pas de me beaucoup après.
La Rocbefoncaold , qni étoit d'un meilleur sens qat madame de Longaeville, ne jugeant pas qu^elle dût être si poissante qu'elle se le figuroit , lui conseilla de se faire valoir auprès de son frère du crédit qu'dle ayoit auprès de son mari , et de celpi qu'elle ayoit auprès de son frère ; de négocier entre eux , et enfin de faire si bien sa manœuvre , qu'ils ne parlassent que rarement et très-peu de temps ensemble, de peur qu'ils ûe découvrissent son artifice , parce qu'en effet elle n'étoit bien ni avec Tun ni avec l'autre : et il loi étoit important qu'ils ne le connussent pas. Mais ih'sensiblement elle fit tout le contraire de ce qu'elle devoit pour £dre réussir le conseil que lui avoit donné M. de La Rochefoucauld*, et elle le voulat prendre d'un ton si haut avec son mari, qu'elle ne it put soutenir sans son frère : dont elle se trouva fort mal , comme on le verra par la suite.
M. le prince faisoit un grand secret de sa n^o* ciation avec la cour^ mais la cour étoit bien aise de la laisser plus qu'entrevoir , afin de le décréditer parmi la Fronde. Les ministres tiroient ce traité en longueur, parce que M. le prince demandoit des choses exorbitantes \ et avant que d'y répondre iU vouloient affoiblir son parti , afin qu'il ne fût pas en état de se rendre si difficile sur les conditions^
MM. de Bouillon et de Turenne abandonnèrent M. le prince sur de foibles prétextes , et ils se rae-* commodèrent avec la cour à des conditions qui leur paroissoient meilleures et plus sûres que celles que M. le prince leur pouvoit faire pour les arrêter : ce
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qfii fut cause qu'ils le quittèrent, étant d'ailleurs très-mal satisfaits des manières qu il avoit eues à leur égard eh diyerses occasions.
M« de La Rochefoucauld , qui avoit trouvé que mademoiselle de Longueville pouvoit faire quelque obs-^ tacle à sa belle-mère, avoit aussi trouvé à propos de la ménager. Même avant le retour de madame de Longueville, il avoit déjà commencé à la voir plusieurs fois , et à lui rendre compte de tout ce qui se passoit, en lui insinuant, toutes les fois qu'il la voyoit, qu'il falloit qu'elle fût bien avec madame sa belle-mère , et en l'assurant qu'il se chargeoit nonseulement de cet accommodement , mais encore de le maintenir et de l'entretenir.
Il conseilla la même chose à madame de Longueville ; mais comme elle ne croyoit que son orgueil , et qu'elle s'imaginoit être parvenue au suprême de^ gré de la grandeur et de la puissance , elle n'en voulut point croire M. de La Rochefoucauld : outre qUe le long temps qu'elle avoit été sans le voir l'aVoit si fort décrédité auprès d'elle , qu'elle commença même un peu à s'en dégoûter. De sorte qu'au lieu de bien recevoir sa belle-fille lorsqu'elle l'alla voir, elle ne la regarda que comme une personne contre qui elle ëtoit en col^e , sans que mademoiselle de Longueville lui eût pourtant rien fait autre chose, sinon qu'elle aVoit toujours marqué beaucoup de respect pour le Roi et pour la Reine. Car, pour ce qui est des divers efforts indirects que cette princesse avoit tentés auprès de monsieur son père pour le détacher des partis opposés à la cour, madame de Longueville ne p^avoit lui en vouloir de mal , car elle n'en avoit jamais
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rien su. Mais la principale raison qoi lui faisoit recevoir sa belle-fille avec tant de dédain et d^aigreur , c'est qu'elle n ëtoit pas si puissante qu'elle. Ce commencement des airs insultans qu'on prenoît avec cette princesse lui faisant juger des mauvais traitemens qu'eUe pouvoit éprouver dans la suite, contribua beaucoup à la faire entrer dans une affaire que je vais dire; joint aussi qu'elle étoit persuadée que la fin qu'elle s'y proposoit étoit le véritable intérêt de monsieur son père ^ et qu'elle n'avoit pu jusque là, ainsi que je l'ai déjà dit, lui faire bien envisager.
M. de LongueviDe, avec ces places qa on lui avoit rendues en Normandie, avoit repris dans cette province presque tout le crédit qu'il y avoit avant sa prison : crédit qui le rendoit alors fort considérable, et qui fit juger à la cour qu'il étoit important pour elle de le désunir d'avec M. le prince. Mais on ne savoit comment s'y prendre , parce qu'on le croyait absolument obsédé et entraîné par la maison de Condé ; et l'on craignoit fort que cette maison ne le retînt toujours attaché à elle, dans la persuasion où l'on étoit de l'extrême pouvoir que madame sa femme avoit sur lui , quels que fussent les incidens qui les brouilloient quelquefois.
Ce prince avoit eu. dans ses affaires un homme qui étoit dévoué à la cour -, mais il l'avoit chassé de son service-, et il en avoit un autre à sa femme \ qui étoit ce même Priolo qui, par ses rapports, l'avoit jeté dans le parti de la Fronde. On ne savoit donc à qui s'adresser -, et d'un autre côté M. le prince avoit donné tant de terreur à tout le monde, que la peur de le fâcher , qu'avoient presque tous les esprits , faisoit
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qu'on appréhendoit que , le parti de la cour étant si bas et si décrédité, ir n'y eût sujet de craindre que personne ne se voulût charger de cette commission ; ou bien que ceux qui s'en chargeroient ne trompassent la cour ensuite. Enfin M. Servien s'avisa de penser à mademoiselle de Longueville, qu'il savoit n'aimer pas beaucoup sa belle-mère.
Ce ministre étoit de ses amis depuis le voys^e qu'elle avoit fait à Munster 5 et, sur le prétexte de cette connoissance, ilFalla voir à la sortie 4e prison des princes. 11 lui proposa de travailler auprès de monsieur son père , pour l'engager de se raccommoder de si bonne foi avec la Reine, que rien ne fût plus capable dé les désunir.
Elle se chargea volontiers de cette commission -, et les mesures qu'ils prirent là-dessus allèrent même bien plus loin que l'on n'eût osé l'espérer. Mais mademoiselle de Longueville recommanda à Mv Servien de n'en point parler à son père que cette grande prévention de la puissance de M. le prince ne fût un peu passée, sur l'espérance qu'elle avoit que pendant ce temps -là elle pr^pareroit cette négociation, et qu'elle lui feroit savoir quand il seroit à propos de la commencer.
Au milieu de toute la puissance que pouvoit avoir M. de Longueville , il se trouvoit accablé de ses beaux-frères , qui se vouloient servir de ses établissemens pour mieux affermir leurs affaires, sans que l'appui et l'utilité qu'il apportoit à leur parti le fissent considérer davantage d'eux 5 et c'étoit là leur procédé ordinaire avec tous ceux qui vouloient bien le souffrir.
Madame de Longueville de son côté étoit dans un tel enthousiasme de sa prospérité , qu'elle ne se connoissoit plus elle-même. D'abord elle crut si fortement qu'elle auroit plus de considération que M. le prince , qu'elle ne pouvoit pas s'imaginer pourquoi il auroit pu en avoir plus qu'elle. Cependant un pea après elle rabattit quelque chose de cette opinion ; mais cette modestie n'alla pas jusqu'à son mari , car elle lui fit dire que, s'il s'avisoit de trouver à redire à sa condmte , elle le rendroit le plus malheureux de tous les hommes.
Comme on s'étoit persuadé qu'il ne feroit jamais d'autre figure que celle de suivre le parti de M. le prince, et que d'ailleurs c'étoit un crime capital auprès de sa femme et de son beau^frère que de le ménager , les frondeurs ne le considéroient guère *, et ils n'avoient même avec lui que très->peu de commerce , surtout le coadjuteur , tant par les raisons que j'en viens de dire que par la honte qu'il avoit de l'avoir fait prendre prisonnier , après en avoir été et tant aimé et tant protégé. 11 lui disoit toujours pourtant qu'il vouloit avoir un long entretien avec lui 5 mais cet entretien ne venoit jamais.
M. de Longueville étoit donc dans cet état , lorsque mademoiselle sa fille entreprit de l'engager dans ie parti de la cour; et comme cette princesse ne craignoit guère ceux qu'elle n'aimoit pas , elle rfeut aucune appréhension des Condé , quoiqu'elle eût grande part aux menaces de sa belle^mère. Ce qui lui donna encore le plus de hardiesse, c'est qu'elle ne demeuroit plus avec elle, parce quelle étoit revenue à son logis particulier avant que madame de Longue-
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illefût arrivée à Paris , et qu'elle y étoit toujours de-
leurée depuis.
Elle commença d'abor4 la négociation qu'elle avoit à faire avec monsieur son père par le flatter beaucoup , par s'ingérer ensuite de lui parler de ses affaires les plus importantes , et par décider hardiment de tout ce qu elle savoit qui pouvoit le plus réussir auprès de lui. Mais, pour mieux disposer sa matière, elle voulut commencer par le rassurer contre la maison de Condé, en plaignant M. le prince d'étré seul à ne pas prévoir les périls où il alloit se précipiter , et en lui faisant voir qu'ils présumoient bien souvent de leur puissance sans aucun fondement; que leur prison en étoit une preuve convaincante , et que, lors même quils en présumoient le moins, ils ne laissoient pas de faire encore toute la même contenance , dans la vue d'étourdir le public par cet artifice.
Elle ajouta qu'ils couroient d'ordinaire à leur perte par leur manque de foi à l'égard de tous ceux qui les avoient servis , parce que , malheureusement pour M. le prince et pour tous les gens qui avoient à traiter de quelque chose avec lui , il ne faisoit consister l'honneur qu'à être brave et intrépide , et nullement à être homme de parole et de probité ^ que personne n'osoit ni Ipi faire de reproche là-dessus , ni l'avertir que c'étoit la cause de ce que tout le monde l'abandonnoit ^ qu'ainsi il n'étoit guère possible qu'il pût changer de conduite ^ enfin qu'il n'y avoit que lui qui ne s'aperçût pas des dangereux effets qu'il en .devoit attendre , et qui même lui en étoieut déjà arrivés , parce qu'il n'y avoit que lui qui en ignorai
494 [l65l] HEMOIAES
la cause , à laquelle il ne pouvoit rien attribuei^par conséquent de tout ce qui lui arrivoit -, qu'il seroit donc plus honorable de se raccommoder avec la cour, lorsque ce prince paroissoit encore être en ëtat de se soutenir, que lorsque sa fortune deviendroit dans son déclin \ que , comme il avoit toujours accoutumé de faire ses traités sans lui en parler, il pouvoit lui rendre la pareille ; et que pour lui, s'il cessoit d'être en considération , ce ne seroit que parce qu'il le voudroit bien; qu'il ne pouvoit se voir hors de prisoQ sans se voir en même temps maître de la Noiinandie; qu'un homme comme lui n'en pouvoit avoir d'autre que le Roi ; qu'il feroit une figure fort désagréable dans un parti où il ne pouvoit être que le quatrième tout au plus ; que même le duc de Beaufort et le coadjuteur auroient encore plus de crédit à Paris que lui -, et qu'en demeurant comme il étoit, il s'alloit embarrasser immanquablement avec bien des gens qui ne pouvoient pas compatir ensemble.
Par de semblables discours , ou pour mieux dire par les dispositions des affaires , ou si l'on veut encore par la manière dont avoit été traité M. de Longueville , il devint si différent de ce qu'on l'avoit toujours vu, qu'on ne le connoissoit plus. U résistoit à tous les gens qui l'avoient voulu soumettre , et il le prenoit au-dessus de tous ceux qui mal à propos l'avoient pris sur lui.
Ensuite de toute cette conversation que mademoiselle de Longueville eut avec monsieur son père,. elle avertit M. Servien qu'il étoit temps de parler de la négociation qui avoit été proposée entre eux, étqu'çUe venoit de la disposer : ce que ce ministre ayant appris,
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il sut si bien profiter de cette disposition, qu'il ne tarda guère à en tirer tout l'avantage qu'on en désiroit. Mais^ il fit connoître à M. de Longueville que la Reine auroit peine à avoir une confiance entière en lui, tant que son fils seroit à Montrond entre les mains de M. le prince. 11 pressa même sa fille de lui en parler fortement-, et mademoiselle de Longueville le fit avec ttnt d'adresse et de succès , que , malgré tous les efforts de madame de Longueville pour empêcher que son fils ne sortît de Montrond d'auprès du prince de Condé , M. de Longueville s'opiniâtra tant de le retirer d'auprès de ce prince, qu'on fut contraint de le lui rendre.
Comme le procédé de M. de Longueville avoitplus de rapport en ce temps-là avec le caractère d'esprit dé sa fille qu'avec le sien propre , madame de Lon-r gueville se prenoit à elle de tout ce que faisoit ce prince : et c'est ce qui lui donnoit une si grande haine contre mademoiselle de Longueville, sans songer qu'elle-même étoit la seule cause de tout ce qui lui arrivoit de fâcheux, et qu'elle se l'attiroit, tant par les manières dont elle avoit vécu avec M. de Longueville , que par toutes les hauteurs et toutes les bizarreries qui l'avoient fait haïr presque de tout le monde , et qui avoient obligé mille gens à parler contre elle à son mari.
La cour , qui ne négligeoit rien , sachant cette aversion de madame de Longueville pour sa belle-fiUe , quoique assez mal fondée, s'en servit pour la faire tomber dans un piège dont elle ne se douta jamais , quoiqu'il fût cependant fort aisé à connoître.
Comme tout ce qui lui venoit de sa bèlle-fille lui
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ëtoit odieux , on lui persuada qu elle mettoit dans h tête de son père deTemmener en Normandie avec loi, et delà faire enlever au cas qu'elle n'y voulût pas consentir. Elle fat fort effrayée de cet avis^ contre lequel voulant se prëcautionner , elle se fit garder avec un grand soin; et, dans Talarme où elle ëtoit, elle se trouva forcée d'employer M. le prince auprès de son mari , pour Fempêcher de Temmener avec lui.
Si elle avoit ëtë mieux informée de la vérité , elle auroit connu qu'il ëtoit aisé de réussir sans tant de peine à ce qu'elle dësiroitavec tant de passion ; parce que son mari ne songeoit à rien moins qu'à l'emmener, et que* mademoiselle de Longueville, avec tout le reste des personnes qui lui étoient contraire, en avoient encore plus de peur quelle-même, dans h crainte que si elle suivoit json mari elle ne reprît du crédit auprès de lui, et qu'elle ne le remît encore dans de nouvelles affaires fatales à sa gloire et à son repos. M. le prince , sollicité par madame de Longueville, se chargea donc de parler à M. de Longueville. Mais comme il lui ëtoit plus utile que sa sœur , il la lui sacrifia , en ce qu'ayant obtenu qu'elle n'iroit point en Normandie , chose qui lui fut peu disputée , il accorda à son beau-frère qu'elle iroit à Bourges , après être convenus l'un et l'autre qu'elle n'étoitpas d'une conduite qui permît de la laisser demeurer à Paris. Mais comme le jour n'étoit pas pris pour la conduire à Bourges, où il ëtoit bien plus honteux pornr elle d'aller que si elle n'eût fait qu'un Inéme voyage avec «on mari, il lui resta quelque espérance que les a& faires pourroient changer.
Sitôt qu'il eut ëtë résolu que madame de Longue-
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ville niroit point en Normandie, nlisidîemoisëllë dé Longueville, fortement excitée par la coùr> pressa monsieur son père de hâter ion voyage : ce qu'il fit aussitôt à sa persuasion ; et , dès Tinstant qùHl fut arrive dans cette province , il s'y trouva plus puissant qu'il n'y avoit jamais été^
Pendant tous ces petits môuvemens , il ie passôit peu de jours que quelques-uhs des amis de M. le prince ne le quittassent-, mais oh ne pouvôit être content à la cour que M» le duc d'Orléans ne l'eût abandonné, parce que sans lui la retraite de tous les autres ne pouvoit être pour elle d*une grande consë^ qùence.
Le* ministres qui étoient demeurés auprès de là Reine s'avisèrent d'une intrigue qui fît réussir ce dessein. Le strsetagême qu'ils mirent en usage fut îâ pomme de discorde entre toutes les parties , et fit échouer le traité que M. le prince p]^ôjetoit avec là Reine. Enfin ce tour imprévu jeta ce prince dans dés labyrinthes dangereux , dont il n'est jamais bien revenu. Voici ce que c'^étoit.
M. Servieïi dit à M. le prince que comme il se déôoit des promesseà de la Reine et du cardinal , et qu'ils avoient envie de lui faire connoître toute la bonne foi avec Is^quelle ils désiroient se réconcilier avec lui , il avoit dessein de le lui persuader dé léùi* part , et non par des paroles simptement 5 qu'il s^apercevroit de la considération qu ils avoient non-seulement pour lui , mais encore pour ceux qu'il affectiOnnoit M. le prince parut fort ssitisfoitde ce qu'on Itii promettoit , sans s'en édaircir plus particulièrement.
Un mercredi de la PassîOil, qui étoit un jour dé
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conseil, M. le duc d'Orléans s'y étant trouvé pour y assister, on vit venir le chancelier Seguier que Ton croyoit exilé , le premier président Mole que l'on croyoit au Palais, et Chavigni, tous trois connus pour être arais intimes du prince de Condé , particulièrement le dernier, qui lui étoit entièrement dévoué. Mais on leur avoit fait signer à tous trois , avant que de les admettre au ministère, qu'ils seroient dans les intérêts de la Reine et du cardinal , préférablement à tous autres.
La Reine dit à M. le duc d'Orléans qu'elle les avoit mis dans le conseil, et qu'elle avoit ôté les sceaux à Châteauneuf pour les donner au premier président : dont M. le duc d'Orléans se mit dans une grande colère , et dit qu'ayant l'honneur d'être oncle du Roi et lieutenant général de la régence , on p'avoit point dû faire un changement de cette nature au conseil sans sa participation; et qu'il n'y reviendroit plus qu'on n'y eût donné ordre.
M. le prince de son côté demeura tout étourdi , ne sachant si ce qu'il voyoit lui étoit bon ou mauvais. Cependant il ne laissa pas de se retirer avec M. le duc d'Orléans, en déclarant qu'il ne pouvoit être content que Monsieur ne le fût ; mais quand il eut fait un peu de réflexion et pris conseil,. il comprit que ces nouveautés lui étoient préjudiciables , et que c'étoit pour le rendre suspect. Aussi voulut-il s'en justifier: et étant allé chez madame de Chevreuse, il y fit des sermens terribles qu'il n'avoit rien su de ces nouveaux changemens. Mais il n'en fut pas mieux cru , et ses sermens ne servirent qu'à donner de l'horreur pour lui, parce qu'on les croyoit tous faux : ce
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qui cèpeiidaht, en cette occasion, étoil une grande injustice.
M. lé duc d'Orléans , la Fronde et le public ne fai^ soient aucun doute que M. le prince n'eût part à ce qui étoit arrivé, n'y ayant, à ce qu'il leur semWoit, nulle apparence que la Reine, toute prisonnière qu'elle étoit au Palais-Royal , eût osé une pareille chose sans l'avoir concertée avec M. le prince.
Il y eut ensuite un conseil au palais d'Orléans sur le mécontehtement de Monsieur à l'égard de la Reine. M. de Bèaufort y parla fort mal à son ordinàii-e ; le coadjuteur y donna des avis fort violeris, et entre autres de jeter dès pierres contre le Palais-Royal. Sur quoi M. le prince, lorsqu'on lui demanda le sien , en se moquant visiblement d'eux répondit qu'il ne sa-^ voit point la guerre des cailloux, et qu'il falloit demander à' ces messieurs comment elle se pratiquoit : ce qui augmenta encore la défiance qu'on avoit de lui^
Lés ministres qui traitoient avec ce prince ne lui parlèrent plus du gouvernement de Provence pour son frère 5 et il fallût qu'il abandonnât avec ce gouvernement toutes ses autres prétentions, parce qu'estant devenu suspect au parti opposé, il se trouva forcé de se contenter dé ce qu'on lui voulut donner.
On négocia ensuite avec M. le duc d'Orléans pour l'apaiser , et on lui fit trouver bon que ces messieurs demeurassent au conseil, pourvu qu'on rendît les sceaux à M. de Châtéaùneuf , et qu'il demeurât ministre. On dit à la cour que c'étoit à la considération de M. le prince qu'on ôtoit les sceaui à M. Mole : ce qui, selon l'intention que l'on en avoit, de zélé et fidèle ami que ce premier président étoit de M. le prince, le fit
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devenir son plus grand ennemi ^ et ce qui fut dans la suite d'un préjudice extrême pour ce prince , par la grande considération où ëtoit alors le premier président.
Après cela , on proposa à M. le duc d'Orléans d'agréer que le mariage de mademoiselle de CheTreuse fût rompu : à quoi il consentit aisément ; et l'on croit que ce qui en fiit cause , c'est qu'on lui fit craindre que la maison de Condé ne devînt trop puissante si ce mariage s'accomplissoit.
Dès la semaine sainte, Monsieur revint chez la Reine au PalaisrRoyal , où elle fit venir le prince de Gond, pour lui dire de ne pas conclure sitôt son mariage avec mademoiselle de Chevreuse.
Monsieur le prince et madame de Longueville ne s'étoient point fiés en lui du dessein qu'ils avoient de le rompre , car ce prince étoit devenu fort amoureux de sa maîtresse; mais ils lui dirent de si terribles choses d'elle , qu'il eut autant d'impatience d'avoir des défenses de la Reine sur ce sujet qu'il en avoit eu d'épou-^ ser cette jeune princesse.
Cette excuse des défenses de k Reine parut trèsmauvaise , parce qu'elle n'avoit aucun pouvoir en ce temps^là ', et dans la situation où étm^nt les choses, comme cette alliance s'étoit projetée et proposée nonseulement sans l'aveu de cette princesse, mais encore contre ses sentimens, elle pouvoit bien s'exécuter tout de miéme.
M. le prince envoya le président Viole à madame de Chevreuse , pour lui rendre compte des ordres de la Reine , et pour l'assurer cependant que , mrigr^ cela , c'étoit une affaire qui n'étoit que différée sans être rompue -, qu'ils iroient, son frère et lui, la voir pour
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s'en expliquer mieux avec elle. Mais en prenant des mesures pour exécuter ce qu'ils lui avoient promis par 1« jNrésîdent Viole y M. le prince dit à son frère que lui seul ëtoit en obligation de faire cette démarche , comme la partie la plus intéressée ^ et que pour lui il ne pouYOit {dus voir madame ni mademoi^ sielle de Ghevreuse, par l'embarras que cela lui feroit.
Le prince de Conti , pour s'en d^endre , lui dit qu'étant son aîné , la chose le regardoit plus que lui du côté de ces sortes de ménagemens \ qu'à l'égard de l'embarras qu'il en appréhendoit^ il seroit encore plus grand pour lui, par la raison qu'étant le plus intéressé il étoit par conséquent le plus engagé ^ et la fin de toute cette conversation entre ces deux princes fut qu'ayant tourné la chose en complimens, et puis les coniplimeDs en raillerie et en fdaisanterie, ils ne firent qu'en rire ^ et enfin, quoiqu'ils eussent mandé à madame de Chevreuse qu'ils iroient la trouver, ils n'y allèrent nî l'un ni l'autre, et ils ne la virent plus depuis.
Alors des deux partis ce fut à qui se hâteroit le plus de faire oÉer la garde des bourgeois , qui tenoient le Roi et la Reine comme prisonniers dans le Palais-Royal.
Ainsi doûG M. le prifnce rompit entièren^ent avec les frondeurs, et il y rompit même avec une trèsgrande tranquillité , par le mépris qu'il avoit pour eux : il les comptoit comme les derniers hommes du monde, et încaj^bles par conséquent de pouvoir la moindre chose contre lui* Mais ce qu'il y a de très-surprenant en cela , et même de presque incroyable d'un esprit tel que le sien , c'est que ces mêmes gens de qui il témoignoit faire si peu de cas lui parurent dans la
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même semaine si redoutables, sans qa'il fût pourtant rien arrivé depuis 5 et ils lui devinrent si considérables, que, mal avec eux , il ne se crut plus en sûreté en aucun lieu du monde.
M. le prince parut de bien meilleur sens en crai* gnant les frondeurs qu'en les négligeant. Car aussitôt qu'il eut rompu avec eux, il arriva ce que tout le mondé avoit prévu, et dont il ne s'étoit point douté, quoique cela n'eût pas dû cependant lui être difficile -, il arriva , dis-je , ainsi qu'on l'avoit prédit , que les frondeurs se raccommodèrent avec la cour contre lui : à quoi ils n'eurent pas beaucoup de peiîie , parce que la Reine avoit bien plus d'envie de se voir défaite de ce prince que d'eux. .
La haine que les frondeurs , et particulièrement le coadjuteur et madame de Chevreuse, avoient pour M. le prince et pour madame de Longueville alloit si loin, qu'elle leur avoit fait oublier toutes les autres haines, jusqu'à celle qu'ils avoient pour leMazarin avec lequel ils traitèrent tout de nouveau, sans paroître rebutés par les autres traités qui leur avoient si peu servi. Mais véritablement dans celui-ci il y avoit une clause si extraordinaire qu'elle mérite bien qu'on en fasse mention , qui est que le coadjuteur dii^oit toujours du mal du cardinal Mazarin afin de conserver toujours le crédit qu'il avoit parmi le peuple , et que par ce moyen, il demeurât en état de l'y mieux servir.
Par ce nouveau traité, il fut résolu pour la*s^coiide fois de reprendre M. le prince prisonnier. Comme il n'aUoit plus au Palais-Royal par la défiance où il étoit , on ne put point aussi prendre de mesures pour l'y arrêter.
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La Reine, qui ne se fioit pas trop aux gens de cette cabale, leur dit qu'elle ne vouloit pas le faire prendre à l'hôtel de Condé , de peur que sa prise ne fît trop de bruit à Paris, et qu'elle n'y causât même de grands meurtres. Cependant on faisoit défiler des troupes du côté du faubourg Saint-Germain.
M. le prince, qui étoit toujours sur ses gardes, se retira la nuit à Sâint-Maur 5 et il parut n'avoir profité de ses prisons que pour en être plus défiant, parce qu elles lui avoiént laissé toutes ses autres humeurs.
Il envoya Vigneul à madame de Longuevi|le pour lui apprendre sa retraite, et pour lui dire qu'elle n avoit que faire de l'y aller trouver 5 mais malgré cette précaution, et quoiqu'elle eût même une joue fort enflée, elle ne laissa pourtant pas de partir aussitôt , afin seulement de conserver la réputation qu'elle avoit d'être bien avec son frère. Elle se plaignoit après cela que, toute malade qu'elle étoit, elle avoit été obligée de partir par les grands empressemens de ce prince , afin de persuader mieux la confiance qu'il avoit en elle.
Le départ de M. le prince (0 fit un fort grand bruit ^ et l'on fut s'offrir au Palais-Royal et à Saint-Maur, tout comme des particuliers auroient fait dans des querelles particulières : et ceux qui alloient d'un côté n'alloient plus de l'autre. Mais on remarqua que peu de gens allèrent à Saint-Maur, dont M. le prince eut beaucoup de chagrin ^ et, par la réflexion que trois mois auparavant toute la France avoit été pour lui , il en demeura fort surpris.
(1) Le départ de M. le prince: Il sortit furtivement de Paris dans U nuit du 6 uu 7 juillet i65i.
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La crainte qu'on avoit eue un temps de M. le prince étoit entièrement dissipée. Cétoit ime des plus grandes pertes qu il eût faites à sa prison ; et, à la rëserve des huit premiers jours qui suivirent sa sortie , on ne revint jamais à cette grande terreur qu il avoit autrefois donnée, quoi quil pût faire après cela.
Le lendemain que M, le prince de Condé fut à Saint- ^aur , M. le prince de Conti alla au parlement, ou il dit qu'il venoit de la part de monsieur son frère leur rendre compte de sa sortie de Paris , et que si elle n'avoit pas été si prompte il auroit été arrêté tout de nouveau ^ que c'étoient les effets de l'ancienne haine du, Mazarin , parce qu'il s'étoit opposé à son retour ; et que certainement , quoique le ministre fût loin de la cour , sqn esprit y régnoit toiyours par Le Tellier , Servien et Lyonne , qui étoient ses créatures ; que monsieur son frère ne pouvoit plus ni se fier à la Reine ni aller au Palais-Royal tant qu'ils y seroient , et qu'il falloit les en chasser aussi bien que le cardinal.
Le parlement ne prit pas cela tout-à-fait comme se l'étoit imaginé M. le prince. Cependant le prince de Conti ne laissa pas d'y retourner plusieurs fois, et d'y tenir toujours à peu près le même discours.
Le maréchal de Gramont fut trouver le prince de Condé de la part de la Reine, pour savoir le sujet de son mécontentement. Ce prince se plaignit qu'on lavoit voulu arrêter , dit qu'il ne pouvoit être en sûreté que Les trois ministres ne fussent partis , et que sitôt qu'ils le seroient U rendroit ses devoirs au Roi et à la Régente.
La Reine , de son côté , disoit que M. le prince ne faisoit tant de bruit que pour avoir encore quelques
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nouveaux avantages^ quil ëtoit insatiable, et que plus on lui donnoit et plus il vouloit avoir ; que Ton venoit de lui donner la Guienne, et qu'il vouloit encore avoir autrç chose; mais qu'elle étoit résolue de n'en être plus la dupe , quoi qu'il pût faire. Et comme elle ne croyoit pas devoir alors éloigner ses ministres , elle dit aussi que , pour les caprices de M. le prince , elle n'ôteroit pas ceu^ qui étoieht de son conseil ; que ce n étoit qu'un prétexte, et que s'ils n'y étoient plus, ce prince trouver oit de nouveaux sujets de se plaindre.
Quoique M. le cardinal ne fût pas toujours cru lorsqu'il étoit loin, il ne laissoit pourtant pas de conserver une très-graûde autorité ; et comme on s'adressoit totyours à lui pour toutes les grâces et pour toutes les affaires d'importance , on ne manqua pas de lui donner avis de celle-^ci : sur laquelle il manda qu'il *falloit absolument faire retirer les trois ministres, afin d'ôter à M. le prince tout sujet de plainte , et de le mettre entièrement dans son tort, en faisant voir que son dessein n étoit que de brouiller. Si bien que, lorsqu'on s'y attendoit le moins , la Reine relégua ces trois ministres dans leurs maisons; ensuite de quoi elle manda à M. le prince qu'elle avoit bien voulu encore le satisfaire en cela , et s'il ne vouloit pas au moins faire quelques pas pour elle , après qu'elle en avoit tant fait pour lui.
M. le prince , qui ne s'étoit jamais figuré qu'on dût ôter ces trois ministres, n'avoit point aussi pensé à ce qu'il diroit si on le satisfaisoit là-dessus : de sorte qu'il ne put jamais ni rien trouver ni rien alléguer pour prétexte de son mécontentement. On crut alors que
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le cardinal n'avoit cette complaisance que pour rendre M. le prince encore plus criminel s'il ny répondoit pas. Mais ce n ëtoit point là du tout ]a principale raison de ce ministre : il en avoit d'autres fort essentielles pour lui qui Tavoient engagé à agir comme il avoit fait. '
La Reine lui avoit mande que M. Servien s'étoit trop avancé avec M. le prince ^ et qu'on auroit fort bien pu se défendre de lui donner le gouvernement de Guiehne-, et M. de Lyonne, neveu de M. Servien , ayant su que le Mazarin avoit cette pensée de son oncle , et croyant peut-être qu'elle lui avoit été inspirée par M. Le Tellier, il lui manda que ce ministre prenoit un trop grand ascendant sur l'esprit de la Reine : ce qui fit faire plusieurs réflexions au cardinal^ outre qu'il n'étoit pas content que, dans son absence , on eût fait tant de choses sans sa participation.
D'uji autre côté , madame de Chevreuse , le coadjuteur et les autres frondeurs surent peindre avec de si étranges couleurs l'ingratitude de M. le prince pour eux, son manquement de foi sur le mariage de son frère , et généralement sur tous les autres articles qu'il leur avoit promis , qu'ils le décrièrent à un point que cela ne se peut comprendre.
11 étoit abandonné de tout le monde : on n avoit pa3 la moindre confiance en lui 5 il n'eut dans ses intérêts que ceux qui ne pouvoient s'en dégager avec honneur. Si bien qu'il connut trop tard que ses manquemens n'étoientpas d'une nature à pouvoir être tournés en plaisanterie , comme il se l'étoit imaginé. Car il n avoit point fait jusqu'alors aucune de ces réflexions
DE LA DUCHESSE DE NEMOUAS. f l65l] 5o7
utiles qu'il fit depuis si heureusement , et qui le portèrent à pratiquer avec tant d'exactitude des vertus 'Solides, dont il ignoroit même le nom en ce temps-là.
Ce prince, sachant comme les frondeurs le déchiroient , ne les épargnoit pas aussi, et dit que madame de Chevreuse lui avoit proposé de prendre la régence. Quoiqu'elle assurât que cette proposition venoit de lui , tout le monde crut M. le prince : car , comme il ëtoit plus puissant quelle, il lui eût été fort aisé d'avoir la régence s'il îavoit voulu ^ et , comme elle ëtoit plus habile aux affaires que lui^ il y avoit bien de l'apparence qu'elle lui avoit donné ce conseil. On ne sait même ce qui put l'empêcher de le suivre -, car on ne lui pouvoit rien donner par un accommodement, qui ne fut beaucoup moindre que ce qu'il auroit pu prendre dans l'administration de la régence. Mais ce prince marqua si peu de prévoyance sur ce qui le regardoit, par le trouble où il se trouva et par la trop grande assurance qu'il avoit de lui-même , qu'il oublia, après sa retraite à Saint-Maur , de s'assurer du comte de Carces , qui étoit maître de la Provence , ^ dans le temps qu'il le pouvoit le plus utilement ^ et il ne s'en souvint que deux joura après que Carces fut engagé avec la cour. Mais, ainsi qu'on l'a déjà remarqué , il sembla que , pour le bonheur de la France, le ciel, favorable au Roi et à la Reine régente, aveuglât toujours ce prince' sur ses propres intérêts , tant qu'ils furent opposés à son devoir.
Cependant M. le duc d'Orléans continuoit toujours à être irrité. Il étoit ennemi déclaré du cardinal, et mal satisfait de la Reine et de M. le prince , depuis
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que ces nouveaux ministres étoient entrés dans le conseil sans sa participation. Dans cet esprit d'aigreur, il sut tellement balancer les deux partis par son mécontentement joint à son incertitude ordinaire , aussi bien qu à celle du parlement, qu'il leur ôta tout leur crédit à tous , sans même en conserver beaucoup poac lui ] et Ton demanda en ce temps-'là qu'étoit devenue Tautorité royale , puisque, la Régente Tayant perdue , elle ne paroissoit passée à aucun autre.
Ensuite de cela M. le prince vint plusieurs fois Ini^ mime au parlement , où il fit venir beaucoup de gens armés dans la grand'salle ; et la Reine y envoya des compagnies tout entières pour y garder le coadju^ teur , tant les iptéréts ^toient changés.
Dans une de ces assemblées , où il y avoit plus de gen^ de guerre qu'à Tordmaire , le premier président Mole dit qu'il étoit étrange que le lieu destiné à rendre la justice fût devenu une place d'armes ; et ajouta que, pour rétablir les dioses dans l'ordre et dans la tranquillité où elles dévoient être, et faire disparoître ces gens armés , il Êdlmt que chacun fit retirer ceux qu'il connoissoit.
Le coa^juleur fut au passage des huissiers pour dire aux gens de guerre qu'ils se retirassent, afin de satisfaire le premier président; et M. de La Rochefoucauld se leva aussi , comme s'il avok eu la même envie de faire retirer les gens du parti de M. le prince. I^kis ce ne fut que pour fermer la porte au coadjutenr qui étoit sorti , et qui fut dans un très-grand péril par les gens de guerre qui y étoient , et jhis encore par le peuple qui étoit fort animé contre lui , parce qu'ils le croy oient Mazarin.
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M. de Brissac , qui s'aperçut de ce qui s'étoit passé , se leva de sa place pour ouvrir la porte au coadjuteur et pour le faire rentrer ^ et il dit à M, de La Rochefoucauld T}ue , s'ils étoient dans un autre lieu , il lui donneroit cent coups d'éperons , parce qu'il ne valoit pas la peine qu'on se battît contre lui : ensuite de quoi ils revinrent dans leur place ^ et M. de La Rochefoucauld, en serrant la main du coadjuteur et celle du duc de ^is^c , leur dit à demi bas : a Je voudrois <t vous avoir étranglés. » Sur quoi le coadjuteur lui repartit , en l'appelant du nom que Ja Fronde lui avoit donné : a Ne vous émouvez point tant , cama- « rade La Franchise, il ne peut rien arriver entre vous « et moi ; car vous êtes un poltron , et je suis un tt prêtre. » Ceux qui étoient présens à cette conversation tâchèrent de l'adoucir-, mais tout ce qu'ils purent Êiire fut de la rompre.
Avec tout l'esprit qu'avoit M. le prince , il se tiroit toujours assez mal des assemblées du parlement ; et lé premier président , qui ne l'aimoit plus , lui rompoit toujours en visière. Il lui demandoit pourquoi il ne voyoît pas la Reine , et si c'éloit qu'il voulût élever autel contre autel.
Durant toutes ces assemblées du parlement , on ne laissoit pas de négocier toujours entre la Reine et M. le prince -, mais on lui offroit peu de chose. Cétoit l'esprit de la cour de ce tempsJà de réduire tout en négociation.
M. le prince, de son côté, souhaitoit beaucoup l'accommodement. Il haïssoit les partis , et il savoit bien qu'il n y étoit pas propre. Mais madame de LongueviUe , qui voyoit bien qu'elle aHoit être relégucje
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à Bourges , comtne on Tavoit promis à son mari , vouloit la guerre , afin que M. le prince pût aller à soû gouvernement , daas l'espérance qu'eUe lui pourroit être plus utile dans la guerre que dans la pstix ^ et que M. de Longueville ne le suivant point en Guienne , il ne seroit plus si considéré de M. le prince à son préjudice.
Le duc de La Rochefoucauld étoit de même sentiment , parce qu'il vouloit s'éloigner de Paris à quelque prix que ce fût , ayant peur qu'un prince , dont il connoissoit bien mal le caractère , ne l'y fit tuer , ou que les frondeurs ne l'y fissent battre. De sorte que madame de Longueville et La Rochefoucauld obsédoient si bien M. le prince , qu'ils le portèrent à faire tout ce qu'ils voulurent , quoiqu'il n'eût ni estime ni amitié pour aucun des deux.
Comme ils le connoissoient à fond, ils se servirent de ses deux principaux foibles , dont l'un ëtoit l'intërét, et l'autre la vanité de croire qu'on lecraignoit toujours beaucoup , et que. l'on ne se pou voit passer de lui. Ils lui insinuèrent donc que la Reine appréhendoit fort qu'il ne fomiât un parti ; et que s'il faisoit la moindre démarche pour le faire croire , ou bien qu'il feignît de tourper ses pas du côté de la Guienne, on lui enverroit offrir tout ce qu'il pourroit souhaiter. De sorte qu'il n'eut pas de peine à se laisser persuader là-dessus.
Il se disposa donc pour partir, et il envoya auparavant sa sœur à Bourges, comme il avoit promis à spn mari.
Mademoiselle de Longueville avoit été fort maltraitée de madame sa belle-mère et de M. le prince,
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lorsqu'elle n'avpit rien fait contre eux^ et qu^nd elle parut entièreiftent pour la cour, et qu'elle fut une des premières à aller chez la Reine , M* le prince la vint voir: il lui rendit compte de toutes ses.affeires, et par mille complaisances il fit tout ce qu'il put pour ia ménager. Ce qui fait voir, aussi bien, que des actions plus importantes , que , dans ces temps , moins on étoit soumis à ceux de la maison de Condé, et plus on en étoit considéré.
Les flatteries intéressées et hors de saison que prodigua ce prince n'eurent pas un fort grand succès pour lui auprès de mademoiselle de Lpngueville. Sa conscience , ses connoissances et les intérêts de son père ne lui pouvoient pas permettre d'en être ni surprise, ni séduite, ni corrompue.
Comme en ce temps-là toutes les affaires se faisoient au palais ^ et que tout étoit réglé par les délibérations du parlement, les princes, et tous ceux qui y avoient intérêt, ne manquoient pas aussi de se trouver à toutes les assemblées qui s'y faisoient. M. le duc d'Orléans , qui piarloit admirablement bien, y paroissoit beaucoup. M. le prince, qui parloit fort mal en public et qui de plus étoit très-étourdi des orages qu'il prévoyoit , n'y brilloit pas tant ♦, et il ne réussissoit seule^ ment qu'aux répliques , sur ce qu'on lui disoit d'offensant.
La Reine cependant voyoit avec assez de tranquillité le peu de crédit qu'elle avoit, dans la pensée que la majorité du Roi approchoit , et que dans cette majorité elle trouveroit la fin de ses peines avec l'abaissement de ses ennemis. Depuis que MM. Le Tellier , Servien et de Lyonne furent partis, MM. de Château-
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neuf et de Villeroy (0 la gouvemèreat tout comme les autres avoient fait > quoiqu'ils Feussent trahie de concert avec madame de Chevreuse.
D^s qu'ils furent seuls au conseil , ils lui firent donjner une déclaration par laquelle elle s'engageoit de ne faire jamais revenir le cardinal , sans s'apercevoir du tort que lui pôuvoit faire une pareille déclaration. U est vrai que l'on crut que la Reine l'avoit faite avec la participation de ce cardinal. Mais on a vu depuis une lettre de lui, écrite à M. de Brienne , où il s'en plaint extrêmement , et où il en paroit fort offensé.
Le coadjuteur ne sachant plus que faire , et voyant qu'il avoit peu d'agrément dans les deux partis , s'avisa de prendre un nouveau ton. Il [dit que , pour ne se plus mêler de rien, il vouloit se retirer, et ne se divertir plus que de ses oiseaux. Il ne prétendoit pas cependant qu'on le crût^ et au contraire il vouloit faire imaginer par cet art de fort grands mystères.
Mais, comme la vérité se fait toujours connbîtrej on jugea aisément que ce qu'il disoit sans le vouloir persuader le faisoit paroître encore plus véritable qu'il ne pensoit et qu'il n'eût voulu.
La majorité du Roi étant sur le point d^arriver, M. le prince vit bien qu'il seroit encore moins en sûreté qu*il n'y étoit auparavant ; mais , entêté toujours de la peur que son départ donneroit , il se détermina enfin de partie pour la Guienne le plus tôt qu'il lui seroit possible.
Il résolut donc de ne se point trouver à la cérémonie de la majorité , et alla sur le chemin de Nor-
(i) De yUUroy t Nicolas de NeufviUe^ duc et p«ir , et maréchal à» France. ïî ^oit gouverneur du jeune Louis xiv.
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mandie à un rendez-vous qu'il y avoit donné à M. de liongueville , pour savoir s'il n'y avoit rien à faire avec lui.
Mais vayant que sa peine ëtoit inutile , et que son beau-frère Vouloit être toujours invk)lablement attaché au Roi et soumis à tous ses of dres , sans se rapprocher de Paris il se mit éii route pour aller droit à son gouverneittenti
Ce prince étpii si persuadé qu'aux premietrs pas qu'il feroit oiji lui oflBriroit tout , qu'il attendoit jdes courriers daos bien des lieite où il passa, et où il séjourna même pour les y attendre. Mais n'en voyant point venir, la colère le prit contre ceux qui l'ayoient epibarqué à ce voyage \ et , çn disant des cboj^és horribles à M. le prince de Conti , à madame de Longùeville et à La Rochefoucauld , il leur reprocha qu'ils l'ayotent en-» gagé dans un étrange parti , mais qu'ils en seroient plus tôt las que lui, et qu'Us l'abandonneroient.
Le Roi ayant eu treize ans accoïiiplis le 5 de septembre, il choisit le 7 du mé/ne nipis pour faire la cé-^ irémonie de sa majorité^ et il fut au parlement, selon là coutume , pour se faire déclarer inajeur. Là il fit un remerdttient à la Reine sa mère des soins qu'elle avoit pris pendant sa régence , et il n'en fît point au duc d'Orléans qui y avoit eu part comnielientenant général : ce qui l'oUTensa beaucoup. Mais on feignit à la cour de ne savoir rien de son mécontentement , que bien des gens prirent grand soin d'augmenter.
Un peu avant la fîn de la régence on avoit ôté les
sceaux à Cbàteauneuf , pour les donner au premier
^président Mole. Mais comme dans cette rencontre il
ïalloàt deux personnes différentes , parce qu'il n'étoir
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pas possible que le même homme fît les deux charges, celle de chancelier et celle de premier président, on laissa les sceaux au chancelier pour quelques jours seulement. Oh ôta de même les finances au président dé Maisons, pour les donner à La Yieuyille.
On prit à la cour les premières démarches que fit M. le prince pour des actes d'hostilité -, et l'on fit une déclaration contre lui , laquelle fut communiquée à M. le duc d'Orléans pour savoir s'il n'y trouveroit rien à redire. Il y fit seulement changer deux lignes : ce qui fit croire qu'il aj^rouyoit îe reste dont il n'avoit point parlé. Cependant quand on porta cette déelaration au parlement , il s'y opposa de la plus grande force du monde , dont la Reiîie et Içs ministres furent extrêmement surpris *, mais il fallut pourtant le souffrir, comme beaucoup d'autres choses.
Le coadjuteur fut nommé au cardinalat ; mais on ne crut pas trop que cela pût réussir : car il étoit assez fatile à juger, après tout ce qui s'étoit passé , que la cour ne vouloit seulement que l'éblouir.
Aussitôt que M. le prince fut parti , la cour prit résolution de le suivre, afin de ne lui pas donner le loisir de mettre ordre à ses affaires. La Reine fut bien aise aussi de tirer le Roi hors de Paris , où ils avoient été l'un et l'autre long-temps prisonniers , et où ils n'avoient pu être sûremtot depuis le commencement des cabales de la Fronde.
M. le prince passa par le Berry , qu'il fit déclarer en sa faveur , et la Guienne ensuite. Mais dès que le Roi approcha, ces provinces furent encore plus promptes à rentrer dans leur devoir qu'elles né l'avoient été à se mettre dans l'autre parti. M. de Rohan-Chabot fit
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dëclarer pour la cour Angers, dont il étoit gouverneur pour M. le prince 5 et M. Du Dognon fît déclarer BrOuage et La Rochelle, à cause, disoit-U, desobligâtions qu'il avoit eues à M. le duc de Brezé.
A regard dé Du Dogaon, ce ne fut sexdement que pour les formes qu'on l'attaqua: car il ne fit aucune résistance. On croit qu'avant de. partir de Paris il avoit fait son accommodement , par lequel on lui donnoit un bâton de maréchal de France pour ses gouvernement.
M. de Nemours suivit M. le prince par la seule raison qu'il s'é toit embarqué dans ses intérêts , n'étant pas d'ailleurs fort satisfait de lui.
Lé prince de Tarehte, sans savoir trop bien pourquoi', s'en alla le trouver lorsque tout le monde le quittoit. Mais comme la recohrioissance n'étoit pas la vertu chérie de la maison de Condé, l'on n'en eut guère pour un homme qui vénoit sans avoir ni troupes ni places qui pussent servir à son parti.' Tout ce que M. le prince dit lorsqu'il sut qu'il verioit fut : « Hé! qu'est-ce que nous ferons de Tarente, et qui « peut nous l'avoir envoyé ?»
Ce M. de Tarente ne fut pas mieiix traité dans la suite. Car comme lui et M. de La Rochefoucauld eurent assiégé Cognac , et qu'une partie de leurs troupes ayant passé , le pont se rompit , ils ne purent empêr cher les troupes du Roi de le secourir , et de défaire toutes celles des leurs qui avoient passé. [
M. le prince vint tout furieux leur faire mille reproches, et leur dit entre autres choses qu'ils n'avoient pu prendre Cognac, et qu'en un instant l'ombre et la botte de Marsin l'auroient pris. Ce qui rendoii
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ce prince si chagrin d avoir manqué cette place j t'est qu il avoit compté qu'elle lui devoit servir de passage pour sortir de la province , et que , de pins ^ il s'étoit engagé qu en s'en rendant le maître il porteroit la guerre ailleurs : et par ce mauvais succès il se voyoit hors d'état de pouvoir exécuter ce qu'il avoit promis. D'ailleurs le Roi avançoit en Guienne : ce qui £ûsoit perdre à ce prince beaucoup de son crédit , et ce qui dégoûtoit même encore extrêmement tons ceux de son parti : outre qu'il fiit très^mal servi par les gens qui avoient reçu ses ordres et son argent pour lui lever des troupes , et qui n'en levèrent pas la dixième partie de celles qu'il pouvoit attendre , et qu'on lui avoit ùii espérer. Aussi auroit^il été entièrement perdu dès ce Moment-là, sans la résolution que prit le cardinal^ par laquelle il rétablit lui-même les affaires de ce prince : ce qui donna lieu en ce temps-là de dire que les chefs de parti ne se maintenoient pas si bien par leur habileté que par les fautes de leurs ennemis. Cette résolution du cardinal fut de revenir à la coor; et je vais instruire des raisons qui lui en donnèrent
envie.
Le public étoit persuadé que Mazarin étôit toujours dans une grande faveur auprès de la Reine , et qoe pour le faire revenir elle seroit capaUe de renverser tout le royaume ; mais , pour ce cardinal , il s'aperce* voit qu'elle étoit fort accoutumée à se passer de lai* Les ministres s'en apercevoient encore mieux. Hais comme Ch&teauneuf et Yilleroy auroient eu peine à lui devenir assez agréables par eux ^ mêmes pour ^emparer de toute la £aiveur , et qu'ik ne vouloient point que les desseins qu'ils avoient d'être seuk 1^
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iliaîtrés du ministère parussent d'abord , Connaissant le penchant que cette princesse avoit pour ses parens et pour les étrangers , ils introduisirent le prince Thomas de Savoie, son cousin germain (0^ dans la place du cardinal Mazarin.
Ce prince étoit un homme assez pesant » lequel avoit néanmoins de très-bonnes intentions, et qui savoit la guerre, quoiqu'il y eût toujours été malheureux. D'ailleurs , lorsqu'on pouvoit s'apercevcHf qu'il avoit du sep, on trouvoit qu'il étoit bon-, mais on ne s'en japercevoit pas souvent, parce qu'il étoit bègue, qu'il parloit fort gras et un mauvais français ^ et qu'avec tout cela il étoit encore sourd. On faisoit toutes les dépêches en sa présence, et la Reine prenoit une grande confiance en Itd. Mais , ce qui est rare , c'est qu'il fut favori et presque premier ministre, sans qu'il en eût seulement le moindre soupçon»
Le cardinal , qui en savoit plus de nouvelles qne lui-même , étoit fort mécontent de tout ce qui se pas«r soit à la cour ; et il av<»itpeur que, s'il en demeuroit plus long-temps éloigné , il n'eût peine à y revenir* Madame de Navailles , femme d'un homme attaché à lui, prisant un jour son retour auprès de la Reine, cette princesse lui dit ces mêmes mots : « Ma pauvre fc femme ) vous pouvez juger que personne ne sou- H baite tant que moi qu'il revienne *, mais le pauvre et homme est malheureux : les affaires vont fort bien « entre les mains de ces gens-ci , et il faut qu'avant ^ son retour on ait poussé M. le prince. »
Ce que la Reine dit à cette dame , et ce que le car-
(i) Son cousin germain: II etoit beau-fièrc de la duchesse de SaToic; sdur de Louis XIII.
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dinal * apprit encore de plusieurs autres endroits , le pressa de revenir à quelque prix que ce fût , et lui fit croire qu'il ëtoit perdu s'il tardoit davantage .
Comme il avoit conserve un grand ascendant sur l'esprit de la Reine et sur les ministres , dès l'instant qu'il manda qu'il falloit qu'il revînt, et qu'il étoit à propos que le Roi lui écrivît pour le lui commander , on n'osa s'y opposer, quoiqu'à regret 5 et le prince Thomas setd souhaitoit son retour de bon cœur, parce qu'il ne prévoyoit pas qu'il en perdroit sa place.
Châteauneuf et Villerôy , sans paroître vouloir contredire a ce qui se proposoit, firent écrire par un nommé Bartet, secrétaire du cabinet, la lettre que le cardinalavoit demandée auRoi : et ils se servirent de ce Bartet , parce qu'ils le savoient dévoué au côadjuteiir , à qui ce secrétaire du cabinet ne manqueroit pas de l'apprendre-, et ils ne furent point trompés dans leur attente. Bartet en donna avis aussitôt au coadjuteur qui avoit eu un nouveau mécontentement dé la cour, en ce qu'il s'étoît fait de nouveaux cardinaux, et qu'il ne l'avoit pas été.
Aussitôt que le coadjuteur sut la lettre dont il sV gissoit écrite , il alla apprendre cette nouveauté à M. le duc d'Orléans qui étoit demeuré à Paris. Cette nouvelle l'irrita fort : il en fit part au parlement, et n'oublia rien pour l'animer là-dessus-, à quoi il n'eut pas beaucoup de peine à réussir , parce que ces messieurs y avoient déjà tous assez de dispositionMl fut délibéré que l'on enverroit sur la frontière deux conseillers au cardinal; pour lui signifier de ne point rentrer dans le royaume.
La Fronde, sur cette nouvelle , se ranima plus que
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jamais contre la cour. L'animosiié devint même si grande qu'elle porta la guerre et le feu dans bien des lieux du royaume ^ et la cour se trouva forcée de laisser là M. le prince jusqu'à un autre temps pour se rapprocher de Paris. Mais, avant que d'en être bien proche , on attendit le retour du cardinal Mazarin , que le maréchal d'Hocquincourt ramena (0.
[i65a] Ce cardinal mit son prétexte de revenir sur ce que , sachant que le Roi avoit la guerre contre M. le prince, il lui amenoit des troupes pour le se* courir ; mais ce fut un secours bien malheureux , qui fit perdre bien des places à la France ^ qui causa la mort à bien des gens, et qui fit bien plus d'ennemis à la Reine que ces troupes n'en pouvoient détruire.
Le prince Thomas étoit ravi de tous ces mouvem^ns, ^ parce. qu'il étbit persuadé que les avantages qui lui en revenoient, lui étant procurés par le cardinal^ s'aug^ menteroient à son retour ; et il ne se défioit que de ceux qui l'avoient véritablement favorisé. Mais il fut bien surpris ensuite de voir son crédit si diminué au retour de ce ministre, qu'on le réduisit à ne se plus mêler de rien.
La Reine cependant ne laissa \^ pour cela de l'aimer toujours -, mais il n'en fut qu'un peu pkis mal-^ heureux encore : car le cardinal, qui ne le croyoit pas si simple quil étoit, le regarda toujours depuis comme un homme qui avoit voulu prendre sa place.
Châteauneuf fut chassé de la cour , et Villeroy ne demeura que par sa grande adresse et son extrême
(i) Que le maréchal d'Hocquincourt ramena: Mazaria icntra en France au commencement de janvier i653, et il arriva à Poitiers, où ctoit la cour, le a8 du même mois.
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soumismon. |ja Reine ëtoit dans le plus malheureux état du monde : toute la France ne lui ponyoit pardonner qu'elle s'opiniâtrât à maintenir toujours ce ministre dans les afikires , malgré tout ce qtd en pouToit arriver *) et ce ministre ne lui vouloit guère moins de mal , de ce qu'il àyoit connu qu^elle né vouloit pas qu'il revînt. Il résolut donc à son retour , voyant le Roi majeur , de se conserver bien auprès de lui , indé{>6ndammcnt de la Reine ^ et même d'éloigner cette princesse des affaires aussi bien que dés bonnes grftces du Roi : à quoi il a toujours travaillé depuis , ainsi qu'eu portent témoignage ceux qui sont bien ins^ truits de tout ce qui se passa ^e {dus secret sous la régence.
Oa étoit donc agité par divers intérêts et par diver-^ ^es inquiétudes à la cour^ lorsqu'enflu le icarçlinal j arriva avec le maréchal d'Hocquincourt , qui commandoit son escorte. On crut y revoir ce ministre dans la mênie puissance qu'il y avoit toujours eue : et la Reine affecta d'être transportée ^e joie de son retour, quoi? que l'on ait bien su depuis qu elle n'en eut pas tant.
11 est vrai néanmoins que d'abord elle se trouva Spulagée d'avoir quelqu'un sur qui elle put se reposer, et qui la déchargeât de l'embarras de toutes le^ afiai-^ res) mais cela ne dura pas long-tei^ps , et elle auroit bien voulu dans la suite avoir moins de loisir et plus de peine, et avoir conservé toute son autorité. Ma-r zarin ne lui parloit plus de rieu 9 et il ne témoignoit pas même avoir pour^eUe toute la déférence qu'il lai devoit : ce qui parut fort étrange à la Reine , parce que, dans l'absence du cardinal, les ministres l'avoient accoutumée à recevoir d'eux des marques qu'ils
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avoîént pour elle les égards les plus soumis , et qu'ils se c<»nptoient dans la plus étroite dépendance. Enfin ils ayoient toujours agi aveo elle comme on agit avec sa souveraine. Mais, depuis Tarrivée du cardinal Ma-* zarin, le ininistère et la cour changèrent entièrement de face.
Du côté de Paris on neparloit que de guerre; et le duc d'Orléans dédara vouloir prendre les armes , afi^ d'empêcher le cardinal de demeurer dans le royaume.
Bien des gens fH'irent des commissions pour lever des troupes, qu'on destinoit à Texécution de ce de$^ sein. Le parlement parut disposé à suivre de pareils sentimens. Mai^ quoique ces messieurs allassent plus loin , et contre la cour et contre le ministre , qu'ils n'eussent encore fait, comme on le vôrra dans la suite, ils ne voulurent pourtant jamaii^ donner l'a^rét d'union avec M. le duc d'Orléans, qu'ils avoient donné si li-^. })reàiônt à la première guerre de Paris.
M. de Nemours alla en Flandre y lever des troupes espagnole;» pour secourir M. le prince, et il eu revint avec une armée très* considérable. Cependant M. de Longueville étoit en Normandie avec une puissance si grande , que jamais sujet n'en a eu une pareilte. Toute la province étoit résolue à suivre aveuglément toutes ses volontés, telles qu'elles pussent être , et d'entrer dans le parti où il les voudroit mettre.
Ce pays-là est dans une situation importante pour Paris ^ à cause de la rivière : ce qui fit extrêmement rechercher M. de Longueville par tous les partis ; et quoiqu'il fut constant que M. le prince eut traité avec. la cour sans lui lorsqu'il sortit de prison, il avoit
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peine encore à lui. avouer qu'il y eut pris des mesures : joint à ce que M. de Longueville n'aimoit pas à refuser ce fqu on lui demandait. Si bien qu'il ne pouYoit se résoudre à le rebuter .absolument, non «plus que.Mv le duc d'Orléans, qttCRquil ne laissât pas de faire toujours tenir au Roi tout l'argent de la province,
Saint-lbal vint vers lui de la part dé M. le duc d'Orléans^ et il y vint, de la part de M. le prince , le marquis de Montataire, capitaine lieutenant des chevaulégers de Bourgogne, et maréchal de camp dans son armée, quoique très-jeune encore. Tous deux a'oublièrent rien pour engager M. de XiOngueville dans le parti de la Fronde.
M. de Beaufort lui-même , qui avoit été le premier à voidoir engager M. de Longueville dans le parti de la cour, ne laissa pas d'envoyer aussi en Normandie, pour l'obliger à prendre celui de la Fronde *, et cela seulement par son inquiétude naturelle de changer de parti, et aussi parce qu'il ne trouvoit jamais que personne rendit assez de justice à son mérite.
D'un autre côté , mademoiselle de Longue ville , le premier président de Rouen , et les Mazarins, le pressoient encore. davantage pour le porter à entrer. dans le parti de la cour ^ enfin jamais personne ne fut tant tourmenté.
S'il avoit voulu parler un peu plus intelligiblement, on lui auroit moins fait la cour, à la vérité^ mais en récompense il auroit évité bien des importunités. Car enfin on ne lui donnoit point de repos, et un parti ne Favoit pas plus tôt quitté que l'autre le repr^noit. 11 est cependant vrai que sa manière d'agir ne laissa pas
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de pëussir^ car il fit si bien avec toutes ses incertitudes , qu'il empêcha qu'il n'y eût des gens de guerre dans toute la Normandie , qu'elle demeura paisible dans un temps où tout le reste du royaume étoit au pillage et en feu par les soldats : ce qui charmoit les JNbrmands, qui sont naturellement assez intéresses, et ce qui leur a rendu long -temps la mémoire de ce prince très-chère. ' >
Pour remédier aux desseins et aux entreprises dé la Fronde, la cour fit rapprocher non-seulement les troupes qui étoient destinées pour la -guérie contre M. le prince, mais encore celles des frontières : ce qui fut cause que dans cette campagne lès Espagnols prirent Dùnkerque , Gravelinfes , Barcelone et Casai. Peu s'en fallut même que la France ne perdît l'Alsace, par la rencontre que je vais dire -, mais pour la bien expliquer il faut prendre la chose de plus loin.
Après la mort d'Erlac, qui étoit gouverneur de Brisach , un nommé Charlevoi s'en trouva le maître absolu, par le grand crédit qu'il avoit dans la garnison. Comme c'étôit un temps de troubles , on craignoit quil ne voulût se faire trop acheter, ou plutôt qu'il ne vouliit point se faire acheter du tout, et qu'il ne traitât avec l'Empereur pour garder cette place en propre , en relevant seulement de ce prince.
Comme Charlevoi dans tous les temps avoit été fort attaché au maréchal de Guébriant , la maréchale son épouse (0, qui le connoissoit beaucoup et qui savoit de quoi il étoit capable , se- chargea à la cour d'aller
(i) La maréchale son épouse ; Renée Du Bec. Son mari , Jean-Baptiste de Budes, avoit e'ic tué en illlcmagnc au siège de Rothwcil le a4 novembre 16^^,
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mégooier avec cethmHme. Mais elle y réussit par des ^moyens si extraordinaires , an moins «i Ton en yeut croire ce qu on en disoit en ce temps4à , que je ne sais si une autre auroit voulu et rendre et recevoir un service à de pareilles conditions.
Voici donc comme on racontoit la chose. La marë^ chale , dîsoit*-on , savoit que les femmes avoient un ^rand ascendant sur Charlevoi , et qu'il a voit un grand foiUe pour elles. €e qui l'obligea à prendre pour IW compagner une demoisdle des Inieux faites , et de hcAe ccNnposition , pour imposer à Charlevoi celles qu'elle dësirerott : ainsi elle n eut qu'à lui prescrire la manière dont elle vouloit qu'elle se conduisît.
. La maréchale arriva accompagnée de cette demoiselle pour négocier avec lui ^ et, en allant voir les raretés de Briaach, elle donnoit toutle tempsà Charlevoi de voir et d'entretenir cette personne. Comme elle éloitbdle et coquette, elle n'eut pas de peine à donner dans la vue à Charlevoi , lequel s'attacha beaucoup à lui faire sa cour , parce qu'il la croyoit une bonne fortune. Elle de son côté, dont le métier n'étoit que d'engager, et non pas d'éti^ cruelle , ne le parut à Charlevoi qu'autant qu'elle le jugea à propos pour le succès des desseins de la maréchale de Guébriant, laquelle, voyant leur intell%ence asse:^ bien établie pour pouy/>ir exécuter ce qu'elle en vouloit faire , sortit de Brisach pour aller dims une maison à quelques heures (de la ville, où elle avoit accoutumé d'aller de temps en temps. Elle feignltd'y être malade pour n'aller pointa ^risach : elle obligea cette étrange demoiselle à donner dans cette maison un rendez-vous à Charlevoi, qu'on ne pouvoit tirer de Brisach sans quelque artifice de
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cette nature ; et an Taçréta là , d'où il £at mené prisonsmer à Phiiyii0urg.
Quelque temps auparavant, M. le combe d'Haroourt avoit été fait gouverneur de Brisach, pour récompeni^ d'avoir mené les princes au Havre , parce que c'étoit la coutume de ce temps-lànje se faire payer bien cher les services que Ton rendoit.
Le comte d'Harcourt ayant donc Charlevoi en son pouvoir, et la garnison de Bnîsach n'ayant point été changée, il fit poposer à son prisonnier de le déK^ vrer, pourvu qu il le rendît maître de cette place : ce que Charlevoi exécuta-
Par ce moyen le comte d'Barcourt sf trouva le maître des deux principales places de FÂlsace^^t avec ce qu'il y avoit de troupes il assiégea Béfort , sw le prétexte que le comte de La Suze (0, qui y comnumdoit, étoit dans les intérêts de M. le prince. On apprit tout cela à la cour avec bien du chagrin ; mais fon n'y pouvoit apporter de remède.
Quoique le Koi fût majeur , M* le dite d'Orléans ne laissa pas de $e faire déclarer à Paris lieutenant gé-' néral du royaume. On passa encore jivis avant : on y mit à prix la tête de Mazarin , quoiqu'il n^ fut pas justiciable du parlement , étant cardinal.
Monsieur sachant que le Roi tournoit du côté de l'Ile de France j et craignant qu'il ne se rendit maître d'Orléans , y envoya mademoiselle sa fille , latjnelie
(i) te comte de La 4fuze : Il ovoit ^onsc^ Henriette de Coligny , fort connue dans les lettres sous le nom de comtesse de La Suze. La jalousie de Tepoux , rkumeur galante de la femme, donnèrent lien à de grands del>at8 qui aboutirent à une séparation. Madame de La Suze , qui ^toît belle et aimable , se rendit céièbrc par des âé^es , des madrÊgaax ctdes chansons, oîi Ton trouve plofi de sensibilité que d'élégance et d'h^monie*
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trouvant la porte fermée y entra par une fenêtre (0; et, y étant entrée , elle fit déclarer la ville pour monsieur son père , et obligea le Roi, qui y venoit le lendemain, à prendre une autre route.
M. de Beaufort qui commandoit Tarmée de M. le duc d'Orléans , et M. de Nemours celle de M. le prince, se joignirent. M. de Nemours avoit un ordre secret de M. le princ^ de s'avancer vers la Guienne, et M. de Beaufort avoit d'autres ordres de M. le duc d'Orléans de ne point s'éloigner de Parisi Comme ils ne pouvoient se confier les uns aux autres , et qu'ils se trouvoient de sentimens fort opposés, cela, joint avec l'aigreur qui étôit déjà entre eux depuis assez long-temps, ne manqua pas aussi de faire le sujet d'une grande querelle entre ces deux princes , dont il seroit arrivé du malheur dès lors , sans que Mademoiselle, qui revenoit d'Orléans, les accommoda en passant.
Ensuite de cela, M. le prince, qui ne se trouvoit pas. bien en Guienne , y laissa M. le prince de Conti et madame de Longue ville , et, ayant traversé toute la France en habit déguisé , vint se jeter dans l'armée (2) de M. de Beaufort et de M. de Nemours ; et étant joints ensemble , ils donnèrent le combat de Gergeau contre le maréchal d'Hocquincourt, qu'ils défirent.
On n'avoit non;imé le coadjuteur au cardinalat que pour le tromper : aussi ne fit-on pas grand scrupule d'envoyer quelque temps après un courrier pour révoquer la nomination, pendant lequel temps le bailli
(i) Y entra par imefenélre î Mademoiselle entra dans Orléans par un tron qui fut pratique' par des bateliers de la Loire. dans une porte depuis long-temps condamnée. — (a) f^int se jeter dans Vamiée: Condé arriva dans la forêt d^Orleansle i'^^. avril i65a.
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de Gondi, avertiparttn autre céurrier du coadjuteur, amusa celui de la cour, et le rçtarda sur le prétexte de le bien régaler. Pendant ces momens il dépêcha en diligence vers le pape Innocent x, qu'il sayoit haïr beaucoup le cardinal Mazarin ; et il manda à ce pontife que , s'il vouloit faire le coadjuteur cardinal , il navoit plus de temps à perdre , parce qu'il y avoit un courrier à Florence qui sdloit à Rome pour y révoquer sa nomination.
Le Pape , qui considéroitle coadjuteur plus comme ennemi du Mazarin que par aucune autre raison , se hâta de lui donner le chapeau avant qu'on pût croire qu'il eût reçu les lettres du Roi qui en nommoit un autre , lequel étoit l'abbé de La Rivière ^ et ce fut de cette façon qu'il fit le coadjuteur cardinal : ce qui surprit et fâcha extrêmement la cour.
Du côté de la Guienne , voici comme les choses se passèrent dans la seconde guerre de Paris; et, pour en donner une plus grande intelligence , je crois qu'il est à propos d'en reprendre le récit dès le commencement que M. le prince y alla.
Un secrétaire du prince de Conti (i) se mit en tête de gouverner madame de Longueville. 11 fit comprendre à mademoiselle de Verpillière , qui étoit une de ses filles d'honneur , et qui avoit un fort grand crédit auprès d'elle, que tant que M. de La Rochefoucauld la gouverneroit, comme il étoit fort habile , et que cette princesse n'en étoit que trop persuadée, elle ne suivroit jamais que ses conseils , et que ceux des autres personnes n'en seroient guère considérés ;
(i) Un secrétaire du prince de Conti: Ce secret.iire etoit le poète Sarrazin.
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qnmtmj pqfur les lui rendra plu» considérables , il lai falloît doimet quelque ami jeune , bien fait , qui ne fût point propre aux affaires, et qui ne pût que lui plaire et Tamuser/ Us exécutèrent donc ce dessein \ etj pour le faire ipieux réussir ^ ik introduisirent M. de Kemours^ quoique autrefois il ne loi eût pas trop plu, et que, malgré tout rattajchemeat qu'il pa-* roissoit avoir pour elle , aussi bien que tout ce qu'il ayoit de bonnes qualités et de gtands anrs, elle nait jamais rien pu trouver en lui de channant que le plaisir qu'il téflKHgnoit lui vouloir faire de quitter madame de Gbâtillon pour elle, et celui qu'elle eut" d'ôter à une femme qu'elle n'aimoii pae» un ami de cette conséquencet
Cette intelligence la brouilla absolument avec L» Rochefoucauld, lequel, depiiis assez long-tem{Js ayknt envie de la quitter , prit cette occasion avec joie.
Depuis qu'il cessa de la conseiller, elle parut n^. savoir plus ce qu'elle faisoit \ et elle prit à BcMrdeaax des airs si extraordinaires et h bizarres, qu'on nea «voit jaifi^is vu de pareils k une personne de son j-ang.
M* le j^ince s'étant idru obligé , pour le bien de ses affaires , de quitter la Guienne , sembloit y avoir laissé son frère et sa sœur pour y commander en son absenee; mais le véritable pouvok étoit demeurée Marsin et à Lenet , qui avoient son secret et ses ordres. Ce prince , au retour de Sofdeaûx , envoya secourir Montrond.
Mais , pour revenir à ce qui se passoit pendant ce temps -là et à la cour et à Paris, et pour en achever
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le récit y je oontinuetai par dire que M. lô prince , à 9oa arrivée de Guienâfe et de Tàrmée, ^e crut aàset Jbîen avec M. le duc d'Orléans , qui le traitoit agréa* bletnent ; mais dès qd'il savoit que le cardinal dé ï^eta^ lui avoit parlé quelque temps , ou bien qii'il étoit venu comme en cachette par le petit e^alier, cé fmkee en parbissoif tout borâ^ de lui, et il ne Àavoit ptes quelles mesures prendre, tant il en étûit troublé. D'un àûtÉe cèté, M* de Bouillcm s'aperçut, aussi bien que quelques autres qui étoient dans le secret de la cour, que ce n'étoit pas une chose impossible d'avoir part à la coi^a^cé de k Reine, tii même d'être mieàa^ auprès d'eMe' que le ttardinàl , puisque elle-méitie s'étoit plainte quelquefois a^sree ouverléh* mlei^t qu'eUe n'avoh jamais eu une belle parole de ce ministre.
Coifitioie le duc de Bduill^a étoit bien plus habile et bien plus clairvoyant qiie le prince Thomas , il ménag^a aussi bien mieux que lui le crédit qu'il sut' s'acquérir auprès de la Reine. Même , le cardinal pré-* sent , il obtint d'eHe que sa mai^n auroit les honneurs des princes f et le cardinal, qui ne le put empéch0#, afin qu'on ne s'aperçût pas de cette faveiir du dm de Bouillon , fit obtenir te même grâce à la maison de Rohan.
La Reine fit dans ce temps-là M. de Créqui duc ; et , pour empêcher qu'on ne crût tout de même que la Reine fît des grâces de son chef, le Ma^arin fit donner la même dignité à M. de Roquelaùre. Mais ce ministre ne put trouver de remède contre la résohition qu'on prit de donner ensuite la surintendance des finances à M. de Bouillon.
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On dit quHl ëtoit à propos que le cardinal s'éloignât pour quelque temps , afin d apaiser Paris et les autres lieux du royaume , qui se plaignoient tous de son retour. On croyoit fortement dans le public que cet avis venoit du cardinal lui-même, qui touloitleur donner cette satis&ction à tous. Mais un jour que Froullé lui demanda quand il partiroit , il trouva ce discours si mauvais , et il y répondit si durement, qu'il fit bien voir que cette résolution ne lui ëtoit pas agréable.
Cependant il ne laissa pas que de partir (t) peu après. Mais comme son bonheur ëtoit au-<lessus de tout ce qu'on pouvoît faire contre lui , M. de Bouillon mourut du pourpre à Pontoise. Ce duc eût été le pliis dangereux ennemi qu'il eût jamais eu, tant par le crédit qu'il avoit personnellement auprès de la Reinemère , que par celui q^e lut auroient dokmë les finances quïl eût gouvernées 5 et encore, avec cela, par l'autorité que le maréchal de Turenne son frère avoit dans l'armée.
La cour s'avança fort près de Paris , et même les troupes du Roi attaquèrent le faubourg Saint-Antoine (2). Elles ne le forcèrent pas comme elles le prétendoient -, mais aiissi ne fiirent-elles pas tout-ifait repoussées : ce qui rendit l'avantage h peu près égal.
Du côté de k cour , Manchini , Saint-^Maigrin , le chevalier de La Vieuville et Nantouillet furent tués 5
(i) Une laissa pas que de partir : Il ne parti t qu^après la mort du dac de Bouillon , qui arriva le g août i65a. —(a) Le faubourg Saint-Antoine: Le combat dont parle Fauteur fut livre le a juillet, avant la morr du duc de Bouillon et le départ de Mazarin.
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et du côté de la Fronde, Flamarin, La Roche-Giffard et le baron de Castries. M. de Nemours fut blessé à la main , et M. de La Rochefoucauld eut une grande blessure à Tœil.
Quoique les troupes du parti de la cour ne fussent point entrées dans Paris , c'étoit pourtant une grande affaire à M. le prince d'y faire entrer les siennes -, et elles n'étoient venues dans ce faubourg qu'en tournant par dehors autour de la ville.
Le peuple n'étoit plus affectionné à la Fronde dans cette seconde guerre comme il l'avoit été dans la première , et les bourgeois fermoient déjà leurs portes. Mais Maden^oiseUe , qui dans ce temps-là avoit beaucoup de crédit parmi le peuple , leur persuada de laisser passer les troupes de M. le prince au travers de la ville. En quoi elle lui rendit un si grand ser-* vice, que sans elle il couroit risque de sa vie.
Ensuite de cela. Monsieur envoya demander du secours aux Espagnols et à M. de Lorraine. Ce dernier vint lai amener ses troupes lui-même -, et ce qui parut fort étrange et fort surprenant , c'est que M. Seguier , chancelier de France , qui étoit dans le parti de Paris, obligea son beau-fils le duc de Sully à donner passage aux Espagnols par Mantes , dont il étoit gouverneur. 0
Si M. de Lorraine parut empressé à venir secourir Monsieur , de qui il avoit l'honneur d'être beau-^ frère , il ne le parut pas moins à s'en retourner ;, et le roi d'Angleterre (0 négocia avec lui, en lui offrant de la part de la cour de l'argent qu'il accepta, sans
(i) Le roi d'Angleterre : Charles ii, alors réfugie en France,' et qui ne rentra dans son royaume qu'en 1660. ...
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pi^rpUre se mettre beaucoup en peioe du parti qu'il avoit pris et qu'il ^ban(lpnnQit. Madame (0 eu pensa mourir 4e chagrin, et cela n eu inquiéta pas ^avantage le duc son frère.
m. ^ Nempur^ et M. de Beaufort, qui étoient en froiideur il y avoit Iç^-tçmps, se raccommodèrent au combat 4^ Saiut-Antoine \ maî^ l^w iatelli|^nce ne dura guère. Mpusiiemr forma un conseil dans Paris , dont ils furent tous deux v et la dispute 4^ rai^ ayant rapp^l^ leur ancienne jalousie, M* de Nemours fit appeler M* de ^çaufprt , qui le tua de dev^x balles dans le cœur. Lecombatfu.t de cinq contre cinq, dont il y e^ eut ençpre deux qui furent t^s.
Peu de tempSr après cel^, le peu^e s'avisa d'une espèce de manie qui parat tout d un coup , sans qu'on ait su qui la commença- Ç'ëtpit qoje,^ pour marquer qu'on ëtoit bpn i^ondeur et zélé pour H parti, il fat loit avoir dç là paiUe sur soi. Cette manie ^lUi si loin que ceux qui n'en avoi^nt pas étoient réputési mazarin^, et fort en péril die leur vie^ ea sorte que tout le mpnde, sans» exception, étpit obMg;^ de porter cette marque du parti qu'il y tenoit , juâqi;e-là même quç l'on vit des reUgieu}( avoîjr de graiidslfou^piets de paille sur leur &oc«
M. le duc d'Orléans et M. le prince youloient que la ville demandât l'union avec le paflemisnt et le» princes , et qu'elle confirmât la liei^nance générale dp IjAonsipur, laquelle avpit déjà passé au;paj;lement.
Pour c^t eflGçt , on tint une grande aiïsemblée dans la maison de ville, où non^eulement se trouvèrent les éehevins et les conseillers de ville, mais encore
(i) Madame: EUe étoit sœur du duc de Lorraine.
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beaucoup d'officiers des cours sôuVierâines qui y étoiènt comme coloiiels dé leurs qùâtiiêrà , et le marëchal dé L'Hôpital coitime gouverneur de la ville.
Aussitôt qu'ils furent àissetUblë^ , otà Vit toute la Grèye remplie de gens qui ne paroissoiéiit être que du peuple 5 mais, p^t ce qu'ils fireilt, ils prouvèrent bien qu'ils il'éioient rien illditi^ que ce qu ils pàroiçsoient.
Ils colntftettcèrent donc par menacer tous ceux de cette assemblée de les tuer et de les brûler , s'ils ne consentoient à tout ce qu'on dësiroit d'eux ; et, sans savoir ce qui s'y passoit, ils se mirent à tirer et à vouloir monter aux fenêtres de l'hôtel-de-ville , d'où , pour repousser l'injure, on voulut tirer aussi. Et ce qui fit bien eottnottte que Ceiix qui àttaquoient étoient des gens de guerre , c'e^t que , bien loin de s'effi*ayer dés coups qu'on léut tirOit , ils continuèrent à s'approcher. On dit même qu'on avoit entendu qu'ils se disoient : « A moi , Bourgogne ! à moi , Condé ! m qur ëtôient les noms des rëginiens de M. le prince.
Le désordre alla eiicore plus loin -, et ceux qui le faisoient poussèrent leur insolence jusqu'à faire approcher auprès de la porte des fagots , où ils mirent le feti. Ceux qui étoient dans la maison|jie ville , qui voyoietit qu'on les alioit brûler , que la porte étoit déjà enftatHmée et que la fumée les étouffoit , se ha* sardèrent de sortir -, mais ils n'en rendirent pas leur condition meilleure. Il y en eût un très-grand nombre de tués (r) , et l'on remarqua que le malheur tomba
(i) // / en eut un très-grand nombre de tués: Cct'ërcnemcnt arriva lé 4 i»ilîet i653.
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principalement sur les plus grands frondeurs , parmi lesquels périrent Miron et Janyri,
Le maréchal de L'Hôpital , gouverneur de la viUe, à qui on en vouloit particulièrement, se trouva fort embarrassé. {1 cacha son cordon bleu , et il se déguisa si bien et si heureusement qu'il échappa de leurs mains comme par miracle , et qu'il sortit de Paris.
On ne sait point au vrai qui fut la cause d'un si^and désordre. Tout le monde le désavoua. Mais ce qui a passé pour être le plus constant, c'est que M. le prince ne voulant seulement que faire peur à l'assejublée de l'hôtel-de-ville , pour empêcher qu'on i;i'y délibérât rien que ce qu'il vouloit , les soldats allèrent plus loin que leurs ordres. On dit qu'un homme de grande distinction , qui paroissoit cependant fort attaché à la cour , avoit mandé à ]V^, le prince qu'il falloit faire quelque action d'autorité qui marquât avec éclat son pouvoir , pour rendre son accommodement plus avantageux.
Il y a eu même des politiques qui ont pensé que des gens dévoués à la cour poussèrent ces troupes à de grandes violences , exprès pour dégoûter les peuples des princes.
Enfin,, je ne $ais ni quelle en fut l'intention, ni qui en furent les auteurs 5 mais il$ demeurèrent entièrement dfcrédités parmi le peuple , qui commençoit à s'ennuyer beaucoup de la guerre , et qui perdit tout le goût qu'il avpit eu pour la Fronde.,
M. le duc d'Orléans, qu'on connoissoit incapable de ces violences , n'en fut point accusé : aussi vint-on en grande hâte l'en avertir. Et Mademoiselle et M. de Beaufort étant chez lui , il les y envoya pour apaiser
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le peuple, et pour faire sortir avec sûreté ceux qui lëtoient investis dans la maison de ville.
Cette princesse et ce prince furent donc envoyés par Monsieur à ITiôtel-de-ville pour en apaiser le désordre. Mais , au lieu de se hâter , ils s'amusèrent à disputer en chemin qui d'eux avoit plus de crédit parmi le peuple. Mademoiselle soutenoit au duc de Beauibrt qu'il ne seroit pas en sûreté sans elle ; et lui, qui. se piquoit de l'amitié du peuple plus que de toutes choses , l'assuroit au contraire que c'étôit lui qui lui procuroit cette sûreté. Mais enfin on leur fit apercevoir que leur contestation étoit fort inutile et même dangereuse, parce que le mal pressoit beaucoup : ce qui les obligea à i^e penser plus qu^ s'avancer dans la plus grande diligence qu'il leur fut possible pour faire cesser le désordre , lequel finit cependant encore plus par les ordres secrets de M. le prince que par leurs présences.
Madame de Rhodes , qui étoit allée faire quelques négociations avec M. le cardinal , lui parloit chez la princesse palatine, lorsque les nouvelles lui vinrent du feu et du carnage de l'hôtel-de-ville : et comme le maréchal étoit son beau-père et qu'elle l'aimpit fort, elle s'évanouit d!effroi pour lui.
Le cardinal, jugeant bien de l'avantage qurlui reviendroit de cette violence dont on lui apprenoit la nouvelle , et présumant qu'il n'avoit plus besoin de personne , se soucia peu de ce que madame de Rhodes lui vouloit dire , et la quitta brusquement pendant qu'eUe ^toit évanouie. Quand elle revint He son évanouissement, elle fut si outrée du peu de cas qu'il avoit fait et d'elle et de ses négociations, qu'elle
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pourut en lapins de (ffi^â/te jûurs après^ et ce qai y contribua encore fut le grand chemm qm'élle fut pbligée de foire à pied pour rentrer dans la ville sans ^tre connue.
Tout le monde , au lieu de la plaindre , se moqua d^elle d être morte 9 çomm& si eUe avpit fek une action fort ridicple \ ejt, afin qu elle le parut encore un peu dayantage , on ajouta qu'elle avoit ét^ déguisée en pordelier d^s la conférence qu elle eut avec M. le cardinal , et que )'pn aypit trouvé dans sa garde-robç des habits 4e carmes , de minimes, d'angnstins , enfin de toutes sortes d'ordres de religieux.
On fit M. 4^ ^çaufort gouYeme»r de Paris en la place du maréchal de L'Hôpital, etBroussel prévôt des marchands/ Il ne faut pas otthlier de fi^re remarquer ici que M. le prince avpit tellement perdu la tramoih tane, et étpit si fort dérouté en toi^t cp qui regardoit s^ conduite , qu'il n'envoya des troupes pour secourir Saint-Maur que lorsqu'il fut pris.
Cependant , malgré tout ce dérangement dans la conduite de ce prince , M. d'Orléans et lui députèrent vers l'archiduc pour en avoir du secours. Il envoya pour la seconde fpis M. |e d^c de Lorraine en France, mais avec un ordre si précis d'y demei^rer tant qu'ils auroient besoin de lui , qu'il en devint aussi attadié à leur parti qu'il l'avoit peu été la première fois.
M. de Ghavigny , qui avoit tant Ëiit de choses poup endre celui de la Fronde considérable , n'en fit pas moins pour le détruire , dans la vue de s'en faire un mérite auprès de la cour. U commença doue premier rement à vouloir faii:e l'accommodement de Monsieur et de M. le prince tout à la fois. Après cela , il travailla
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à celui de M. le prmce4e Gondë aëparëment de celui de M. le duc d'Orlé^s -, et , voyant qu'il n'y pouvoit réussir , il voulut changer de batterie , et faire celui de M. le duc d'Orléans séparément de celui de M. le prince.
Il alloit la nuit à la cour pimr ses négociations , sans la participatiqn ni de l'un ni de l'autre. De sorte qu'on auroit pu^gnorer ses démaorohes encore quelque temps, si des coureurs de M. le prince n'avoient pris un homme chargé de lettres , par lesquelles on découvrit toute cette intrigue. Et comme ensuite de cela M. de Chavigny, qui ignoroit qu'on eût &it cette découverte , alla voir le prince de Condé qui étoit malade , ce prince , en lui montrant ses lettres , le traita si outrageusement que la fièvre l'en prit et qu'il en pnoiMTUt , tant il fut pénétré de douleur et de chagrin.
Ensuite de cela , le Roi ordonna au parlement de Paris de $e transférer à Pontoise : à quoi cette com pagnie ne voulut point obéir *, et, à l'exception du président de ])fovioa et de ^ept ou huit conseillers, le reste demeura à Pari^.
Tout le monde étoit si rebuté des chefs dé parti qui ëtoient sur la scène , que s'il fut venu quelque homme dont Qu n'eût jaiwaia ejjitendu parler , il eût été celui que l'on eût choisi pour l'être, et doot le parti eût été le plus considérable.
U e^ cependant vrai que si l'on étoit dégoûté de la cour , on l'étoit beaucoup plus encore à Paris ks uns des autres. Les parlementaires s'accommodoient mal entre eux ; et ils s'accommodoiônt encore plus mal avec les princes. Les princes eux-mêmes n'étoient pas trop bien ensemble , et ils ne comptddent plus sur le
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parlement. Le peuple , de son côté , n aimoit plus ni les frondeurs d'ëpée ni ceux de robe.
La cour , informée de tous ces mouvemens et de tons ces désordres , résolut de revenir à Paris sans traiter avec personne , mais seulement d'envoyer des gens panni le peuple sonder leurs dispositions , et ménager les colonels et capitaines des quartiers.
L'abbé Fouquet y vint en cachette avec le duc de Bournonville , qui étoit un Flamand dont on n'avoit guère entendu parier avant cela. Us se firent beaucoup de fête d'avoir réussi à cet emploi , quoique la chose fût faite ou du moins fort préparée par la disposition où la violence de l'hâtel-derville avoit nus les esprits.
On commença à faire quelques assemblées au Palais-Royal, dans lesquelles, pour marquer la différence des frondeurs d'avec les royalistes , ceux-ci mettoient du papier à leurs chapeaux , pour opposer à la paille qui étoit la marque de la Fronde.
Les Parisiens souffrirent ces assemblées et ces distinctions sans en paroître émus. Et, pour le jour de la naissance du Roi , on fit de grands feux devant le Palais-xRoyal, et même encore au-delà. Les bourgeois, à cette imitation , en firent de leur côté. Ceux des environs du Palais-Royal commencèrent , et leur exemple fut suivi presque dans tous les quartiers de Paris, ou les bourgeois burent tous solennellement à la santé du Roi.
Le CBsAinal de Retz, étant informé des brigues qui se faisoient sourdement à Paris pour la cour , offrit de s'en mêler, et promit de les faire réussir. La cour l'en remercia comme lui en sachant gré^ mais on défendii
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eu même temps à ceux qui conduisoient ces intrigues de souffrir qu'il y entrât, et de s'en fier à lui d'aucune. Cependant il ne laissa pas d'en vouloir être. V M. le prince voyant bien qu'il n'y avoit plus rien à faire pour lui , et qu'on ne pouvoit empêcher la ville de faire son accommodement, s'en alla en Flandre avec le duc de Lorraine , qui , par la même raison , s'y en retourna aussi.
Depuis cela on commença à dire à la cour ouvertement que le Roi et la Reine ven oient dans peu à Paris : ce qui donna aux Mazarins un nouveau courage, et ce qui acheva d'abattre celui de la Fronde. Le prévôt des marchands alla de la part de la ville et de tous ses habitans supplier le Roi de leur faire l'honneur d'y revenir.
Ensuite de quoi, et avant que d'y rentrer (0, le Roi envoya ordre à M. le duc d'Orléans de s'en aller à Blois, et à mademoiselle sa filleàBois-le-Vicomte -, mais elle ne s'en tint pas là, et elle voulut aller jusqu'à Saint- Fargeau. On chassa même et le duc de Beaufort et Broussel , sans quç le peuple s'en émut non plus que s'il n'avoit jamais entendu parlef d'eux. ^»
11 y eiit encore quelques particuliers du parlem Ait de chassés, sans compter madame de Montbazon, madame de Châtillon, et même quelques-uns des plus mutins de la halle, sans qu'il parût que personne y songeât. . ,
On fit dans une galerie du Louvre des bancs et un lit de justice comme au palais , et le Roi envoya quérir les officiers pour tenir le parlement. Mais comme le Roi ne prétendoit pas que ce parlement fût eu
(i) y^tfant que d^ rentrer: Le Roi rentra à Paris le ai octobre i65a.
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corps, parce qu'il l'avoit transféré ailleurs, au lieu d'envoyer dans la grand'chambre le maître des cérémonies pour les 9f convier selon la coutume ordinaire , on leur envoya des lettres dé cachet à chacun en leur particulier , et ils vinrent tenir le parlement au Louvre, où se joignirent ceux qui composoiént le parlement de Pdtttoise. Et le Roi déclara ensuite valables tous les arrêts qu'on avoit donnés à Paris pour les particuliers.
Cette hauteur avec laquelle la cour étoit revenue faisoît juger que de meilleures têtes que celles da temps de la régence se mêloient des affaires : ce qui a souvent fait soupçonner que c'étoieut les conseils de M. Le Tellier qui faisoient agir.
Dès le lendemain que le Roi fut à Paris , tout y parut aussi paisible que si jamais il n'y avoit eu de Fronde, et l'autorité royale aussi bien établie qu'avant les troubles.
Cependant le cardinal Mazarin ne revenant point , on voy oit bien qu'il y avoit quelque raison secrète qui l'en empéchoit , n'y ayant plus rien à la cour ni paiiii le peuple* qui 'résistât *à sa puissance: mais on B# jugeort point quelle pouvoit être cette raison.
I>'un autre côté le cardinal de Retz étoit fort inquiet. Qdoique l'on eût reçu ses offres et ses services, quoiqu'on l'eût même eniployé, quoiqu'il se fût trouvé au Louvre à l'arrivée du Roi, et enfin quoiqu'il eût prêché devant Leurs Majestés, il sentoit bien néaun^onijs ce qu'il méritoit, et il parut être dans une grande défiance. 11 ne vouloit plus même isXkx au Louvre ; mais on lui fit si bien comprendre qu'il étoit inq}ossîble qu'il pût demeurer dans cet état avec
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la cQur , qu'il se trouvai foj^cé d'y retourner , après avoir pourtant bien b^ancé et bien rjetardé. Il y fut convaincu que ses alarmes n étoient quei tr^ bien fondées , car il y 6it arrêté prisonnier (0 : ce qui mît la dernière fin aux troubles , dont il n'y eut plus que les suites, qui furent des accommodemens.
[i6$3] Peu de temps ap;;;ès que le cardinal de R^tz eut perdu la liberté , le cardinal Mazarin revint à Paris (3) , où le peuple parut ne se soucier pas davantage de la haine qu'il avoit eue pour lui , que de l'amitié qu'il avoit eue pour le§ frondeurs.
On jugea que le Mazari^ n avoit ain^i remis son retour après la prison du cardinal de Retz , que pour être en pouvoir de mander et persus^der à Rome q«^ le» ministres l'avoient résolue et arrêtée sans sa participation , afin que la captivité d'un de se» confrère^ ne lui fût point imputée*
M* le prince de Gonû et madame de Longu^ville étoient si occupés du soin de reprendre du crédit dans Bordl^aux et dans la province, qu'ils ne songèrent en façon du monde qu'ils avoient affaire contre la cour ', et ils croyoient n avoir d'ennemis que ces deux homm^ de confiance que M. le |trince avoit laissés : ce qui n'avançoit pas leurs s^ffaires ni celles de son parti.
11 y eut auprès de Bordeaux une assemblée des plus mutins , qui n'étoient que du menu peuple , lesquels s'assemblèrent lapremière fois dans une maison qu'on npmmoit l'Ormée : ce qui fit que l'a^i^emblée se nomma de ce nom.
(i) Il y fut arrêté prisonnier : Le 19 décembre i65a. — (a) Mazarin reyint, à Paris : Il y fit une entrée solennelle le 9 février i653.
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Le prince de Gonù et madame de Longueyffle y prirent du crédit : ils y mirent des gens fort à eux-, et comme cette mutinerie s'augmentoit insensiblement et naturellement y ^ns le secours même des soins qu'ils y prenoient y ce prince et cette princesse voyant que le parlement, très-bien informé des intentions de M. le prince , ne considéroit que Marsin et Lonet , ils mirent dans la tête des plus mutins de rOrmée que le parlement devenoit mazarin , et qu il n étoit plus dans les intérêts de M. le prince : ce qui les obligea à le pousser si violemment, qu'il fut contraint de sortir de la ville , quoique M. le prince lui eût l'obligation d'avoir été reçu dans la province. Aussi les affaires allèrent-elles toujours en empirant, depuis que M. le prince de Conti et madame de Longueville eurent préféré une assemblée de mutins au parlement : cette assemblée de canaille n'étant pas un appui pour M. le prince aussi solide qu'un corps de cette considération.
Ce même secrétaire du prince de Conti , qui , pour gouverner madame de Longueville , avoit voulu brouiller M. de La Rochefoucauld avec elle ^ ce même secrétaire , dis-je , trouva que le ministère de cette princesse lui étoit peu utile , et conclut qu'il lui étoit plus avantageux d'avoir du crédit auprès de son maître par son maître même, que par madame de Longueville. De sorte qu'il trouva encore moyen de la brouiller avec lui : ce qui causa un nouveau désordre dans Bordeaux , et ce qui y fit aller les affaires de M. le prince absolument de travers.
Un nommé Guy onnet , conseiller au parlement de Bordeaux , qui étoit un des hommes du monde qui
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avoitle plus d'esprit, fit son accommodement avec la cour et celui de toute sa compagnie.
M. le prince , informé de tout cela par Marsin et par Lenet, en eut un chagrin mortd^ et cela augmentoit bien œcore le mépris qu'il avoit déjà pour son frère et pour sa sœur. Enfin tous ces mécontentemens vinrent à un ppint à Bordeaux qu'ils ne pensèrent plus qu'à leurs brouilleries particulières, et point du tout aux affaires de M. le prince.
Dès que le Roi y envoya , qui fut presque aussitèt après son retour à Paris , M. le prince de Conti et madame de Longueville s'accommodèrent sur la première proposition qu'on leur en fit. Us obligèrent la vifle à s'accommoder aussi ^ et ce que ce prince et cette princesse en trouvèrent de plus satisfaisant > c'est qu'ik se trompèrent l'un l'autre.
M. le prince de Conti traita donc sans la participation de sa sœur avec M. de Caudale, où son mariage fut conclu et résolu avec mademoiselle Martinozzi , nièce du eardioal Mazarin.
Madame de Longueville , tout de même , traita de son côté, sans lui en parler, avec M. de Vendôme, qui étoit venu à Bordeaux avec les vaisseaux comme amiral.
Une des conditions du traité de M. le prince de Conti fut que son frère et sa sœur ne reviendroient jamais à Paris ; et une de celui de madame de Longueville fut qu'on travailleroit à la raccommoder avec son mari.
Après ces accommodemens , il ne parut presque plus de restes de troubles dans le royaume , et le peu qu'il en restoit fut bientôt entièrement- dissipé. Mais
544 [l 65 3] MÉMOIRES DE LA DUCHESSE D£ KEMOURS.
depuis cela il n'a plus paru dans le règne du Roi (]u une suite perpétuelle et miraculeuse d'actions extraordinaires, dignes d'une mémoire etd'une admiration éternelle , et dont la cause se doit moins attribuer à la grande fortune de ce prince qu'à ses grandes qualités, qui lui ont fait entreprendre et exécuter tant de choses si incroyable» qu'elles feront croire itn jour notre histoire fabuleuse , par le peu de yndseB8à>lafice qu'elles porteront dans les siècles à venir sur tout ce qu'eUtts leur en apprendront, et sur tout ce que nous en admirons dans le nôtres
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